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COUVRES  COMPLÈTES 


D'HAMILTON, 


NOUVELLE  ÉDITION, 

Revue,  corrigée,  prece'dëe  d'une  notice  histo- 
rique et  littéraire ,  disposée  dans  un  meilleur 
ordre ,  et  augmentée  de  plusieurs  pièces  eu 
prose  et  en  vers  j  avec  trois  portraits. 

TOME  TROISIÈME. 


DE  L'IMPRIMEWE  DE  FAIN  JEUNE  ET  COMPA0NIE« 

A  PARIS, 

[COLNET ,  Libraire ,  au  coin  de  la  rue  du  Bac  et  du  quai  Voluire. 
Fain  jeune  et  Compagnie ,  Imprimeur,  rue  St.-Hyacmthe,  n.*^  19. 
Mo  N  Gi  s,  aîné,  Libraire ,  Cour  des  FontaiDCs  ,  n.**  1. 
D  £  B  R  ▲  T,  Libraire ,  rue  S.-Honorë ,  barrière  des  Scrgens.    ^ 
Dbl  AUH  AI,  Libraire,  palais  du  Tribimat,  galerie»  de  boU. 
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ZENEYDE, 

CONTE. 

A  MADAME  DE  P^^^. 

Vous  me  demandez ,  madame  ,  une  longtte 
lettre ,  et  des  particularités  de  notre  cour  ;  vous 
allfz  être  satisfaite.  Je  ne  vous  parlerai  point 
de  la  situation  du  lieu,  vous  la  connoissez  ;  mais, 
avec  toute  sa  magnificence,  c'eut  le  poste  dû 
royaume  qui  nous  convient  le  moins }  car  le  châ* 
teau  a  si  peu  de  commodités  qu'il  n'y  a  qq^ 
trente  ou  quarante,  tant  prêtres  que  jésuites, 
qui  aient  des  appàrtemens.  Une  chapelle  et  deu|; 
oratoires  dans  le  corps  de  la  place,  une  paroissç 
et  quelques  couveus  dans  les  dehors ,  voilà  tout 
ce  qui  s'qf&eà  notre  dévotion.  Ce  n'est  pas  con- 
tentement; et  dans  un  jour  d^eïë  on  a  dépêche 
cela,  avec  les  menus  sufirages  qui  en  dépendent, 
avant  le  coucher  du  soleil.  Il  est  vrai  que  lai  vue 
en  est  enchantée ,  les  promenades  merveilleuses, 
et  l'air  si  subtil  qu'on  y  feroit  quatre  repas  pai^ 
m.  l 


jour.  C'est  plus  de  la  moitié  qu'il  ne  nous  en 
faqt ,  et  nous  senons  bien  jnieux  pr^s  de  quel- 
qu'endr<Mt  marécageux ,  où,  toujours  envelop- 
pes d'un  ]>rouillard  épais ,  nos  sens  et  nos  appé- 
tits fussent  plus  ail^Qtipîs.  riPallèz  pas  croire  que 
nous  soyons  si  éveillés  ici  que  nous  n'y  puissions 
dai:er  ;  ce  n'est  pas.  ce  que  je  veux  àke.^  et  vous 
l'allez  bien  voir  par  la  vie  que  nous  menons. 

Quoiqu'ilvy  ait  parmi  D03  damesdq  quoi  con- 
tenter le  goût  le  plus  difficile ,  et  que  dans  ce 
petit  nombre  la  beauté ,  l'agrément,  l'espril.«t 
la  sagesse  brillent  dans  tout  leur  éclat, 'iT faut 
convenir  qu'il  n'en  cist  paS  de  même  à  l^égàrd  de 
l'autre  sexe,  A  peine  a-l-il  pu  fouruii^  paÂ^uii 
nous  quelque^  mérites  distingués  pour  fermier 
la  maison  dii  prinbe  de  Gallfes.  Le  reste  fcon^iste 
en  certains  esprits  que  l'exemple  n'a  pu  tendre 
Hypocrites,  gens  d^un  caradtere  un  peu  hiéprj- 
sant,  mais  aussi  fort  méprisés  ici ,«  et  pliià  con- 
nus ailleurs.  •    ' 

Nos  occifpations  paroi^sent  séHëlises  et  nos 
exercices  tout  chrétiens  j  cat*  il  n'y  à  ^didt  îèî 
de  quanier  pour  ceùi  qui  ne  sbrft  pias'la4tioitîé 
'du  jour  en  prière ^  ou  qui  n'en  Toril  pas  Ite  sem- 
blant.' '  ^  '  ^  ' 

Le  malheur  commun ,  qui  réunit  d'oMînàîre 
ceux  qu'il  persécute ,  semble  avoir  répandu  la 
discorde  et  l'aigreur  parmi  nous  j  l'amiiié  dont 
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on  fait  profession  est  souvent  feinte  ;  la  baine  *ét 
Feovie  qu'on'  renferme ,  toujours  sincères  ;  et , 
tandis-  qu'on  offre  en  public  des  vœux  pour  le 
prochain  y  on  le  deçiûretput  doucement  en  par- 
ticulier. . 

*La  tendresse  du  coeur,  qui  des  fragilite's  est 
sans  doute  la  plus  excusable  ^  passe  ici  pour  la 
ino4ns  innocente. 

Pour  la  galanterie,  elle  y  règne  h  peu  prr$ 
comme  dans  les  Amadis  :  on  la  voit  e'clater  tout 
d'un  coup  par  quelqu^aventure  surprenante  ;  ou 
bien  on  commence  par  se  marier,  et  ensuite  on 
est  amoureux  et  galant  tout  à  loisir.  Cela  ne  vous 
{ait-il  point  souvenir  de  dom  Kyrie-Eleyson  de* 
Moniauban,  ou  de  Palmerin  d'Olive  et  de  l'in* 
faut  Archidiane ,  dont  le  fils  atné  servoit  la  meS^ 
se  le  jour  de  leurs  noces  ?  Mais  revenons  chez 
nous ,  où  l'amour  est  proscrit ,  et  où  les  déclara- 
tions font  dresser  les  cheveux  à  la.  tête...,  Mai^^ 
non, 

Fils  de  la  reine  de  Cytlière, 
Vous  de  qui ,  tôt  ou  tard ,  oti  recooni  h  les  lois  ^ 

Vous  ne  perdez  rien  de  tos  droits 

2>aas  une  cour  triste  et  sévère. 
II.  est  ici  des  yeux  4%ues  de  tous  les  v^Ktix; 
£t  si  pour  ces  beaux  yeux  en  secret  on  soupir^^ 

Le  tourment  d'aimer  sans  le  dire 

Ne  fait  que  redéubler  nos  feux; 

'Car,  sans  espérer  d'être  liettreu,x. 


4  Z£N£YI)£9 

Notre  coBsUiice  augmeiite  avec  notre  mf^^tjre ,      S 

£t  Toas  n'ayez  sous  votre  empiré 
Rien  déplus  beau  qu'ici,  rien  de  plus  dangereux. 

Ni  rien  qui  tant  d'ardeur  inspire. 

Ni  rien  qui  soit  phis  amoureux. 

Si  VOUS  demandiez  en  quel  endroit  de  St.- 
Germain  tout  cela  se  trouve,  je  ne  serois  pas^ 
embarrassé  à  l'égard  des  beautés;  j'aurois  pins 
de  peine  à  produire  les  amans;  cependant  j'en 
conoois  de  ce  caractère. 

Quel  triste  usage  on  est  réduit  à  faire  de  ce 
que  la  fortune  nous  ofire  dans  notre  exil,  pour 
nous  aider  à  le  supporter  I  ht$  réflexions  que  l'y 
faisois  ces  jours  passés,  me  remplirent  l'esprit 
tle taille  vapeurs  sombres;  et^pour  les  dissiper, 
je  voulus  ^voir  recours  au  js^rdiu.  Il  étoit  fête  ce 
jour-là  ;  et ,  par  malheur ,  la  bourgeoisie  s'é- 
toit  emparée*de  toutçs  les  allées  avec  des  chiens 
crottés ,  de  vilains  petits  enfans  et  des  maris  plus 
laids  que  leurs  femmes.  Je  cédai  à  cette  foule 
ignoble ,  et  je  cherchai  un  asile  sur  la  terrasse. 
Vous  savez  s'il  y  a  rien  dans  le  monde  de  plus 
superbe  ou  de  plus  spacieux  que  cette  vaste  pro- 
menade; cependant  il  n'y  a  voit  pas  place,  ce 
jour-la,  pour  moi  et  mes  chagrins;  car  j'y  trou<« 
vai  d'abord  un  père  jésuite,  grand  converlisseurj^ 
entre  un  grenadier  et  un  dragon  anglois ,  tous 
deux  déserteurs ,  mais  qui  me  parurent  plus  fidè- 
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les  à  Calvin  qu'au  prince  d'Orange  ;  car  le  bon 
père  s'échauSbit  en  vain  dans  la  ferveur  de  ses 
exhortations  ;  en  vain  il  tâchoit  de  leur  prouver 
en  italien  que  les  protestais  d'Angleterre  ëtoient 
damnes  ^  je  vis  bien  qu'il  ne  persuadoit  pas ,  et 
qu'il  falloit  quelqu'argent  pour  achever  la  con- 
version. Je  vis  un  peu  plus  loin  un  fort  honnête 
homme,  qui  a  de  l'esprit;  mais  je  ne  laissai  pas 
deVeviter  ;  car ,  outre  qu'il  est  grand  raisonneur 
sur  la  politique  ancienne  et  moderne ,  il  est  ton- 
jours  accompagne  de  deux  grands  lévriers  qui, 
d'aussi  loin  qu'ils  voient  un  homme,  viennent 
à  toutes  jambes  lui  sauter  sur  les  épaules  par  ma- 
nière d'honnêteté'.  Dieu'  veuille  avoir  l'âme  de 
feu  monseigneur  l'archevêque  de  Paris!  Il  oc- 
cupoit  la  moitié'  de  la  terrasse  avec  se»  huit  èlte- 

vaux  de  carrosse,  occupe  lui-même  de ,  et 

suivi  de  son  grand  Maure.  Je  fus  quitte  de  cette 
rencontre  pour  une  grande  révérence  que  le  bon 
prélat  ne  vit  pas,  tant  il  méditoit  profondément 
le  service  du  roi  pour  l'asseroble'e  du  cierge'.  Je 
commençois  à  louer  le  ciel  de  ce  que  le  reste 
de  la  promenade  paroissoit  libre ,  lorsqne  je  vis 
sortir  inopine'ment  de  la  forêt  la  bêle  la  plus 
cruelle  et  la  mbin^  e'vitable  que  je  connoisse  : 
c'est  une  veuve  dont  le  mari  est  mort  d'apo- 
pleide  au  service  du  roi,  et  qui  d'une  queue  de 
serge  noire  va  balayer,  depuis  le  matin  jusqu'au 
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soif)  lesgaleries  da  château  ^t  les  allées  du  |àr^ 
clin,  pour  deiuauder  une  pension,  ou  trouver 
quelqu'un  qui  oooooisse  quelque  personne  qui 
seit  conuue  de  quelque  djame  qui  veuille  avouer 
qu'elle  est  des  amies  de  la  favorite  pour  lui  ob^ 
tenir  sa  protection.  Je  me  souvins  d'abord  delà 
peine  qvie.j'avois  eue  à  m'en  débarrasser,  un  four 
qu^elle  in'avoit  accroche' }  et ,  voyant  qu'elle  ve* 
noit  droit  sur  moi ,  je  pris  le  seul  parti  qui  me 
restoit  dans  ce  pcfril  extrême,  et  choisissant  l'en- 
droit  le  moins  élevé' ,  je  me  jetai  k  bas  de  la  ter- 
rasse/et  descendant  toujours  par  un  sentier  as* 
sez  difficile  ,  je  ne  me  retournai  que  lorsque^fe 
/<me  vis  hors  d'insulte  au  milieu  de  ces  belles 
'  prairies  qui  bordent  la  rivière<  C'est  là  que  ni'ar^ 
riva^'aveulure  peulr-étre  la  plus  singulière  ddbt^ 
on  ait  jamais  ox£  parler.  Je  vais  vous  l'apprendre^l 
mais,  madame,  }è  vous  conjure  de  ne  la  point 
divulguer  avant  que  j'aie  l'honneur  de  vous  en 
entretenir. 

C'ÉTOIT  la  saison  des  beaux  jours,  et  je  respi-> 
rois  sans  contrainte,  e'ioigné  des  fâcheux j  mais 
ma  mauvaise  humei^r  ne  m'avoit  point  quitte, et 
j'etois  en  train  de  trouver  à  redire  à  tout.  Quoi  ! 
disois-je,  me  promenant  lentement  le  .long  des 
.  rives  de  la  Seine,  c'e'toit  dans  ces  lieux,  mainte**^ 
nant  si  sauvages,  que  la  plus  belle  cour  du  mon- 
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de  venoit  autrefois  étaler  sa  loaguiBceiice  et  sa 
galantenQ  i  Qodle  soUunde  I  quek  objets  igno- 
bles, au  lieu  des  chasses  et  des  promenades  que 
)  Y  ai  vues  !  Je  m'arrêtai  à  ces  mots ,  et  regar-* 
dant  avec  mépris  le  courant  de  Peau  :  Qui  croi- 
roit,  dis-je,  que  cette  pitoyable  rivière,  où  il  ne 
paroit  pas  un  cbat,  vienne  de  passer  au  travers 
de  la  capitale  de  France ,  et  qu'elle  ne  qovile  qa^k 
quatre  pas  des  palais  du  plus  grand  roi  du  mon- 
de? Voilà  l'endroit  où  tant  de  beautës  venoient 
baignct*  leurs  appas!  Oui,  c^est  justement  où  ce 
coquin  de  cbasse-maree  vient,  d^abreuver  ses 
.ch<$vaux.  Je  me  sentis  outré  de  cette  profana- 
tion ;  et ,  m'eii  prenapt  à  la  pwvre  rivière ,  je 
changeai  de'ityle  pour  la  nûças;  gronder.  L'in«- 
lation ,  comme  vous  savez ,  inspire  les  vers 
bleu  que  Patnour.  Voici  tes  mauvaises  ri- 
mies  qa'ellé  mè  -fournit  : 

O  soUtaire  et  triste  Seine  } 
Vos  hoiàs  abandonnés  m'Inspîlrent  pliis  d'ennui 
Que  la  terrasse  même  ofi  le  chagrin  promène  > 

Tant  de  Aobeiac ,  pliift  importuns  qu^  lirî. 

On  AS  voâ  sur  Toire  maga 

Que  qâejqaea  iwidheiiireux  tfovpaam^. 

Suivis  de  i^^pKes  de  vilUge , 

Qui  I  les  escortant  en  sabots  9 

Mêlent  un  cbant  triste  et  sauvage 

Au  murmii^e  d<  leurs  pQ^roeftv^  » 

Et  suc  le  collant  de  Koa  e^iix 


8  ZKNEYDE, 

On  vmt  ea  pompeux  éulage 

Deux  oa  trok  grands  Tilaîns  btleaaXt 

Où  lea  soiwis  twnnent  ménage 
Sooft  le  bled  ou  le  fbia  entasses  par  monoeaux , 

Ou  bien  sur  le  dernier  étage 

D'une  Toitnre  de  fagots. 

Rivière,  en  été  si  cbétiye 

Qu'on  en  oompteroît  les  sablons , 
]^tdont  Peau  bassie  a  peine  en  a  pour  les  poissons^ 
>   Quand  tous  désertes  TOtrerive  $ 

Pï'est-ce  pas  tous  qoe  nous  Toyons  y 

Prisonnière  en  kiirer,  quand  Fàpre  froid  captive 

Vos  ondes  dessous  ses  glaçons  ? 
On  ne  voit  sur  vos  bords  que  des  bergers  a  botte» 

£t  des  ânes  buvant  votre  eau. 
Adieu ,  j'aimerois  mwnx  parler  à  un  ruisseau } 
Âdieu^  rivière  antique,  adieu  pauvre  vieillotte. 

f 
Xe  m'éloignois  de  ces  bords  après  mon  corn- 

plimeot,  lorsque  la  sur&ce  de  l'eau  commença 
tout  à  coup  à  se  troubler ,  sans  que  le  moin- 
dre vent  parut  l'agiter  ;  et ,  après  deux  ou  trois 
^fos  bouillonuemens,  je  vis  s'élever  du  milieu 
de  la  rivière  quelque  chose  qui  m'effraya  d'a- 
l)ôf d  ;  mais ,  dès  que  je  fus  asse»:  révenu  de 
ma  surprise  pour  y  attacher  les  yeux,  l'ëton- 
nemeut  et  l'admiration  succédèrent  à  ma  pre-^ 
mière  frayeur.  \ 

D'une  femme  sons  la  figure,  "^  *' 

Je  vis  s'âever  bors  de  l'eau 
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^         LecorpsIemkttxfkitylepktflMtii 

Qn'ak  îftmai»  fonaé  k  aaUure* 

Sa  gorge  «t  869  JbrM^tmèttt  ttQ»t 

Tont  l'étoit  iuaqpTsL  ïa  oemturo. 
Vous  allée  croire ,  k  voir  cette  pôsCHre^ 
Sans  doate,  «pie  c'étoit  la  déesse  Téans  ? 
^  Mab  écoutes  la  fia  de  VvwfMBOë* 

Ses  lèTres  étcÂent  de  eoraQ  | 
Ses  dents,  qae  featroris  y  étoielit  owilefir  de  perle; 

Ses  beavx  disfauz,  ttoirs  conme  uB  rnede  $ 
Et  des  plus  TÎTes  fleurs  son  taîui  fiitaioti  l'émail. 

L'esprit  tout  plebi  d'inquiétude  : 
Qui  que  yous  soyex ,  dis-jé,  6  beauté  !  que  je  vois , 
Qui  mérites  de  Toir  tous  les  cœurs  sous  tos  lois  , 

Excuses  mon  incertitude , 
Et  daignes  m'informer  quels  bomunrs  je  tous  dois. 
La  boUe^  après  avoir tonssédeox  on  trois  fois» 

Fit  une  espèce  de  prélude  9  f 

Comme  pour  accorder  sa  voix; 

Et  puis  d'un  air  toucbant  et  tendre , 
Mais  d'un  ton  qui  rendroit  tout  Topera  jaloux. 

Si  l'opéra  pouvoit  l'entendre^ 
Elle  dit  9  en  bémol  :  Me  recbnnoisses-Tous  ? 

Oui  y  vous  êtes  une  sirène  ; 
Mais  y  dis-je ,  au  nom  de  Dieu  !  que  faites^TOtts  ici  2 
Non ,  dit-elle;  je  stiis  déesse  de  la  Seine. 
.  Yous  vous  moqueres  de  ceci; 

Mais  cependant  ce  qui  m'amène. 
Est  pour  TOUS  dire  un  mot  en  allaat'à  Poissi* 
Moi ,  madaihe  t  Vraiment ,  tous  prenez  trop  de  peine. 

Mais  vous  me  penne  urez  ^  dis^je  y  de  croire  que 
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VOUS  n'êtes  lien  mokis  que  ce  que  vous  .me  vou- 
lez persuader.  Je  tn»  souviens,  dans  le  prologue 
de  quelque  opéra ,  d'avoir  va  la  nymphe  de  la 
Seine  qui  s'enlrelénoît  avec  les  Tuileries  j  et , 
sans  vous  ofienser,  elle  étoit  mise  tout  d'un  autre  ^ 
air.  Elle  avoit  une  coiSure  fort  élevée,  composée 
de  plumes  et  de  pierreries;  des  ^i^gjigeaqtes  qui 
lui  tomboieai)ufiqa-aus  geqoui«  D  nne  main  ell^ 
tenoit  un  éventail ,  et  de  l'autre  on  :  mouchoir  ; 
son  corps  de  jupe  ëloit  fort  serré ,  et  sa  queue 
n'entroit  sur  le  théâtre  qu'un  quart-d'heure  après 
elle ,.  tant  elle  étoit  magnifique.  Et  vous  voilà 
nue  comme  la  main;  non  que  j'y  trouve  à  re- 
dire; mais  )e  gagerois  bien  que  ce  qu'on  ne 
voit  pas  de  vous  ,>  n'est  pi»  Le  plus  beau  y  et 
que  l'eau  nous  cache  une  certaine  queue  de 
poisson  qui  n'est  guère  du  goût  de  celui  qui  a 
l'honneur  de  vous  entretenir.  Non  y  madame  ; 
vous  n'êtes  qu'une  sirène  j  et,  pour  preuve  de 
cela,  vous  ne  sauriez  vous  eiiprim^r  qu'en  chan-* 
tant.  Je  la  vis  sourire  à  ces  mot^j  et^  par  un 
mouvement  imperceptible,  se  coulant  sur  la  sur-* 
face  de  l'eau ,  dans  cette  situation  de  demi-bain , 
elle  approcha  du  bord  où  j'étois ,  et  me  donna 
lieu  de  voir  de  fort  près  les  beautés  d'un  buste  ^ 
qui  ne  cédoit  point  à  celui  pour  qui  on  a  fait 
dernièrement  tant  de  bouts-rimes.  Je  m'éloi- 
gnois  par  respect  ,^  lorsopie^  me  faifiaat  ^ne 
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d^approcber  I  et  se  pencbam  im  peu,  cUe  Vf 
dit  afisez  bas,  et  d'un  air  de  myslève  : 

Vous  qui, sans  profiter,  êiH la  tant  d^écrits. 

Et  qui  n'en  tires  d'autre^  gloire 
Qae  celle  de  citer  parfob  de  YÎeux  dé&ris 
De  quelqu'anteur  okéfi  deb  SXkè  de  Mémoifei 

Qiuad  f»  plein  HéKoonoa  twu  aturoil  frit  beirei 

Ypiu  q|ui  cnufpies  tant  le»  esprit»» 

Et  qui  le»  craigqex  »an»  y  croire; 
Qui  pour  mon  caractère  avec  tant  de  mépris  f 
Que  TOUS  me  regardes  en  monstre  de  la  Ibîre; 
Vous  enfià,  dont  le  co^ur  nouvelletfiënt  ép^Ti...» 

Oii ,  Toilky  di^je,  mon  liisIfMre^ 
DiTinité  d'un. fleure  aussi  beau  qûek  Loire; 

Mai»  qui  Tpa»«»  a  taat  appel»? 
Ces  bord» ,  dit-elle  alors,  qui  serreat  de  passage 

Aux  Habitans  de  tous  ces  lieux  , 

Nous  exposeroîeut  a  leurs  yeux. 
Et  je  veux  a  vous  seul  accorder  Tavantage 
D'un  entretien  secret  arec  les  demi-dieux* 
Dessoti»  ce  même  eûdi^t  «à  J^iai  pam  sur  fonde  » 

Des  ToAles  d'un  brillnat  cristal 

Forment  une  guette  prQfoade» 
Dont  la  nacre  partout ,  et  partout  le  corail 

Ornent  le  liquide  portail  ; 

Où  la  richesse  et  le  trayail.... 
Mai»  suiyez-moi^  pour  Toir  le  plu»  beau  lieu  da.meade. 

JeYéiHtcfoii^e,  dis-je,  nupeu  surpris  de  cette 
proposiiiop ,  que  tous  êtes  log^e  le  pIo9  magnifi-* 
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qaetnént  du  monde  là -bas;  mais,  outre  que  je 
n'akne  poiat  à  faire  le  plougeon,  et  que  je  ne 
durerais  pas  long-temps  entre  deux  eaux ,  corn- 
me  j'ai  quelquefois  pris  la  liberté'  de  me  rsifraî- 
thiv  dans  yotre  lit  humide ,  si  votre  de'ite'  avoit 
eu  quelqu'attention  pour  moi  dans  ces  occa- 
sions y  elle  verroit  bien  que  je  ne  vaux  rien  du 
iQut  pour  un  rendez-vous ,  quand  je  suis  mouillée 
£b  bien!  dit-elle,  assez  choquée  de  mon  re* 
fus,  puisque  ce  n'est  point  pour  ce  qui  vous  Re- 
garde qu'on  se  manifeste  à  vous ,  il  faut ,  maigre 
votre  iucredtilitë  ou  votre  foiblesse ,  avoir  des 
égards  pour  l'une  et  l'autre^  et  s'accommoder  à 
vos  fantaisies.  Cependant  ce  que  j'ai  à  vous  dire 
ne  doit  point  avoir  de  témoins.  Au  milieu  de 
cette  prochaine  prairie,  il  y  a  une  espèce  de  grot- 
te rustique ,  invisible  aux  yeux  des  mortels;  ce 
n'est,  à  la  vérité,  qu'une  chaumière  en  compa- 
raison du  lieu  où  je  voulois  vous  mener.  Je  m'y 
retire  assez  souvent  dans  l'ardeur  des  saisons,  où 
il  vous  a  plu  de  me  dire  si  agréablement  qu'il 
ne  me  reste  pas  de  tjuoi  donner  à  boire  k  mes 
poissons;  aurez-vous  bien  la  bonté  de  m'y  don- 
ner une  audience  particulière?  A  ces  mots  elle 
me  fit  jaillir  une  goutte  ou  deux  d'eau  sur  les  yeux 
avec  le  doigt  du  milieu  ;  et  voyant  que  j'en  avois 
tressailli  :  Ne  craignez ,  dit*elle,  aucune  métamor- 
phose d'une  petite  cérémonie  sans  laqudle  vous 
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à  ces  mots ,  entiëreoient  de  i'eaa  ;  elle  n'avoît 
qu'un  jupon  de  gaze  transparente  »  et  la  moiteur 
Favoit  tellement  colle  autour  d'elle,  qu'elle  aur 
roit  aussi^bien  fait  de  ne  rien  avoir.  Je  vis  donc 
fort  distinctement  tonte  la  forme  de  son  corps.; 
mais,  quoiqu'il  n'y  ait  jamais  eu  rien  de  plusgrar 
cieuxy  ni  d'un  tour  plus  achevé ,  tant  de  merr 
veilles  ne  me  causèrent  que  de  Tadow ation. 

n  £»Ht  y  dU<-)«  toat  bas  »  que  telles  déilés 

Soient  des  TÎandes  assee  crenses. 
Permises  dans  le  temps  de  nos  austérités, 

Comme  est  la  cKair  des  maqnereuses  \ 

Les  âmes  les  plus  scrupuleuses 
Poorroient  bien  regarder  de  telles  nudités. 
La  Mtticbear  de  son  corps  la  blandie  ndgè  effitce^ 

Mais  aussi  son  corps  est  de  ^afce^ 

Gir  tout  ce  que  d^appas  on  voi^. . 

Ke  m'inspirent  qu'un  froid  extrême; 

Oui ,  sans  doute  ^  son  sang  est  froid , 

Et  c'est  un  ragoût  de  carême. 

J'ayois  à  féfxe  achevé  cette  me'ditatipn  ié^é^ 
raire^  que  |e  me  crus  transporté  par  quçlqu'ear 
cbantement. dans  un  palais,  le. plus  magpifiqi^ 
et  le  plus  ^agréable  dvi  monde.. La  nouveauJié  i;t 
le  bon  goût  régnoient  dans  son  architecture  j  ils 
etoient  répandus  sur  les  fo^taines  et.le  jardin ^ajL 
milieu  duquel  il  étoit^  situe.  Quoil  dîs-JQ,  npi)S 
avons  déjà  fait,  trois  lieues  >  çt  dans  un  ipst^t 
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iiood  voîlà  arrivas  à  Trîanon  !  Elle  ne  daigna  pas 
«culemè^tme  rëpoDdreffpaîs^  comme  si  elle  a- 
<voit  pitié -de  la  pauvretcf  d'ane  t^le  pensice ,  bau^ 
Miit'scis  cîpaules  d'ivoire  et  souriant  de'daigneu- 
•sèment,  elle^e  fit  entrer  dans  lin  cabinet  orne 
<de  tout  ce  qnefnttttqmié  et  les  siècles  modernes 
ont  produit  de  plbs  rare  et  de  plus  ifclataot;  et 
se  couchant;  sur  un  i^nperbe  canapé,  eUe  m^ 
contraignit,  après  ^dques  éiKficdIies  que  j'en 
fis,  de  prendre  «n  siège  auprès  d'eHe;  -et,  après 
m'avoir  regarde  quelque  temps  assez  fixement^ 
elle  me  parla  en  ces  termes  : 

Ce  n'est  point  Je  Iiasapd  qui  fait  que  je  m'a*- 
dresse  à  vous }  c!est  /eacore  moias  l'esp^ance  de 
trouver  dans  voire  esprit  celte  crédulité  facile 
qiû  donne  dans  ce^u'ola  veut.  Je  vous  soupçon- 
nerois  piùtât  d'être  dans  l'autre  eitrcmite;  mais, 
comme  je  "sais  que  vous  n'avez  pas  tou.t  le  niau-« 
vais  naturel  qu'on  vous  attribue ,  et  que  vous  a- 
vez  assez  dé  mtf moire *pour  ne  rién'perdrede  ce 
qu'il  y  aura  d'important  dans  ce  tè'ciat  ;  éonûez-y 
Mulement  votre  attention,  erjè  vcitts  diiï^nsfe 
du  reste;  pourvu  que  vous  fassiez  un  uâagc  tel 
que  je  le  désire ,  d\tne  histoire  qui  n'est  lii  faite 
k  plaisir,  ni  contëè  pour  vous  amuseh  Lés  aven- 
tures en  sdnt,  a  k  vente,  de  date  fort  ancien- 
si^j  et  vous  paroitront  peut- Être  imaginaires  j 
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mais  il  n'inftporte  qiie  tous  tielès-eroyiec  pas-^ 
pourvu  que  vous  les  retëûièei  Vous'saves  4'lii^ 
ietiH  ^oék  t»We,  ou  ^utÀt'vous  fi^imez' pis 
trdp  À'pâi4er  ;  voili  ce  ^ue  je  «iemânde  ;43Ar  datfs 
les^éhoses  que  fftiÀ  vous  coni«^«iiliqtier ,  il  i\êb 
trenverâ!l|Qi  ejioiUsrouK:  ^etre'oiuwsiie,  d'^utMs 
qîA  ékoqnétôtit la  vrftiseHjMaàcé. Ilfeut,  sll vous 
plattyious  prëoautionflierdèntre  î'wnèët  Vaiitt^, 
-et  vou»'4ifiposeir  idès  à  ptieseut  uti  silence  à  T^ 
preoi^e  de  toutes  les  surprises;  car  il  ne  tous  est 
plus  permis  de  m^er  désormais  vos  discours  a-- 
vec  les  miens;- et  le  moindre  mot  dont  vous  les 
înterrohipriez  me  derbfceroH  à  'vos'yeux  pour 
"jamafe.  Je  vais  donc  cbtnriienccr  par  prévenir 
vos  dém^  sur  ce  qui  mfe  re^rde;  • 

'Jè*Dc  'àiiis  pdînt  ce  que  jevous  parois;  je-n'ai 
pHS'de  tout  temps  été  ceque  Je  suis;  mais  Je  sub^ 
sisteiai'tant que  dtirera'lè  moïidé.  VoùS^âvéidlé 
déjif  témoin  de  quelques  elBets  de  ma  puis^aolté; 
cependâfnt  elle  est  bbrnée  fiàais  inlinittient  plus 
étei^diiè^ti'e  celle  des^tuortek.  Ëeoute^-moi'Sahs 
toni^  effrayer:  Oe  que  Vôuà  avez  appris  d*  fo~ 
^bulëU!sl  selon  vou^ ,  toûtAïaut  les  cabalisles  ^  n'oU 
ûi  êntik*eU1ent  ^ai  ^  ni  tout  à  fait  supposé  ^  puis* 
qtfîl  esït  constant  que  dans  lé  vague  des  airs ^  rfu 
fond  de  la  terre,  et  dans  le  sein  des  eaux ,  ily*a 
de  certaifaes  intelligences  qui  parlicîpentàla  tfi- 
Aure  humaine,  principalement  par  leur  penchant 
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à  ]a  malignité;  et  ces  esprits  invisibles ,  au  lieu 
4e  r^ler  les  elemens  qu'ils  h^biteut^  sont  sou- 
V^o^t  cause  des  dcsordr^  qu'on,  y  remarque; 
.{mîsque  les  tremblemens  de  terre,  le  deliorder 
.BMiit  des  rivières,  les  orages ,  les  tonnerres  et  les 
^tmvbillons  sont  les  effets  de  leurs  caprices,  et 
.non  pas  de  ces  causes  naturelles  que  vos  philoso* 
phes  n'ont  fait  qu'eipbrouillei'^  en  les  voulant 
ezpl^uer.  Cfs  n'est  point  tCHitefois  ^ns  l'aveii 
d'une  puissance  supérieure ,  illimitée ,  ëtemsUe, 
inçompreliensible,  qu'ils  disposent  du  diestin 
des  choses  d'ici-ba^  ;  mais  ce  seroit  rebuter  d'a- 
bord votre  attentîop,  que  de  m'etendre  davan- 
tage sur  cesujet;'il  en  a  fallu  toucher  quelque  cho* 
se,  avant  que  de  commencer  mon  histoire» 

Je  suis  donc  depuis  un  certain  temps  du  nom- 
-  ^re  de  ces  génies  f  mais ,  ô  ciel  !  que  Ta  v^epture  qui 
me  donna  cette  espèce  d'immortalité,  fut  &tale 
a  ce  qui  pouvoit  f^ire  le  bonheur  de  ma  vie ,  et 
.qu'il  m'en  coûte  de  ciûsans  chagrins,  toutes  Içs 
fois  qu'un  cruel  souvenir  la  renouveUel  A  ces 
moU^  levant  les  yeux  au  ciel,  elle  poussa  quelr- 
.  qp^s  soupirs;  et,  malgré  l'effort  qu'Ole  fit  pour 
les  retenir ,  je  vis  couler  le  long  de  ses  joiîies,  et 
tomber  sur  sa  belle  gorge  des  larmes  si  naturel- 
les au  milieu  d'un  silence  touchant ,  que  je  fus 
.|»ur  le  point  de  lui  tenir  compagnie.  £Ue  se  re- 
nût  bientôt 5  et  m'ayant  témoigne'  par  un  regard 


COKTE.       '  17 

pleia  de  langueur,  qu'elle  n^ëtoit  pas  insensible 
à  mon  attendrissement  :  Gardez ,  dit-  elle  y  cette 
compassion  obligeante  pour  4a  suite  de  ce  dis- 
cours; irous  y  trouverez  de  quoi  exercer  tous  les 
mouvemens  de  votre  pitié  ;  et  cependant  recevez 
la  confidence  entière  que  je  vais  vous  faire  de  ce 
que  je  ^uis^  comme  vous  le  devez;  mcfritez-la 
par  votre  discrétion.  Soit  que  vous  ajoutiez  foi  à 
ce  que  vous  allez  entendre ,  ou  que  vous  me  pre* 
niez  moi  et  mon  histoire  pour  désillusions,  sou- 
venez-vous  que  vous  ne  vous  trouveriez  pas  bien 
d'abuser  d'tme  confiance  si  avantageuse  pour 
vous.  A  ces  mots ,  après  m'avoir  encore  regarde 
quelque  tetnps  avec  beaucoup  d'attention ,  elle 
s'avança  vers  moi  ;  et ,  tirant  doucement  un  câté 
de  ma  perruque  pour  me  parler  à  l'oreille ,  il 
fallut,  malgré  tout  mon  respect ,  me  pencher 
sur  eUe  d'une  manière  assez  familière.  Son  vi- 
sage touchoit  le  mien ,  et  il  me  parut  animé  d'u- 
ne chaleur  très-vive ,  et  très-difierente  de  cette 
insensibilité  que  }e  l'avois  accusée  de  répandre 
sur  moi ,  lorsqu'elle  étoit  sortie  de  Teau. 

Son  haleine  étoit  pure  et  fraîche,  et  cette 
divinité,  que  j'avois  soupçonnée  un  peu  maré- 
cageuse ,  n'avoit  rien  qui  sentit  le  bourbier,  <^jue 
ne  m'cst-^il  permis  de  révéler  tout  ce  qu'elle  me 
dit  dans  une  confidence  que  j'eusse  souhaitée 
plus  longue  1  Mais  elle  s'en  lassa  apparemment^ 
m.  2 
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et  quiua  ma  perruque.  Il  y  auroît  trop  de  ccwi-^ 
trainte,  dit-elle  )  à  oontinueraîiifti  mou  discours. 
Qu'on  sorte  ^  et  qu'on  nous  laisse  seuls!  Je  me 
tournoi.;  et,  ne  voyant  personne  dans  le  saUon, 
fe  crus  que  cet  ordre  s'adressoît  k  moi;  et  me 
levant  déjà.. . .  Non  y  dit-elle ,  ne  bougez  ;  je  par^ 
le  à  quelques^-unes  de  mes  filles  ^ui  oausoient 
sur  la  clieminee  ^  dans  le  gobelet  de  porcelaine 
que  vousvoyeB.  Ce  ne  sont  point  des  {ées  qui 
me  servent,  ajouta -^t^  die,  voyant  qtie  je  sou* 
riois  î  ces  trois  mouches  ^i  sont  k  présent  stir 
le  bord  de  la  fienêtre,  sont  les  trois  filles  dont  je 
vous  parle  jT  vous  les  verrez  tantôt  sons  une  figu«- 
ré  plus  agréable.  Alors  les  filles  d'bpaneur  s'en-* 
volèrent ,  et  leur  niattresise  continua  son  discours 
de  cette  manière  :  il  ne  m'est  pas  permis  de  lire 
absolument  dans  le  fond  des  eosurs;  mais  je  con- 
nois  presque  toutes  les  pensées  par  les  mouve- 
mens  subits  on  violens  qn'exettent  la  joie.,  ta  ter- 
reur,  la  kàine  ou  Famottr.  Un  oeiisain  nombre 
de  génies  soumis  à  medToiôniés,  m'informent  de 
tout  ce  qui  se  passe  assez  loin  à  la  ronde  j  mai» 
mon  empire  a  ses  timites.  Je  fais  prendre  à  ces 
esprits  subalternes  telle  figure  qu'il  me  plaît  ;  et 
c'est  par  leur  ministère  que  je  saîs^  par  e^cemple^ 
tout  ce  qui  se  passe  k  votre  coi»*  ^  et  cemBOÎs  le 
caractère  de  tous  ceux  qui  la  Gon^posent«  Quelle 
connoissance^  dis*  je  en  nrei'-'méme!  et  qiie... . 
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Paix!  dît -elle;  écoutez- moi.  C'esi  dWdinaire 
comme  des  mouches  que  mes  émissaires  vont 
Xaire  leurs  découvertes  ;  ils  en  font  plus  de  dili- 
gence p  et  sont  moins  observés.  Comptez  donc 
que  ces  mouches  importunes  qui  s'ob$tinent  à 
revenir  plus  on  les  chasse,  ne  sont  autre  chose 
que  de  ces  sortes  d'espions  ;  mais  mon  règne 
n'est  pas  de  toute  Fannée;  car,  dès  que  les  hi- 
rondelles di$paroissent,  il  s'évanouit  avec  moi; 
et ,  coaune  si  j'étois  entièrement  anéantie  y  je 
ne  sais  ce  que  je  deviens  jusqu'à  leur  retour; 
et  alors.,  sans  savoir  comment,  je  mi^  retrouve 
dans  mon  premier  éx»%.  Voilà  un^  lé^^èreidéede 
ce  que  je  suis  :  il  faut  maintenant  vou^  dire  cç 
que  je  fu&  Souvenezrvou^ toujours,  en  écoutant 
un  récit  asit^  long ,  et  pleiu  d'événemens  ex- 
traordinaires ^qu^ii  ne  Y0U3  est  pas  permis  d^ 
l'interrompre* 

Il  y  a  dou2;e  ceuns.ans  que  j'arrivai  a  la  cour 
de..«*  A  ces  mots  ^  portant  <un -doigt  ^ur  sa  bou- 
che comme  j'aUois  l'interrompre  :  Prenez  garde, 
dit^Uej. c'est  pour  la  dernière  fois  que  je  voiis 
en  avertis.  J'avois  ,  poursuivit  -  elle  ,  environ 
vingt  ans  quand  l'ambassadeur  de  Cbilderic  me 
conduisit  à  Troyes,  capitale  alors  de  la  nouvel- 
le monarchie  des  François.  Mais,  pour  Tintèl- 
ligence  des  choses  qui  regardent  mes  aventures, 
il  faut  vous  jEaire  un  abrégé  de  ce  qui  se  passa 
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depuis  la  fondation  de  cette  monarchie  jusqu'au 
temps  dont  je  vous  parle. 

Vous  savez  que  le  premier  roi  de  France  fut 
Fharamond ,  ou  plutôt  vous  le  croyez  sur  la  foi 
des  histoires.  Celui  qu'on  veut  dire  s'appeloit 
Mellaubaudès;et,si  vous  en  avez  une  idée  con- 
forme à  ce  que  vous  en  ont  dit,  ou  les  romans , 
ou  des  écrivains  même  plus  se'rièuï ,  vous  trou- 
verez bien  k  décompter  à  l'égard  de  ses  aventu- 
res, son  caractère  et  sa  figure.  Mellaubaudès ,. 
que  j'appelerai  pourtant  Pharamond,  pour  ne 
vous  pas  choquer  par  ce  nom  barbare ,  étoit  sei- 
gneur de  îa  Petite -Pierre  ,  lieu  sauvage  en  ce 
temps-là,  et  habité  par  des  brigands  qui  pil- 
loient  impunément  tout  ce  qu'ils  trouvoient  de 
plusfoible  qu'eux,  Pharamond ,  à  leur  tête ,  pro- 
fitant du  désordre  et  des  révolutions  qui  mena- 
çoient  l'empire  romain ,  forma  des  desseins  bien 
au-dessus  de  ses  forces,  mais  non  pas  de  soa 
ambition.  L'espoir  du  butin  et  la  douceur  du  li- 
bertinage avoient  tellement  grossi  son  parti, 
qu'il  quitta  ses  montagnes,  descendit  dans  l'Al- 
sace comme  un,  torrent,  et  l'ayant  ravagée,  pas- 
sa le  Rhin,  et  pénétra  jusque  bien  avant  dans  Isi 
Franconie.  Il  y  trouva  un  certain  Ascarie,  qui, 
faisant  le  même  métier  que  lui ,  ne  put  souffrir 
de  concurrent  dans  le  projet  de  s'établir  dans 
ces  cantons.  Il  rechassa  au-delà  du  Rhin,  Phara--> 
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mond  qui ,  après  avoir  tente  inutilement  de  s'em- 
parer des  rives  en -deçà  de  ce  fleuve,  vint  enfin 
s'établir  dans  les  pays  situés  entre  la  Lorraine, 
la  Franche-Comté  et  la  Champagne  ;  il  n'eut  pas 
de  peine  à  s'en  rendre  maître.  Gondioche,le  plus 
puissant  de  ceui  qui  lui  pouvoient  faire  tête  dans  • 
ces  cantons  ,  étoit  occupé  à  s'aflermir  dans  la 
Bourgogne,  qu'il  venoit d'enlever  aux  Romains; 
et,  loin  de  s'opposer  à  l'établissement  de  Phara- 
mond,  il  Faima .mieux  pour  voisin  que  des  en- 
nemis comme  eux.  Il  se  repentit  bientôt  de  l'as- 
sistance qu'il  lui  avoit  donnée.  Stilicon ,  maître 
absolu  de  l'empire  d'occident  par  Ja  foibles§e 
d'Honorius  ,  commençant  à  s'alarmer  de  soulè-' 
vemens  qu'il  avoit  lui-même  causés  pour  se  ren- 
dre nécessaire  ,  envoya  de  nouvelles  légions 
dans  les  Garnies,  pour  faire  cesser  les  murmures 
qui  s'élevoient  contre  lui.  Curion^  qui  les  com- 
mandoit,  attaqua  Gondioche  peu  affermi  dans 
ses  nouveaux  états ,  le  poussa  partout ,  et  le  con- 
traignit de  s'enfermer  dans  la  capitale  des  Bour- 
guignons,.  sans  que  Pharamond ,  dont  il  avoit 
vainement  imploré  l'assistance  à  son  tour,  se  mît 
en  p^ne  de  le  secourir.  Il  envoya  lui  reprocher 
son  ingratitude  pour  la  dernière  fois ,  et  ne  son- 
gea plus  qu'à  défendre  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité qudque  chose  de  plus  précieux ,  à  son  é- 
gard^  que  son  royaume  ou  sa  vie  même ,  que 
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renfermoient  les  remparts  de  Dijon.  Fharainond, 
qui  avoit  donné  le  tetnps  aux  Romains  de  s'af- 
foiblir  en  ruinant  Son  voisin ,  craigtiit  qtfils  ne^ 
tournassent  leurs  armes  contre  lui  av^c  un  pa- 
reil succès ,  s'il  leur  permettoit  de  Fopprimer 
entièrement,  Cest  pourquoi ,  laissant  à  son  fils 
Clodion  la  poursuite  des  conquêtes  qu'il  avoit 
commencées  du  côte' de  la  Champagne,  il  ras- 
sembla toutes  ses  forces,  marcha  contre  les  Ro- 
mains à  grandes  journées.,  les  surprit,  et  ayant 
force'  leur  camp ,  leur  défaite  fut  si  entière  et  si 
sanglante,  que  le  seul  prisonnier  que  Fôn  fit,  fut 
l^ifortune'  Curion.  Le  vainqueur  ,  charge'  des 
dépouilles  des  Romains,  entra  triomphant  dans' 
la  ville  qu'il  venoit  de  délivrer,  entouré  d'aigles 
et  de  faisceaut ,  et  traînant  iaprcs  lui  le  gAiéral 
romain  chargé  de  fefs.  La  promptitude  d'une  si 
grande  victoire  avoit  prévenu  Gondioche  dans 
le  dessein  d'y  participer  j  il  n'eut  que  le  temps 
de  recevoir  son  libérateur  à  là  porte  de  lâ  vilte. 
jusque  -  là  les  louanges  et  les  acclamationfà  d'un 
peuple  qu'il  venoit  de  d^vrer,  avoiei^  été  les 
seuls  objets  de  son  attention^  mais  en  arrivant 
au  palais  où  Gondioche  l'a  voit  conduit,  iî  vh  la 
belle  Rosemoride  ,  et  il  en  fat  ébloui.  C'étqit 
l'efiFet  ordinaire  que  produisoit  une  beantp,  dont 
la  mémoire  se  conserve  encore  parmi  les  hom- 
mes. Vous  allez  voir  si  sa  mémoire  a  mérité  d^é- 
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treeieraisee  par  d'autres  eadroits.  Pharamond 
l'aborda ,  tout  couvert  d'une  gloire  acquise  par 
la  défaite  et  la  honte  des  Romains.  Quel  spec* 
tacle  pour  une  âme  prévenue  d'une  haine  mor- 
telle contp'eux!  ftosemonde  n'y  fut  pas  insensi- 
ble 3  il  parut  à  ses  yeux  comme  un  héros ,  un 
dieu^  ou  le  plus  charmant  des  mortels.  Voici 
comme  il  ckoit  fait  ce  jour-là  ;  car  il  en  resloit 
un  portrait  à  la  cour  de  Childeric^  quand  j'y  ar- 
rivai. Il  e'toit  petit,  mais  fort  gros f  ses  épaulet 
etoient  haTutes,,  sa  taille  courte  y  et  ses  bras  longs  ; 
son  visage <^t^it  à  peu  près  comme  S9  taille, hors 
quelque  chose  de  féroce  et  de  grand  tout  ça- 
secnble ,  qu'on  pouvoit  remarquer  dans  ses  re- 
gards. Quant  à  Son  habillement^  il  portoit  un 
turban  garni  de  trois  grandes  plumes  de  coq  -y  uta 
mauteau  de  drap  vert,  qui  ne  lui  dçiscendoii  ^as 
plus  bas  quQ  la  ceinture,  couvrait  un  petit  buf- 
fle delà  pi^me  loogueur;  à  ce  manteau  etoit  at- 
tadid  un  capuchon  de  velo»vs  violet ,  qui  lui 
pendoit entre  les  épaules;  et  il  avoit  de  pedtes 
bottines  de  champis  qui  ne  lui  venoieqtque  jus- 
qu*à  mi-jambe.  Voilà  ,  dis-je  en  moi-même ,  le 
petit  Mellaubaudè^  fort  noblement  mis ,  et  d'un 
air  bien  auguste  pour  donner  de  l'amour  !  et  il 
faUoit  que  la  belle  ftosemonde  ne  fût  pa^....  La 
belle  Rosemonde , .poursuivit  la  nymphe  (com- 
me si  j'eusse  parle),  en  fut  charmée,  malgré  la 
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figure  ridicule  que  vous  trouvez  au  véritable  por- 
trait que  j'en  viens  de  faire  j  et  i^'ânie  de  Phara- 
mond  y  assez  susceptible  maigre'  sa  ferocitie  ^  ne 
put  voir  ce  qu^il  y  avoit  alors  de  plus  parfait  au 
monde ,  à  l'égard  de  la  beauté ,  sans  en  étr^  en- 
flamme. Gondioches'y  etoit  attendu; mais  il  nfa* 
voit  pas  cru  que  la  personne  de  Pharamond  dut 
faire  le  même  effet  sur  elle.  Il  en  soupiroit  de 
douleur  et  de  jalousie  dans  le  temps  qu'un  d^ir 
de  vengeance  ranima  la  haine  et  le&res&entimens 
de  Rosemonde  contre  le  nom  romain.  Elle  s'y 
abandonna  ;  et  armant  ses  beaux  yeux  de  tous 
leurs  traits:  Roi  des  François^  dit -elle  eu  les 
tournant  vers  Pharamond  ,  couronne  ce  que 
Rosemonde  te  doit  aujourd'hui  pour  la  liber- 
té et  la  vie,  par  un  don  qui  ne  lui  sera  guè- 
re moins  agréable  que  l'une  ou  l'autre.  Je  te  / 
demande  le  général  des  Romains f  renda- moi 
l'arbitre  de  sa  destinée..  Pharamond  y  qui  venoit 
de  se  livrer  lui-même,  n'avoit  garde  de  iui  refur 
serison  prisonnier.  On  fit  venir  le  malheureux 
Romain,  que  Gondioche  ne  put  voir  dajc^  l'ctat 
indigne  où  il  étoit ,  sans  ordonner  qu'on  li^i  otât 
ses  fers.  Arrête,  Gojsdioche,  lui  dit  la  fière  Ro- 
semonde; tu  as  trop  peu  de  part  au  malheur  de 
celui  qui  te  mettoit  dans  l'état  d'où  tu  le  veux 
tirer,  pour  être  en  droit  de  lui  rendre. ce  géné- 
reux office.  Qu'on  l'enferme,  poursuivit  -  elle , 
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dans  les  cachots,  jusqu'à  ce  que  je  sois  dieler^ 
minée  sur  le  genre  de  son  supplice.  Le  pauvre 
Curion  ne  se  démentit  point ^  et. soutenant  son 
arrêt  avec  une  fermeté  digne  de  l'ancienne  Ro- 
me y  il  ne  daigna  seulement  pas  tourner  ses  re* 
gards  sur  ceUe  qui  donnoit  ce  cruel  ordre. 

Les  tournois  et  les  festins,  que  Pharamond 
aimoit  à  Feicës,  furent  *les  marques  de  la  re-* 
connoissance  de  Gondioche;  mais  il  les  donnoit 
avec  répugnance  à  un  homme  qu'il  commen- 
çoit  de  haïr  ;  car  Rosemonde  en  donnoit  de  plus 
précieuses ,  et  ne  s'en  contraignait  pas.  Pliara- 
Qiond  y  maître  dans  la  cour  de  Gondiochc,  n'a« 
voit  pas  plus  d'égards  pour  sa  présence  ;  il  ne  le 
put  souffrir,  et  se  retira  sous  prétexte  de  rassem- 
bler ses  troupes  :  cependant  ces  deux  amans,  si 
différens  dans  leur  figure,  et  si  ressemblans  dans 
leurs  inclinations ,  préféroient  souvent  des  plai- 
sirs barbares  à  la  douceur  d'une  tendresse  nou- 
velle.  Le  luxe  des  Romains ,  qui  trainoient  dans 
leurs  armées  ce  qui  pouvoit  servir  à  la  pompe 
et  auK  spectacles,  leur  avoit  fourni  des  gladia- 
teurs ;  ils  en  virent  les  combats  sanglans  avec 
avidité^  et  Rosemonde  ne  s'en  fût  point  rassa- 
siée ,  si  op  n'eût  averti  Pharamond  qu'on  avoit 
aussi  trouvé  des  lions  et  des  tigres  dans  le  camp 
de  Curion.  Alors  on  eût  dit  que  le  nom  de  ce% 
bêtes  cruelles  réveiiloit  toute  la  cruauté  de  Tin- 
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humaine.  Elle  en  parut  iransporleej  et,  levant 
les  yeux  au  ciel  :  Dieux  tout  j u$t es ,  s'écria* t-elle, 
je  vous  rends  grâces  du  moyen  que  vous  m'of- 
frez de  venger  là  mort  des  miens.  Je  n'ai  plus  à 
délibérer;  tietireuse!  si,  avecCurion,  je  pouvois 
immoler  tous  les  Romains  aux  mânes  qu«  j'es- 
père iappaiser  par  ce  sacrifice.  Je  jure  qu'ils  pe'- 
riroient  comme  lui,  et  n'auroîenl  d'autre  sépul- 
ture que  les  entrailles  des  bétes.  Qu'on  lui  hsêe 
savoir,  dit-elle j  que  dans  trois  jours  il  çcra  ex-» 
pose'  aux  lions,  et  que  je  ne  diffère  sa  mort  que 
pour  lui  faire  plus  long-leraps  sentir  l'horreur 
dii  supplice  qui  l'attend.  Quel  diable,  dis-je  à 

part ,  possedoit  cette  furie ?  Je  vais  vous  le 

dire,  poursuivit  là  belle  Naïade;  cependant, 
ajouta-t-elle  en  souriant ,  vous  voyez  que  je  de- 
vine assez  juste  sur  ce  qii^on  pense  devant  moi; 
mais  il  faudra  que  je  promène  un  pcit  votre  at- 
tention ,  et  que  je  m'ecarle  de  mon  sujet,  pour 
vous  dire  celui  de  cette  inhumanité  '  de  Rose-r 
monde. 

Elle  e'toit  fille  d'Ate',  qui  l'avôit  donnée  en 
mariage  à  Radagaise.  Ces  deux  homaTes^  consi- 
deVables  et  puissans  dans  cette  partie  déS  Gau- 
les qui  s'eténd  le  long  de  k  Moselle^  l'avoi^nt 
soulevée  contre  les  Romains;  et,  ayant  des  inip 
telligcnces  dans  Trêves ,  ils  avoîent  appelé  Goo- 
dioche  pour  se  joindre  à  eux,  et  surprendre 
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cette  ville.  Le  fils  de  Stilicon  gouvernoît  alors 
ces  provinces,  et  s'e'toit  établi  dans  Trêves  ;  il 
secondoit  parfaitement  le  dessein  que  son  père 
a  voit  eu  de  susciter  des  troubles  à  Teropirede  ce 
côte'-là.  Il  étoit  cruel  et  voluptueux ,  assemblage' 
de  qualités  très-propres  à  dégoûter  les  peuples 
du  joug  romain  ;  cependant ,  comme  ses  violen- 
ces et  sa  cruauté  le  tenoient  dans  une  juste  dé- 
fiance de  tout ,  tout  étoit  plein  de  ses  espions.  Il 
fat  averti  de  ce  qui  se  tramoit  dans  la  ville  ;  et, 
après  avoir  tiré  par  les  tourmens  tout  IVclaircls- 
sement  de  la  conjuration  de  ceux  qu'il  arrêta ,  il 
mit  les  choses  en  état  de  recevoir  Até  et  Rada- 
gaise.  Ceux-ci,  trompes  par  les  signaux,  s'em- 
parèrent avec  empVessement  d^me  porte  qu'on 
leur  tint  Ouverte,  et  entrant  des  premiers,  se  li- 
vrèrent imprudemment  à  Icfur  ennemi.  On  s'en 
saisit ,  et  la  moitié  de  leurs  troupes  étant  eotrée, 
on  les  enferma ,  et  les  ayant  tous  passés  au  fil  de 
l'épée,  à  la  réserve  des  deux" chefs  ,^rt  soitit  snr 
le  reste,  qui  reçut  le  même  traitement,  hor^  un 
petit  nombre  échappé  à  la  faveur  des  ténèbre^,' 
ou  à  la  lassitude  dé  ceux  qui  àvbieht  égorgé  leurs 
compagnons.  Mais ,  par  les  cruautés  où  les  pri*- 
sonniers  se  viretit  exposes  ensuite,  ils  eurent 
lieu  d'envier  le  dtsstin  de  ceux  que  là  première 
fureur  des  armes  n'avoit  pas  épargnés.  On  les 
donna  pendant  plusieurs  jours  en  spectacle  dans 
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]es  arènes  aux  soldais  romains ,  où  ils  servoient 
de  pâture  aux  bêles ,  ou  përisspient  en  combat- 
tant ,  comme  des  gladiateurs ,  les  uns  contre  les 
autres^  Cependant,  quoique  le  fils  de  Stiïicon 
donnât  chaque  jour  de  ces  misérables  victimes  à 
sa  cruauté,  U  épargnoit  Até  et  Radagaise  pour 
aller  rendre  à  Rome  un  témoignage  éclatant  de 
•  sa  victoire.  Rosem^onde ,  à  la  première  nouvelle 
de  leur  défaite ,  avoit  senti  ce  qu'ont  de  plus  vif 
la  douleur  et  le* désespoir  j  elle  en  fut  tellement 
transportée ,  qu^elle  ne  craignit  point  de  se  met- 
tre en  la  puissance  4i2plus  emporté  de  tous  les 
bommes,  pour  tâcher  de  le  fléchir  en  leur  fa- 
veur. Le  tràilement  qu'on  faisoit  aux  malheu- 
reux qu'on  avoit  pris ,  lui  fit  craindre  quelque 
chose  de  funeste  pour  ceux  qui  étoient  les  au- 
teurs de  la  révolte.  Elle  venoit  d'épouser  Rada- 
gaise ,  et  l'aimoit  avec  violence  ;  mais  la  ten- 
dresse qu'elle  avoit  pour  son  père  alloit  encore 
au-delà.  D'abord  qu'elle  parut  devant  le  fils  de 
Stiïicon,  la  voir,  l'aimer  et  fornier  le  dessein  de 
]^  posséder,  ne. fu,rent  qu'une  m^m^  ohose  pour 
lui}, il  la  releva.de  ses  pieds  oijk^lje  s'^ctoit  jetée }^ 
et,  n'ayant  donné  que  les.  premiers  momens  à 
Fa dmiralion.de  sa  beauté,  et  à  un  certain  res- 
pect que  le  sexe  imprime,  quand  il  possède  ce 
rare  avantage ,  il  lui  fit  bientôt  connoitre  à  quel 
prix  elle  devoit  espérer  la  vie  de  ceux  pour  qui 
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elle  venoît  intercéder.  La  fière  Rosemonde  sen« 
ti£  augmenter,  à  cette  connoiss^nce ,  toute  la 
haine  dont  elle  ëtoit  prévenue  pour  le  nom  ro- 
main; et,  oubliant  le  péril  des  siens  pour  suivre 
les  mouveméns  de  son  indignation,  elle  ne  re- 
pondit au  Romain  que  par  toutes  les  marques 
du  mépris  le  plus  outrageant  ;  cela  ne  fit  qu'irri- 
ter sa  colère ,  et  augmenter  ses  désirs.  U  lui  don- 
na le  reste  de  cette  journée  pour  se  de'terminer  j^ 
et  protesta  que  le  moindre  refus  qu'elle  feroit 
le  lenctemain  de  repondre  à  sa  passion ,  seroit  la 
sentence  de  son  mari  et  de  son  père  ;  que  ce- 
pendant il  lui  seroit  permis  de  consulter  l'un  et 
l'autre  sur  une  resolution  qui  ne  leur  devoit  pas 
être  indifférente.  U  faudroit  trop  étendre  mon 
récit  en  cet  endroit,  pour  vous  dire  tout  ce 
qui  se  passa  et  tout  ce  qui  se  dit  de  tendre 
et  de  passionné  dans  cette  triste  entrevue.  Le 
temps  fatal  qu'on  avoit  donné  à  Rosemonde 
éioit  presqu'expiré,  sans  qu'elle  eût  pris  d'au- 
tre .  résolution  que   celle  de   mourir  avec  ce 
qu'elle  aimoit;  extrémité  moins  dure  que  cel' 
le  de  vivre  et  de  s'en  séparer  pour  jamais.  Celui 
qui  vint  savoir  la  deraière  résolution  de  Rose- 
monde,  n'en  reçut  que  d,es  imprécations  contre 
son  maître.  A  cette  réponse,  le  ministre  des  vo- 
lontés du  gouverneur  commanda  de  dépouiller 
les  prisonniers,  de  les  battre  de  yerges,  et  en- 
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suite  de  le^  traîner  aux  arènes  pour  être  livrer 
aux  bétes.  La  promptitude  avec  laquelle  on  lui 
obéit  ne  donna  pas  le  temps  à  la  dcfsolée  Rose- 
monde  de  se  reconnoitre  ;  elle  se  vit  saisie  par 
des  soldats  pour  être  témoin  du  supplice  de  deux 
personnes  qu'elle  aimoit  (dus  q»e  sa  vie.  Jugez 
ce  qu'elle  devint ,  lorsqu'elle  vit  son  père  et  son 
mari  dépouilles ,  près  <le  subir  toute  l'horreur 
d'une  mort  ignominieuse.  Elle  s'en  put  so^utenir 
le  spectacle ,  et  sur  le  point  que  les  bourreaxix 
levoient  les  bras  sur  eux  :  Arrêtez;,  s'«cri«^t-*^lle, 
qu'on  me. mène  au  tyran.  A  ces  mots.,  sans  ecou* 
ter  que  i'image  affireuse  d'un  supplice  qui  la  Jai- 
soit  frémir,  elle  se  précipita <lans  las bra&ilu  fib 
de  Sdlicon  ^  sans  savoir  ce  qu'elle  faispit,  ou 
plutôt»  elk  ne  trouva  rien  d'infâme  ou  d'horri- 
ble, qu€  Tëtat  ou  elle  avcât  vu  ce  qu'elle  avoit 
de  plus  che«*  au  tnande^mais,  pendant  qu'elle 
prenoit  un  parti  si  odieux  pour  les  sauver^  le 
Romait^,  livre  tout  eoÛÉ&r  aux  transports  d'une 
forttme  si  peu  attendue.,  avok  oublié  de.suspen* 
dre  son  premier  arrêt,  et  les  minis^es  deses  or- 
dres, trop  «mpresses  à  les  exécuter,  ne  surent 
point  que  la  maliieureufie  RosehK>ndfe  avait  ob- 
tenu 4a  grâce  de  6on  père  et  de  son  mari.  L'un 
et  l'autre  fut  doclûré  par  les  bêles ,  après  avoir 
subi  toute  l'infamie  du  pi'em^îer  supplice.  Elle 
n'eut  pas  le  temps  d'envisager  ce  qu'avoit  de  fa- 
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peste  et  d'horrible  l'ëtai  où  elle  se  trouvoît  à  cet* 
4e  nouvelle.  La  ^aruison  romaioc  étoit  sortie 
pour  voir  ce  sanglant  spectacle  dans  les  arènes  ; 
et  pendant  ce  temps,  la  ville  soulevée  massacra 
tous  les  Romains  qui  y  étotent  restes,,  et  le  gou* 
vemei:ûr  n'eut  que  le  tecnps  de  prévenir  leur  fu- 
rie par  ut3e  prompte  fuite.  Gai>dioclie  parut  au 
méoie  temps ,  et  trouvant  les  cohortes  romaines 
attache'es  à  forcer  les  portes  de  la  ville,  que  les 
conjures  avoient  fermées ,  il  fondit  sur  elles ,  les 
tailla  en  pièces,  entra  dans  la  ville,  la  donna  au* 
pillage  à  ses  troupes ,  et  de  tout  le  làistio  <iui  s'y 
fit,  ne  prenai3l  pour  lui  q«K  ce  qu'il  y  avoit  de 
phia  mauvais,  il  e'pousa  l'indigne  Rosemonde  , 
et  l'emmena  dans  ses  élats. 

Voilà  le  sii)>t  des  reasentimens  auxquels  elle 
immola  l'infortune  Curion ,  comme  elle  l'avoit 
jure'^  Pharamond  non-seulement  consentit  à  cet- 
te cruauté,  mais  donna  des  applaudissemens  à^la 
piëicf  dont  die  vengeoit  sur  un  innocent  la  mort 
d'an  père  et  d'un  mari,  elle  qui  en  avoit  si  biea 
récompense  le  coupahle.  Cependant  Gondio- 
ehe  ,  qu'ils  avoient  tous  deui:  oublie'  parmi  les 
douceurs  qu'ils  goûtoient  dans  l'amour  et  dans 
la  cruauté,  avok  rassemblé  tout  ce  qu'il  avoit  de 
troupes,  et  marclioit  pour  punir  une  femme  in- 
fidèle^  et  se  venger  d'uu  perfide  qui  ne  J'avoit 
secouru  que  pour  violer  les  droits  de  i'hospilali- 


Sa  2£K£YI>£« 

■A  * 

te  et  lui  donner  la  loi  dans  ses  ëtaU  ;  mais  Phara* 
mond^  heureui  contre  lui  de  toutes  les  maniè- 
res ,  défit  ses  troupes ,  le  tua  de  sa  propre  main  ^ 
s'empara  de  tous  ses  états,  fut  reçudeRosemon^* 
de^  comme  s'il  eût  triomphé  du  plus  mortei  de 
ses  ennemis ,  et  de  la  même  main  qu'il  venoit 
d'ensanglanter  par  la  mort  de  son  mari ,  il  reçut 
la  sienne.  Pendant  que  ces  choses  se  passoient 
chez  les  Bourguignons ,  la  réputation  de  Clo- 
dion  s'étendoit  aussi  loin  que  ses  conquêtes.  U 
'  s'étoit  rendu  maîtr^e  de  Cbâlons  y  de  Reims  et  de 
Troyes^  e^avoit  entrepris  le  siège  de  la  plus  foi^ 
te  place  qu'oocupoient  les  Rodiàins.  Tant  de 
gloire  donna  de  la  jalousie  à  Pharamond ,  de  la 
haine  et  de  Tenvie  à  Rosemonde.  Elle  venoit  de 
mettre  au  monde  un  fils,  douteux  entre  Gon- 
dioche  et  lui;  elle  vouloit  qu'il  régnât;  et,  pour 
perdre  le  successeur  légitime^  elle  trouva  Pha- 
ramond avide  à.t%  mauvaises  impressions  et  de 
tout  l'ombra«e  qu'elle  lui  en  vouloit  donner. 
Clodion  reçut  ordre  de  suspendre  les  progrès  de 
ses  armes  jusqu'à  Farrivée  de  son  père;  il  ft'y 
obéit  pas,  parce  que  les  ennemis  préparoient  le 
secours  d'une  place  qu'il  étoit  sur  le  point  de 
prendre.  Il  la  força  ;^  et  ce  siiccès' ne  diminua 
rien  du  crime  qu'on  lui  fit  de  sa  désobéissanoe. 
Son  père  s'avaAçoit  à  grandes  journées;  cette 
dernière  victoire  augmenta  sa  jalousie;  et  Rose- 
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monde  y  qui  s'étoit  emparée  de  son  esprit  coni« 
me  de  son  coeur ,  n'eut  pas  de  peine  k  lui 
persuader  qu'un  jeune  insolent  enfle  de  gloire 
et  de  prospe'rites,  le  soleil  levant  que  les  peu- 
ples et  les  soldats  adoroient^  et  qui  se  croyoit 
déjà  en  droit  de  désobéir  à  son  père  et  à  son 
roi,  n'en  demeureroit  pas  là,  dès  qu'il  seroit 
ennuyé  d'attendre  sa  couronne.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  déterminer  un  homme  qui 
fie  sentoit  capable  des  sentimens  et  des  desseins 
dont  on  accusoit  son  fils.  Clodion  cependant  en 
étoit  si  éloigné  qu'il  quitta  l'armée ,  et  se  rendit 
en  diligence  auprès  de  son  père.  Quelle  fut  sa 
surprise ,  loi*squ'ii  se  vit  arrêter  par  son  ordre , 
au  lieu  des  louanges  et  des  caresses  qu'il  en  at- 
t^ndoit !  U  parla  y  pour  se  justifier,  avec  tant  de 
grâce  et  de  hauteur  ,  que  Pharamond,  qui  ne 
put  le  convaincre ,  sentit  augmenter  sa  méfiance 
et  sa  haine  pour  son  innocence ,  et  l'injure  qu'il 
lui  faisoit.  Il  n'en  étoit  pas  de  même  de  Ro-* 
semonde  ;  son  cœur  fut  changé  poiur  lui ,  dès 
qu'il  parut  et  qu'il  lui  parla.  Le  foible  de  son 
lime  étoit  la  gloire  ;  et  elle  la  trouva  toilt  autre- 
ment charmante  dans  une  figure  comme  celle  de 
Clodion,  qu'elle  n'avoit  fait  dans  Pharamond, 
qui  lui  devenoit  odieux;  et,  comme  l'impémo- 
site  régloit  tous  les  mouvemens  de  son  cœur, 
elle  r^lut  de  a'en  défaire ,  sans  songer  si  cela 
iir,  3 
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la  conciairoît  au  but  de  ses  désirs.  La  fortune  lai 
épargna  ce  crime,  et  Pharanioud  mourut  d'a-^ 
poplexie  la  même  nuit.  Roseoldnde ,  entraînée 
par  3on  nouvel  entêtement,  et  pleine  de  côn-* 
fiance  sur  une  beauté  à  laquelle  rien  n'avoit  en-^ 
core  re'siste',  parut  aux  yeux  de  Clodion  aveô 
tous  les  charmes  dont  elle  put  animer  les  siens  ^ 
et  se  fit  un  me'rite  de  de'tfestér  Fin  justice  et  la  do-^ 
rete'  dW  mari  qui  venoit  d'expirer ,  pour  faire 
valoir  un  empressement  qu'elle  iëitioignoit  si 
mal-à-propos.  Le  fils  de  Pharamond  là  regarda 
avec  admiration;  liiais  l'horreur  qu'il  avoit  con- 
çue pour  des  cruautés  dont  le  bruit  e'toit  parve- 
nu jusqu'à  lui ,  le  défendit  contre  ses  attraits  5  ou 
plutôt  il  n'y  avoit  plus  de  place  dan's  son  cœur 
pour  recevoir  l'impression  d'une  bèaule'  qui  en 
avoit  tant  soumis.  Il  n'osa  pourtant  la  revoir  j 
et,  sans  la  punir  avec  îa  rigueur  qu'on  lui  con- 
jséilloit ,  et  quie  m(3ritoient  toutes  les  méchance- 
tés dont  on  l'accusoii,  il  se  contenta  de  l'enfer- 
mer dans  le  lieu  le  plus  sauvage  des  forêts  d'Ar- 
denne,  où,  dans  Fhorreur  des  retnords  et  les 
langueurs  d'une  longue  prison ,  elle  finit  miise'ra- 
blement  ses  jours,  peu  plainte  dans  les  derniers 
malheurs  de  sa  vie  ,  et  moins  regreHiee  après 
sa  mort.  Tels  lurent  les  aventures  et  le  ôarac- 
tère  de  deux  personnes  fameuses  sans  doute 
dans  l'histoire ,  mais  d'une  manière  bien  dilTrf- 
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rente  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire.  Pour  Clo- 
dion  ^  après  avoir  affermi  ce  que  sou  père  avoit 
usurpe' ou  conquis  en  Bourgogne,  et  mis  ordre  à 
ce  que  le  fils  de  Rosemonde  ne  fut  pas  enëtat  de 
Il4  disputer  un  jour  la  succession  de  son  pcre ,  il 
tourna  ses  pas  et  ses  pensées  avec  un  empresse- 
nienf  extrçme  ver?^  la  ville  de  Troyes.  Il  n'y  fit 
pas  uu  long  scfjour  ;  et,  ne  trouvant  pas  de  quoi 
^occuper  de  ces  côtés,  il  porta  ses  arnies  ail-; 
leurs  9  f^t  fit  de  nouvelles  conquéties  qu'il  ne  pos-; 
seda  pas  tranquilleoieiit.  Le  fameux  Aétiqs,  gé- 
néral des  Rpaiainâ ,  coznmençoit  à  rétablir  par-; 
tout  les  affaires  df  l'empire  j  et  Clodion .  le  plus 
puissant  de  ceux  qpi  s^étoient  uouvellenient  éta- 
blis sur  ses  débris,  cédpit  partout  où  il  tf  ou  voit 
en  tête  ce  grand  capitaine;  il  voulut  pourtant 
tenter  la  fortune  auprès  de  Tongres ,  jusqu'où  il 
avoit  porté  ses  araies,.çpntre  cet  ennemi  redou- 
table }  niais  elle  lui  fut  si,  contraire  dans  une  ba- 
taille où  il  avoit  ramassé  toutes  ses  forces ,  qu'il 
abandonna  non-seulement  le  champ  au  vain- 
queur,  p^ais  la  plus  grande  partie  des  pays^ju'il 
veixoit  de  conquérir^  et,  repoussé  jusque  dans 
les  limites  de  ses  premiers  états,  il  fut  contraint 
d'y  demeurer  en  repos  plusieurs  années.  Ce  fut 
pendant  pet  intervalle  paisible  qu'il  épousa  Glo- 
tilde,  fillç  dç  Gondiochç  et  de  Rosemonde.  Elle 
n'avoit  rien  de  sa  mère;  beaucoup  dc^ouceur. 
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beaucoup  de  modestie ,  et  fort  peu  de  beauté 
établirent  son  mérite  auprès  de  Ciodion,  qui 
sembloit  en  ce  temps* là  ne  rien  tant  fuir,  ni 
tant  craindre  que  celles  que  la  beauté  di^iu'^ 
guoit  le  plus.  Il  n'avoit  pas  toujours  été  dé  ce 
goût.  Troyes ,  une  de  ses  premières  conquêtes 
en  guerre,  fut  le  seul  lieu  oh  il  en  fit  en  amout*. 
Cette  ville  s'étant  défendue  jusqu'à  l'eitrémité, 
sans  vouloir  accepter  les  conditions  les  plus  ho* 
norables ,  fut  enfin  forcée  ;  et  Clodion ,  dans  Far- 
deur  bouillante  de  la  jeunesse  et  les  premiers 
mouvemens  de  sa  colère ,  étoit  résolu  d'y  mettre 
tout  à  feu  et  à  sang ,  lorsque  Gertrude  y  fille  du 
gouverneur,  trouva  grâce  devant  ce  vainqueur 
irrité.  Elle  étoit  blonde;  son  teint  avoit  de  l'é- 
clat, sa  taille  une  grâce  eiitréme ,  et  sur  un  visa* 
ge  où  brilloient  tous  les  avantages  de  la  première 
jeunesse,  on  voyoit  régner  l'innocence  et  la  pu- 
deur 'y  des  regards  timides,  qu'elle  u'çsa  dé  long- 
temps tourner  sur  Clodion ,  avaient  quelque 
chose  de  si  attendrissant  dans  leur  humilité, 
qu'ils  obtinrent  ce  qu'ils  demandèrent ,  et  ce  qu'ils 
ne  demandoient  pas.  Sa  vie  et  sa  liberté,  avec 
celles  d'un  peuple  prêt  à  éprouver  toutes  les  dé- 
solations de  la  guerre ,  ne  furent  pas  tout  ce  que 
le  fils  de  Pharamond  lui  accorda.  Il  étoit  aiiïia- 
ble  en  sa  personne  ;  et  couvert  de  tant  de  gloire 
à  sou  âge!  quel  cœur  pouvoit  lui  résister?  Ce- 
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lui  de  Gerlrude  ne  se  rendit  pQurtant  de  long- 
temps; le  respect,  inséparable  du  rentable  a- 
oiour,  ctoit  mêle'  dans  tous  les  témoignages  que 
Clodion  en  donnoit  à  la  modeste  Gertrude  ;  ce-* 
pendant  la  délicatesse  scrupuleuse  de  ses  senti- 
mens  ne  pouvoit  souffrir  qu'on  la  recherchât 
par  des  voies  qui  choquoient  sa  modestie.  La 
'  disproportion  e'toit  grande  entre  leurs  naissan- 
ces et  leurs  conditions;  cependant  la  résistance 
de  Gerlrude ,  fondée  sur  la  noblesse  de  ses  sen- 
timeus  et  l'austeritc  de  sa  vertu ,  lui  tint  lieu  de 
tout.  Il  promit  de  Tepouser,  dès  qu'il  en  seroit 
le  maître  par  le  consentement  ou  la  mort  de  son 
,  père.  Il  partit  à  regret  pour  de  nouvelles  con- 
quêtes, n'emportant  de  faveurs  d'une  maîtresse 
adorée, que  Fespoir  delà  posséder  par  des  voies 
légitimes,  et  ce  que  les  paroles  les  plus  tendres, 
les  soupirs  et  le»  pleurs  lui  donnèrent  de  conso- 
lation à  SQn  départ.  Gertrude  avoitp.nru  au  com- 
ble de  ses  vceux,  lorsque  son  amant  avoit  enfin 
déclaré  qu'il  l'épouseroit  ;  tout  flattoit  sa  ten- 
dresse pour  lui  ;  et  cette  tendresse  s'accordoit 
avec  sa  gloire;  cependant,  au  milieu  de  tant  de 
bonheur,  elle  paroissoit  souvent  accablée  d'une- 
profonde  tristesse  ;  et ,  dans  ces  heures  char- 
mantes où  deux  personnes  qui  s'aiment ,  ou- 
blient ensemble  le  reste  de  la  terre,  un  noir 
chagrin  l'enlevoit  aux  douceurs  que  gpûtoit  son 
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cœur.  D'abord  que  Clodlon  fut  parti,  au  lieu 
de  rcclat  des  hommages  et  des  respects  que  lui 
attiroient  sa  nouvelle  fortune  et  le  rang  où  elle 
e'toît  destinée ,  elle  s'impoisa  un  exil  volontaire , 
et  ne  voulut  que  le  plaisir  secret  d'être  digue  de 
ce  qu'elle  refusoit.  Il  y  a  voit  alors  auprès  de 
Troyes  une  femme  extraordinaire,  et  qui  pa&- 
soit  pour  magicienne  :  elle  s'appeloit  Alboflède, 
quoique  ce  fût  apparemment  la  même  doiit  nos 
auteurs  et  nos  traditions  font  tant  de  mention 
soiis  le  nom  de  Melusine  ;  et  je  ne  comprends 
pas  pourquoi  la  postente  affecte  si  souvent  de 
changer  les  noms,  plutôt  que  les  lieux  ou  les  cir- 
constances de  ce  qu'elle  reçoit  des  temps  qui  la 
précèdent. 

Cette  femme  avoit  e'tabli  sa  demeure  dans  une 
île  que  forme  la  Seine,  deux  lieues  au-dessus  de 
Troyes.  Sa  maison ,  située  sur  le  bord  dé  la  ri- 
vière ,  avançoit  sur  une  galerie  soutenue  de  pi- 
liers de  marbré  jusque  bien  avant  sur  l'eau; 
il  y  avoit  au-dessous  des  lieux  propres  et  com- 
modes pour  le  bain.  Un  jardin  rempli  dè'flëurs 
curieuses  et  orne'  des  plus  rares  plantcfs,  tou- 
jours soigneusement  cultive',  s'etendoit  le  long 
dû  fleuve.  Peu  de  magnificence ,  mais  un  arrange- 
ment et  une  propreté'  extraordinaires  rendoient 
tout  cela  délicieux  dans  sa  simplicité'.  Il  n*y  avoit 
pas  chez  elleun  seul  domestique  qui  fût  visible  j 
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et  cependant  ox)  y  trauvoit  toutes  les  commodi- 
tés de  la  \ie ,  sans  savoir  comment  ni  par  qui 
on  ^toit  servi.  Ce  fut  dans  cette  solitude  enchan- 
tée que  Gertrude  voulut  se  dérober  au  commer-" 
ce  du  monde  pendant  Tabsence  de  $on  amant  ; 
elle  ne  voulut  qu'une  seule  de  ses  femmes  ;  et  il 
ne  fut  permis  qu'à  un  frère ,  qu'elle  aimoit  ten- 
drenjent^  de  la  voir.  AlboQède  avoit  de  Tamitie' 
pour  le  père  de  son  hôiesse;  on  teqoit  qu'elle 
lui  avoit  enseigne  la  magie;  d'autres,  que  leurs 
engagemens  ëtoient  d'une  autre  nature ,  et  que 
Gertrude  ëtoit  sa  fille  ;  ce  qui  ne  pàrpissoit  pas 
croyable,. puisque  ce  qu'il  y  a  de  plus  di£forme 
et  de  plus  horrible  dans  la  vieillesse  et  la  laideur, 
se  voyoit  dans  Alb,oflède,sa];is  qu'il  y. eû,t per- 
sonne qui  se  souvint  seulement  d'avoir  .entendu 
dire  qu'elle  eût  e'ie  autrement. 

Elle  e'ioit,  à  ce  qu'on  prëtendoi^,  fille  d'un 
ancien  druide  fort  savant  dans  l'astrologie,  qui, 
ayant  fait  son  horoscope ,  trouva  qu'elle  devoit 
surpasser  toutes  les  femmes  en  beauté  et  en  lé- 
gèreté. U  tiouva  ce  dernier  article  de  trop  ; 
et^  ayant  inutilement  refeuillete  tous  ses  livres , 
dans  l'espérance  qu'il  s'étoit  mépris^  il  le  trouva 
toujours,  et  fut  tente'.de  noyer  cette  beauté'  fu- 
ture, pour  s'épargne^  le  chagrin  de  voir  un  jour 
une  fille  parvenue  au  suprême  degré  de  coquet- 
terie que  son  étoile  lui  promettoit;  mais  le 
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druide  ne  savoit  pas  que  c'etoit  à  l'égard  du 
corps  que  son  destin  favorable  lui  accordoit  tant 
de  légèreté'.  Cependant  cette  beauté  devint  si 
parfaite ,  que  tous  ceux  qui  la  voyoient  en  ë- 
toieut  éperdus;  mais  personne  n'en  étoit  plus 
entêté  qu^elle-méme.  Son  père,  qui  le  connut, 
jugea  que  cette  préoccupation  étoit  le  premier 
effet  de  son  penchant  fatal  aux  engagemens;  et, 
voulant  tirer  quelqu'utilité  pour  elle  de  cette 
foiblesse  même ,  il  Tavertit  que  la  conservation 
des  charmes  dont  elle  étoit  si  folle ,  dépendoit 
de  sa  fierté,  et  que  le  premier  commerce  d'a- 
mour qu'elle  auroit ,  la  rendroh  aussi  laide  qu'el- 
le étoit  belle  ;  que  Tunique  moyen  d'éviter  ce 
malheur  étoit  d'éviter  tous  les  hommes;  que, 
pour  pouvoir  les  fuir ,  il  ne  falloit  pas  leur  don-- 
ner  le  temps  de  parler  ;  et  que ,  dès  qu'on  s'a- 
musoit  à  les  écouter ,  on  ne  pouvoit  presque  ja- 
mais s'empêcher  de  les  croire.  U  ne  falloit  pas 
tant  de  leçons  pour  une  personne  qui  méprisoit 
tout  ce  qui  n'étoit  point  elle-même.  Le  péril 
pourtant  dont  on  lui  dit  que  le  commerce  des 
homn^es  menaçoit  ses  appas,  lui  donna  quel* 
qu'alarme.  En  vain  une  foule  d'amans  se  décla-* 
roit  chaque  jour  pour  elle  ;  en  vain  les  éohos  ré- 
pétoient  sans  cesse  son  beau  nom  ;  et  en  vain 
tous  les  arbres  en  étoient  brodés  ;  rien  ne  la  tou- 
choit  que  l'éclat  dé  ses  beaux  yeux  ;  et ,  de  cette 
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cohoe  de  souplrans  qai  l'auroient  obsédée  é- 
ternelieinent ,  elle  sut  se  débarrasser,. ou  par  les 
rigueurs  ou  par  la  fuite.  Les  amans  respectueux 
mouroieut  donc  doucement  de  langueur ,  selon 
l'ordre  et  la  coutume,  sans  lui  donner  beaucoup 
de  peine  ;  mais  il  s*en  trouvoit  de  téméraires ,  et 
«quelquefois  d'importuns ,  qui  lui  faisoient  sou- 
vent exercer  son  talent.  Elle  fut  ennuyée  en^n 
de  courir  tant  de  fois  sans  en  avoir  envie ,  et  d^é- 
tre  persécutée  par  les  rivaux  de  sa  propre  beau- 
té ,  lorsqu'elle  étoit  occupée  à  la  contempler 
dans  quelqu'onde  tranquille.  Le  dépit  qu'elle 
en  eut  la  fit  renoncer  à  tout  le  monde,  pour 
jouir  paisiblement  du  plaisir  ingrat  de  s'adorer, 
et  de  se  lorgner  dans  les  lieux  écartés.  L'Amour 
s'en  offensa ,  et  résolut  de  venger  les  amans 
qu'elle  abandonnoit,  par  le  malheur  le  plus  sen- 
sible qui  put  lui  arriver. 

De  mille  charmes  qui  brilloient  dans  sa  per« 
sonne,  le  moindre  étoit  celui  de  ses  cheveux; 
ils  étoient  pourtant  de  la  plus  belle  couleur  du 
monde ,  si  longs  et  si  épais  qu'ils  la  couvroient 
entièrement ,  quand  elle  vouloit.  Un  jour  qu'elle 
les  peignoit  au  bord  d'une  rivière  où  elle  s'étoit 
baignée,  un  cerf  plus  blanc  que  la  neige,  pour- 
suivi par  des  chasseurs,  se  lança  dans  l'eau;  et, 
pendant  que  ceux  qui  le  poursuivoient  cher- 
choient  un  gué,  il  passa  la  rivière  à  la  nage ,  et 
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se  vint  doucement  coucher  auprès  d'elle.  Il  pa- 
roissoit  a'en  pouvoir  plus  de  lassitude ,  et  sem- 
bloit  lui  demander  sa  protection  par  des  regards 
tristes  et  languissans.  Jamais  rien  ne  lui  avoit 
paru  si  beau  ni  si  digne  de.  compassion  ;  elle  mit 
la  main  dessus'pour  le  caresser!  et  le  consoler  ; 
mais  elle  ne  Feut  pas  plutôt  toucbe  y  qu'elle  le 
vit  changer  en  homme*  Sa  surprise  ne  dura 
qu'un  moment;  car^  dans  le  péril  qui  la  mena- 
ooit ,  elle  eut  recotirs  au  moyen  infaillible  qu'el- 
le crut  avoir  pour,  s'en  garantir»  Elle  etoit  pres- 
que nue,  et, la  pudeur  ajoutant  une  nouvelle  vi- 
tesse à  sa  légèreté  ordinaire,  elle  voloit  au  lieu 
de  courir }  mais  on  eût  dît  que  cet  artiant  témé- 
raire, à  qui  l'Amour  venoit  de  prêtai*  «es  aile^ 
les  plus  rapides,  ayoit  encore  reiçnu  sa  qu9lite 
de  cerf;  car  tout  ce  que  la  nymphe  pouvoit  faire 
étoit  de  le  devancer  de  trois  ou  quatre  pas.  Le 
vent  agitoit  ses  oheveux  pendant  cette  course 
précipitée;  mais  elle  étoit: trop  jalouse  <lc  la 
m(Hndre  de  ses  beautés,  pour  le»  voir  ainsi*  ex- 
posées aux  yeux  profanes  qu'elle  fuyoitj'  et,  :se 
Jetantdan^  le  premier  ;bois  pour  se  dérobera  ses 
regards,  elle  donna  dan$  le  piège  futal  qu'elle 
vouloit  éviter.  A  pdine  y  eut-elle.£jiil'  quelques 
pas ,  que  sesi  beaux  cheveux  se  prirent  à  tous  les 
buissons  de  son  passage  ;  cbâ^quq  rpnqe  .en  retint 
assez  pour  faire  la  fortune  d\m  amant  respec- 
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tueu:K  ;  ma(6  celm  qui  la  poiirsniyoit  né  l'ecoit 
pas  assez  pour  se  cooienter  de  ces  précieuses  do- 
'  pouilles.  Elle  fut  enfin  arrêtée  par  les  branches 
d'un  arbre  où  tous  ses  cheTeux  s'etoient  embar- 
rasses. Ce  fut  alors  qu^elle  eut  beau  prier ,  me- 
nacer et  se  défendre  ;  par  noalheur  y  celui  à  qui 
elle  parloit  n^étoit  pas  un  pèrdeur  d'occasions  pi 
13e  l'aimoit  pas  asset  pour  la  eraindre ,  et  il  la  trou- 
va trop  belle  pour  lui  obéir  j  enfin  le  oruel.<lieu 
d'amour, 'qui  la  vouloit  punir ,  la  livra  à  toute 
sa  destincfe.  Je  ne  vous  dirai  point  qne  les  mau- 
^^ais  plaisans  du  temps  disoienl,  en  contant  cette 
histoire,  qu'elle  ne  s'étok  point  trop  desespcrife 
après  son  aventure ,  et  que  le  malheur  ne  lui  pa- 
rut pas  si  grand  qo^on  né  s-en  dûi  consoler ,  s'il 
ne  lui  en  avoit  pas  coûté  tous  ses  appas;  mais, 
apr^  cetle  perte ,  la  vie  lui  devint  odieuse  :  elle 
fuyoit  lesfontaines  autant  qu'elle  les  avoit  cher- 
ehe'es  avant  cet  horrible  changement;  et  cepen- 
dant un  changement  qui  lui  faisoit  tant  verser  de 
ïatmes  ëtoit  purement  imaginaire.  Que  toutes 
les  pi'ecamiôns  sont  vaines,  quand  on  les  veut 
opposer  il  l'influence  d'une  étoile  maligne  !  C'est 
souvent  la  sagesse  qui  nous  précipite  dans  notre 
destin ,  lorsqu'elle  croit  nous  en  éloigner  le  phis 
par  urie  prévoyance  inutile. 

Le  père  d'AIboflède  l'avoit  trompée  pour  la 
rendre  sage  ;  toutes  les  menaces  qu'il  lui  avoit 
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faites  de  perdre  sa  beauté  en  perdant  son  inno- 
cence y  ëtoient  des  malheurs  supposes ,  et  jamais 
elle  n'avoit  brille  de  tant  de  charmes,  que  de- 
puis qu'elle  croyoit  les  avoir  perdus.  Elle  n'a- 
voit garde,  d'être  détrompée  ;  et,  au  lieu  de  s'en 
ëclaircir  ,  tous  ces  miroirs  champêtres  où  elle 
avoit  passe  de  si  doux  momens  à  s'entretenir 
avec  ses  beaux  yeux ,  ëtoient  devenus  son  aver- 
sion la  plus  grande.  Elle  pleuroit  nuit  et  jour 
un  malheur  qui  n'ëtoit  que  dans  son  imagina- 
tion ;  mais  en  estril  de  plus  grand  que  ceux  qui 
sont  de  cette  nature?  Les  fëes  enfin  eurent  pitiiî 
d'elle  ;  et ,  voulant  la  soulager,  mirent  le  comble 
à  sa  disgrâce.  Elle  en  rencontra  une  daus  le  fort 
de  son  dësespoir^  qui^  pour  la  consoler,  pro- 

'  mit  de  lui  accorder  tel  don  qu'elle  lui  demande- 
roit;  mais  en  mémer temps  elle  lui  dit  de  pren- 
dre bien  garde  à' ce  qu'elle  altoit  demander, 
parce  que  l'ayant  obtenu,  l'octroi  en^ ëtoit  irre- 

'  vocable.  Hëlas!  quel  nouveau  picge  pour  Id  mal- 
heureuse Aiboflëde  !  Pouvoit-elle  songer  à  au- 
tre chose  qu'à  ce  qui  l'occupoit  ëlerneliement? 
Elle  voulut  qu'on  la  changeât  dans  l'instant  de- 
puis les  pieds  fusqu'à  la  tête ,  et  qu'on  rendît  sa 
figure  aussi  différente  de  ce  qu'elle  ëtoit  qu'il  se- 
roit  possible.  Il  lui' fut  accorde^  et  à  p^ne  a- 
voit-ellehchcvë  déparier  qu'elle  devint  si  af- 
freuse^ que  la  fëe  en  eut  peur  et  s'enfuit.  Peu 
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àe  temps  après  cette  métamorphose  y  une  autre 
fée  se  pre'senta  sur  son  passage,  comme  elle 
dierchoit  a  se  mirer  quelque  part  La  fëe  lui  oF* 
firit  encore  un  don  j  elle  eut  quelque  peine  à 
s'arrêter  pour  former  un  souhait ,  tant  son  em-* 
pressement  étoît  grand*  La  grâce  qu'elle  deman- 
da enfin ,  fut  de  pouvoir  vivre  y  dans  toute  la 
beauté  où  elle  e'toit,  autant  d'années  qu'elle  a- 
"voit  de  cheveux  à  la  tête.  La  petite  déesse  haus^ 
sa  les  épaules  à  cette  requête  insensée;  mais  elle 
ne  put  se  dispenser  de  l'accorder.  Elle  ne  fut  pas 
plutôt  cotifirroée  y  comme  elle  crut,  dans  la  pos- 
session d'une  beauté  dont  elle  avoit  établi  la  du- 
rée sur  cette  quantité  proiUgieuse  de  cheveux 
qu'elle  croyoitlui  être  revenue  avec  ses  appas, 
qu'elle  courut  avec  ardeur  à  la  première  fontai-' 
ne,  pour  jouir  du  plaisir  de  se  revoir  après  une 
si  longue  absence  ;  mais  elle  n'y  vit  qu'une  vieil- 
le si  ridée  et  si  contre&ite  y  qu'elle  en  eut  hor- 
reur. Cette  figure ,  qui  représentoit  tout  ce  qu'il 
y  a  de  dégoûtant  dans  la  décrépitude,  avoit 
pour  tout  ornement  trois  vilains  cheveux  gris 
à  la  têt^.  Eile^ine  se  reconnut  pas  d'abord  à  cet 
afireux  portrait  ;  mais,  lorsqu'elle  M  vit  tous  les 
mômes  gestes  que  sou  étonnement  lui  faisoit 
faire,  elle  ne  douta  poiut  de  sou  malheur;  et 
elle  pensa  se  laisser  tomber  dans  l'eau  où  elle  se 
miroit,  dès  qu'elle  se  connut.  Enfin,  après  a- 
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voir  renouvelé  les  premiers  r^et$  <{u'elle  ayoit 
donnes  à  la  perte  de  sa  beauté  ^  elle  secQqsola 
un  peu  de  ce  qu'elle  n'avoil  plus  que  trqis  an-, 
nées  à  vivre  dans^l'horrénrd'eUe-mémie.  Sa  plus 
doucç  occupation  etott  de  compter  tous  les  mor 
mens  qui  l'approcfaoient  de  son  deruier  terme  ^ 
de  se  cacher  pendant  le  jour  dans  les  antres  le3 
plus  écartes  y  et  d'çitrer  la  nuit  parmi  les  désert^ 
et  les  forets  les  plus  sombres.  Dans  ce  misérable 
train  de  vie  ^  elle  ctoit  enfin  parvenue  ^u  dour 
zieme  mois  de  sa  dernière  année ,  et  comptoit 
n'avoir  plus  que  quelques  jours  à  traîner  l'odieu« 
se  figure  où  son  destin  l'avoit  condamnée,  lorsr 
qu'après  avoir  erre  pendant  ime  nuit  fort  obsr 
cure  au  travers  des  rochers  et  des  précipices ,  où 
elle  tentoit  inutilement  de  se  perdre  ^  elle  arriva 
enfin  auprès  de  cette  même  fie  où  elle  s'est  éta- 
blie depuis  ;  elle  crut  y  voir  un  feu  qui  repan-r 
doit  une  si  grande  clarté  sur  les  objets  dalen- 
tour  ,  qu'on  les  dist^nguoit  coi^me  «a  plein 
jour.  Sa  plus  grande  aversion  y  après  elle-même  ^ 
ëtoit  pour  la  lumière;  cependant  die  fuît  saisie 
d'utie  curiosité  si  violente  desavoir  d'où  cela  proi- 
ccdoit,  qu'elle  passai  larivière  pour  s^éa^^'daircir« 
£lle  trouva  un  petit  nègre  endormi  qui  ponoitun 
carcan  garni  de  pierreries  si  brii lances ,  qu'elles 
cfblouissoient.  Elle  fut  long-temps  sans  oser  seu- 
lement s'approcher  de  luij  car  il  lui  parut  en?- 
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core  plus  laid  qu^élle  n'etoit  eUe-^nêœe.  A  la  fin, 
vaincue  par  un  dosir  extrême  de  s'emparer  d'un 
trésor  qui  n'etoit  attaché  que  par  un  brin  de  fil^ 
elle  s'en  apprecba ,  prête  à  s'évanouir  par  sa  lai^ 
deur,  et  plus  encore  par  son  haleine;  elle  défit 
le  carcan  j  mais,  comme  elle  vouhit  s'éloignera^ 
vec  ce  précieux*  butin ,  le  petit  monstre  s  eveil-^ 
la.  il  parot  cent  fois  plus  laid  après  qu'il  eut  ou-* 
vert  les  yeux  j  elle  voulut  fuir;  mais  elle  avoit 
perdu  avec  sa  beauté  toute  sa  vitesse.  Le  Maure , 
sans  empressement  pour  le  vol  qu!elle  lui  venoit 
de  faine,  lui  dit  que  le  bijou  étoit  encore  plus 
précieux  qu'elle  ne  crqyoit;  il  lui  permit  de  se 
l'attacher  autour  du  coti,  à  condition  qu'elle  re- 
passeroit  la  rivière  à  l'instant.  Cette  loi  ne  Ivi 
parut  pa^dure:  elle  n'a  voit  plus  que  quelques 
jours  à  vivre,  et  cependant  elle  fut  ravie  d'ét^ 
en  possession  de  ce  merveilleux  carcan.  Elle  en- 
tra dans  l'eau,  entourée  de  mille  rayons  de  lu- 
mière; mais  quel  fut  son  étonnement,  lorsque 
tout  cet  éclat  futefiacé  par<;ekii  de  sa  première 
bcKBKxté,  qu'elle  vit  briller  dans  l'eau  I  Sa  joie  ne 
dura  guère  [  elle  étoit  trop  immodérée  pour  ce- 
la. Quel  fut  son  désespoir,  lorsque  le  petit  viloia 
lui  proposa,  ou  de  rendre  le  carcan ,  où  dé  se 
donner  à  lui.  *.....!  Elle  lui  jeto  d'abord  à  la  tît te , 
pleine  d'indignation  et  de  mépris,  ce  trésor, 
tout  précieux  qu'il  étoit;  mais  s'étant  voulu  re- 
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voir  dans  l'eau  ensuite ,  elle  frémit ,  et  tourna 
les  yeux  sur  le  Maure.  Il  étoit  détestable  depuis 
la  tête  jusqu'aux  pieds;  cependant,  après  aToir 
bien  raarchancle',  elle  racheta  sa  beauté.  Son 
nouveau  petit  mari  étoit  grand  magicien  ;  mais 
il  n'en  savoit  pas  assez  pour  causer  entièrement 
farrét  des  fées  ;  car ,  dès  que  le  jour  fût  venu , 
Alboflède  parut  avec  toute  sa  laideur.  Four  a^ 
doucir  ce  dernier  chagrin ,  le  petit  sorcier ,  a<^ 
près  avoir  trempé  Tunique  cheveu  de  sa  niai«> 
tresse  dans  le  jus  d'une  herbe  qui  le  rendit  si 
fort  que  rien  ne  le  pouvoit  rompre  ni  ^wor 
cher,  lui  enseigna  son  artj  elle connoissoil l'a- 
venir^ commandoit  aux  élémens,  et,  quand  il  lui 
pjaisoit,  elle  exerçoit  le  pouvoir  de  la  magie 
dans*  toute  son  étendue.  Occupée  de  tant  de 
connoissances  relevées,  elle  revint  insensible- 
ment de  cette  foiblesse  extrême  qu'elle  avoit 
eue  pour  sa  beauté;  et  le  peut  nègre,  qui  n'a- 
"voit  eu  de  curiosité  pour  elle  que  pendant  le 
moment  que  cette  beauté  lui  étoit  revenue,  lui« 
laissa  son  île  et  ses  enchantemens ,  et  disparut. 

Cette  fable  vous  aura  peut-être  semblé  d'une 
digression  trop  longue  au  milieii  de  l'histoire  vé- 
ritable que  vous  écoutiez  :  repreupus-en  le  £1. 

Clodion  avoit  succédé  à  son  père,  comme  j'ai 
déjà  dit.  n  y  avoit  six  mois  qu'il  étoit  éloigné  de 
sa  chère  Gerlrude ,  six  siècles  pour  une  passion 
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comme  la  sienne  ;  elle  n^étoit  point  sortie  un 
seul  moment  de  son  souvenir  pendant  tout  ce 
temps; et  Fabsence ,  qui  affoiblit  souvent  la  ten- 
dresse la  plus  fidèle,  sur-tout  au  milieu  des  gran* 
des  occupations ,  n'avoit  fait  qu'augmenter  la 
sienne.  Il  se  mit  en  chemin  y  plein  du  désir  de  re« 
voir  et  de  rendre  heureui  pe  qp'il  adorpit  ;  ckar*^ 
me  sans  doute  le  plus  doux  qu'on  puisse  goûter 
en  aimant!  Il  se  la  figuroit,  à  chaque  pas  qu'il 
apprechoit  d'elle ,  abtmëe  de  douleur  pour  sou 
absence  )  et  mourant  de  langueur  et  d'impatien* 
ce  pour  son  retour.  Quel  plaisir  de  faire  cesser 
tant  d'inquîe'tudes  en  devenant  heureux!  Un 
homme  possède  de  ces  flatteuses  idées  va  d'or- 
dinaire bien  vite  ^  aussi  prévint*^il  par  son  arrivée 
le  bruit  même  de  son  départ  pour  Troyes.  Sa 
surprise  de  n^  point  trouver  Gertrude  fut  égale 
à  celle  qu'il  avoii  cru  lui  causer  par  sa  présence 
inopinée.  Il  n'y  avoit  que  son  frère  qui  sàt  le 
parti  qu'elle  avoit, pris.  Clodion ,  alarmé  de  ce 
que  personne  ne  lui  en  pouvoitdtre  des  nôu- 
veUéSy  fit  chercher  ce  frère,  qu'on  eut  bien  de 
la  peine  à  déterrer ,  tant  il  sembloit  ^iie  tout 
conspirât  à  le  désespérer  dans  son  impatience  ; 
mais,  lorsqu'avec  tout  l'emprcssemeiit  et  le  dé- 
sordre que  l'amour  mêlé  de  crainte  inspire ,  il 
lui  eut  fait  cent  questions  sur  sa  sœur,  et  qu'il 
le  vit  interdit  et  confus ,  il  ne  douta  point  qu'elle 
III.  4 
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ne  fiit  morte,  et  s'abandonna  au  désespoir  et  à 
la  fureur  tout  ensemble.  Le  frère  de  sa  maîtresse 
en  craignit  les  effets,  et  s'etant  excuse  6ur  la  dër- 
fense  qu'elle  luiavoit  faîte  de  re'vcler  le  £eu  de 
sa  Teiraite,  il  s'offrit  de  Yy  coùduire.  Jamais  tant 
de  joie  n'avoit  succède  k  un  ëtat  aussi  cruel  que 
celui  où  l^s  frayeurs  de Clodion l'avoient  réduit: 
oh  lui  redonnoit  la  vie,  en  l'assurant  de  celle  de 
sa  chère  maîtresse  ^  c'etoit  assez  pour  tout  par- 
donner. On  prépara  un  bateau  avec  les  ràmeurs: 
les  plus  forts  et  les  plus  experts  qu'on  put  trou-- 
verjU  s'y  embarqua  ave«  son  seul  condi^cteur;. 
et,  toujours  rempli  de  la  gentillesse  qu'ily  auroit 
à  surprendre  agréablement  sa. maîtresse,  il  retint 
tous  ceui.  que  son  frère  ypuloit  envoyer  pour 
l'a vertir.de  leur  arrivée»  Cependant  cqUx  qui 
conduisoient  le  bateau  le^  faisoient  ^lleç  d'une 
vitesse  extrême ,  tandis  qu'il  n'avançpit  presque 
point  au  gré  du  plus  impatient  des  htommc^.  Il 
étoit  si  transporte'  de  l'espérance  de  voir  en  peu 
de  momens  sa  charmante  Gertrude,  qu'il  ne  se 
pouvoit  contenir,  et  sol|icitoit  les  rameurs ^  déji^ 
excèdes  par  le^  efforts  qu'ils  faisoient,  de  les  re- 
doubler encore.  Tantôt  U  embrassoit  le  fr^re  de 
sa  maîtresse,  et  tantôt  il  lui  reprochoit  sa  cruau- 
té de  l'avoir  laisse  un  moment  dans  une  incerti- 
tude qui  lui  ayoit  presque  coûté  la  vie  ;  mais^  au 
lieu  de  répondre  à  ses.  caresses^  et  à  cent  ques- 
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tîond  tendres  et  confuses  qu'il  lui  faisolt  sur  sa 
soeur,  il  garda  toujours  un  silence  obstine',  et 
sembla  tente,  à  chaque  fois  que  Clodion  V^m^  » 
brassa^  de  se  jeter  dans  la  rivière  avec  lui.  Ënfin^ 
tandis  que  le  prince  admiroit  la  froideur  morne 
et  cliàgrine  <ïont  on  recevoit  ses  caresses ,  son  . 
petit  bateau  aborda  sous  cette  galerie,  qui  $'a7 
vânçoit  sur  le  fleuve.  Dans  le  temps  qu'il  ss^toit  : 
à  terre  ^  il  crut'  entendre  quelques  gemis^eçci^n^ 
dans  la  maison.  Tout  al^^rmoit  son  amour  ;  il  apr 
pela  le  frère  de  Gertpude  pour  le  conduire^  quî^ 
sortant- du  bateau  avec  beaucoup  de  lenteur  et 
de  répugnance  ^  le  jeta  de  nouveau  dans ^  la  surr . 
prise.  A  mesure  qu'ils  avançoie^t ,  cet^e  voi^ 
plaintive  sembloit  se  hausser  ;  à  la  fin ,  ce  furenjt 
des  cri^  si  aigus  et  si  perçans,  qu'il  ne  douta 
plus  qu'on  ne  fît  quelque  violence  à  la  personnç 
qui  les  poussoit.  Il  enfonça  la  porte  4u  lieu  d'ovi 
ils  partoient,  et  vit  à  terre  sa  fidèle  Gerirude  ehr 
ire  lès  bras  d'une  vieille,  et  auprès. d'elle  uoe 
petite- créature  qu'elle  venoit  de  mettre  au  nionr- 
de.  Il  demeura  immobile  à  l'aspect  .de  ia  vieille 
et  dé  l'enfant,  dans  le  temps  que  la  mèrç,  revfBr 
nue  de  révanouissement  où  Favoit  j^t^e  la  der^ 
nièré  -douleur,  ouvroit  foiblement  lesy^ux. 
Ciel!  quel  objet  les  frappa,  et  que  la. vue  de  ce? 
lui  qu'elle  aimoit^plus  que  sa  vie,  lui  parut, ?if- 
freùse,  dans  l'état  Où  die  ^lioit  4  Un^second  éVaT- 
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nouîssement  la  déroba  à  Phorreur  desrefleiions^ 
peodaDi  que  l'eloûDement,  la  jalousie  et  la  fu*« 
reur  reodoient  de  beaux  combats  dans  rame  de 
Ctôdion.  Us  ne  durèrent  pas  long-temps  ;  sa  mai* 
tresse  revint  par  de  nouvelles  douleurs;  ses  cris 
pitoyables ,  et  Tagitation  violente  cpa'elles  lui 
causèrent ,  firent  céder  l'indignation  de  son  a* 
mant  à  un  reste  de  tendresse;  et  déjà  il  se  met«- 
toit  en  devoir  d'assister  Alboflède  fort  occupée 
à  la  secourir  dans  ses  convulsions,  lorsqu'après 
de  nouveaux  efforts  y  eUe  donna  un  coropa-^ 
jgnon  au  petit  enfant  dont  elle  venoit  d'accou* 
cher.  Ce  témoignage  redouble'  d'une  infidéU- 
te  outrée  y  le  changement  que  souffrit  son  vi- 
sage dans  ces  toumiens^  et  le  spectacio  désa- 
gréable d'une  disgrâce  arrivée  en  sa  présence , 
effacèrent  en  un  instant  de  Fâme  de  Clodion 
^out  ce  qui  Favoit  intéressé  pour  elle.  Il  regagna 
son  petit  bateau ,  aussi  occupé  de  la  bizarrerie 
de  son  aventure  pendant  le  retour,  qu'il  Tavoit 
été  de  son  impatience  en  l'allant  cliercher.  Il  se 
contenta  d'avoir  été  la  dupe  du  premier  engage* 
ment  de  son  coeur ,  sans  en  vouloir  publier  la 
honte  par  ub  éclat  inutile. 

Comme  il  faisoit  préparer  toutes  eboses  pour 
s'éloigner  des  lieux  qui  lui  auroient  sans  tesse 
renouvelé  l'idée  d'une  aventure  qu'il  vouloit 
«oublier  ^  il  vit  un  jour  Albofiède  au  milieu  d'un 
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cabinet  où  il  s'etoit  eofermë  pour  écrire.  La^ 
surprise  que  loi  jsaasèreot  sa  figure  et  sa  prësea-» 
ce  inopinée  j  cédoit  &  une  espèce  de  respect 
dont  il  ne  put  se  défendre  pour  elle,  lorsqu'elle 
lui  parla  en  ces  termes  :  La  malheureuse  Ger* 
trude  n'est  plus  ;  elle  fut  innocente  de  l'infidé^ 
lité  dont  tu  crois  avoir  vu  les  témoignages  j  mais 
il  ne  m'est  pas  permis  d'en  dire  davantage  pour 
kl  justifier  ;  c'est  au  temps  seul  qu'il  est  réservé 
de  rétablir  sa  réputation;  cependant  sois  per« 
snadé  que  nol  d'entre  les .  hommes  n'a  séduit 
son  innocence^  ni  triomphé  de  sa  vertu  ;  et  Clo- 
dion  y  seul  de  tous  les  mortels... ••  Ciodion ,  s'é- 
cria le  prince  en  l'interrompant  brusquement, 
n'est  peut-être  pas ,  sans  le  savoir,  père  des  en- 
fans  qu'il  a  vu  naître  !  Cependant  j'en  aurai  soin , 
sans  examiner  qui  l'est  ;  et  )e  dirai  de  plus  que 
]c  ne  suis  pas  insensible  au  malheur  de  leur 
mëre ,  malgré  tout  ce  qui  devroit  Tefiacer  pour 
jamais  de  mon.  souvenir.  Oubfierla,  dit -elle, 
puisque  tu  ne  t'en  souviçndrois  que  pour  outra-^ 
ger  sa  mémoire;  mais  apprends  que  ce  qu'elle 
laisse  sera  peut^étfe  un  jour  arbitre  de  la  desti- 
née des  tiens.  A  ces  i^ots ,  il  vit  briller  quelque 
chose  de  si  merveilleux  dans  lea  regards  dé  celle 
qui  lui  parloit,  quHl  fut  contraint  d'en  détour* 
ner  les  sien»,  et  ne  la  vit  plus  lorsqullsla  recher- 
chèrent. Mais  achevons  succinctement  ses  aven* 
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^ures  et  son  règue.  Il  tourna  dës«-lors  toutes  ses 
pensées  vers  la  guerre ,  rebute'  de  toutes  celles 
de  l'amotir;  et  ce  ne  fut  que  quinze  ou  vingt 
ans  après  qu'il  fit  lé  mariage  dont  je  vous  ai  par- 
le', et  dans  lequel  les  tendresses  du  cœur  n'a- 
Toiient  assurément  point  de  part  ^  mais  il  vouloit 
des  successeurs;  cependant  il  n^en  eut  point, 
quoique  la  vertueuse  Clotilde  lui  eût  donné  un 
fils  et  une  fille  dès  les  premières  années.  lien 
passa  quelques-unes  tranquillement ,  goûtant  la 
douceur  du  repos  dans  un  ménage  heureux. 
L'ambition  et  la  guerre  allumée  de  toutes  parts 
l'en  tirèrent  po^ur  le  porter  partout  où  il  crut 
profiter  du  désordre  où  étoient  pour  lors  les  af- 
faires de  l'empire.  Le  succès  ne  fut  pas  toujours 
heureux  pour  lui  dans  cette  entreprise  ;  le  grand 
Aéiius  avoit  arrête  sur  le  penchant  de  sa  ruine 
cette  vaste  puissance  que  son  propre  poids  sem- 
bloit  entraîner^  et  parjtout  où  Clodion  l'eut  en 
tête,  ce  fut. à  son  désavantage.  Cependant  ce 
qu'il  y  avoit  d'av«nturièrs  qui  chcrchoiept  la 
glaire  ou  la  fortuné ,  venoi^nt  servir  sous  lui , 
sûrs  que  le  mérite-  n'y  ^demçureroit  point  sans 
récompense.  Parmi  ceux  qui  s'y  étoient  signalés 
avec  le  plus  de  distinction,  il  avoit  honoré  de 
son  estime  et  comblé  de  bienfaits  un  jeune  in- 
connu qui  n'avoit  pas  manqué  une  occasion  de 
se  faire  remarquer.  Sa  personne  étoit  agréable  ; 
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et ,  profitant  du  penchant  que  le  roi  avoit  pour 
lui^  sou  amduité  le  rendit  l'objet  de  ses  libéra- 
lités et  de  Fenvie  des  courtisans;  car  la  faveur 
n'a  non  plus  de  bornes  dans  son  accroissement , 
que  la  disgrâce  n'eïi  a  lorsqu'elle  commence  k 
persécuter.  Le  nom  seul  du  nouveau  favori  cloit 
toute  la  connoissance  ^u'on  avoït  de  lui:  il: se 
faisoit  appeler  Méroué.  Le  roi^  pour  combler  sa 
fortune,  lui  fit  épouser  une  soeur  aiiie'e  de  sa 
femn)e ,  dont  il  n'avoit  pas  voulu ,  parce  qu'elle 
étoit  belle. 

C'étoit  l'usage ,  dès  ce  temps*là ,  de  mener  la 
cour  a  la  guerre  lorsque  le  roi  y.  alloit;  et, 
comme  les  éve'nemens  en  sont  incertains  ,*  les 
dames  ,  au  lieu  d'assister  aui  victoires  et  aux 
triomphes ,  voyoient  quelquefois  le  contraire* 

Ces  noces ,  cëlcbrées  aiuprès  de  Laon ,  pense- 
rait être  fatales  aux  François.  Clodion  s'ëioit  a-^ 
vancë  pour  couvrir  cette  place  que  les  Romain^ 
sembloient  menacer.  Le  vigilant  Aëtius  ne  dou«* 
ta  point  que  l'ëloignement  de  son  camp ,  et  les 
réjouissances  où  les  ennemis  s'abandonueroient, 
ne  lui  donnassent  lieu  de  les  surprendre.  Il  ne 
fut  point  trompé  ;  et,  tombant  sur  eux  à  la  pointe 
du  jour  fil  les  trouva  accablés  de  vin  et  de  som- 
meil, sans  gardes  et  sans  défense.  Méroué  fut 
le  premier  en  état  de  les  recevoir  ;  et ,  com*ant 
au  quartier  du  roi  à  la  première  alarme,  rallia 
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ce  qu'il  put,  à  la  hâte,  le  dégagea  d'une  foule 
d'ennemis  qui  l'avoieni  déjà  environne'  ^  et ,  a- 
près  l'avoir  sauve ,  fut  assez  heureux  pour  tirer 
encore  sa  nouvelle  épouse  du  dernier  des  mal* 
heurs  ;  la  reine  tomba ,  heureusement  poiu'  elle  y 
entre  les  mains  du  général  ennemi.  Elle  fut  trai- 
tée avec  tout  le  respect  dû  à  son  caractère ,  et 
renvoyée  trois  jours  après  avec  une  escorte  ho- 
norable. Ce  fut  le  dernier  échec  que  reçut  Clo* 
dion;  Aétius,  attira  ailleurs  pour  la  défense  de 
Fempire,  lui  donna  le  .temps  de  se  remettre. 

Les  conseils  de  Méroué ,  aussi  sage  qu'il  éloit 
vsdllant ,  n'aidèrent  pas  peu  Clodion  k  établir 
une  puissante  monardiie  en  peu  d'années.  Il 
avoit  une  opinion  si  avantageuse  de  tout  ce  qui 
regardoit  son  favori ,  qu'il  ne  le  pouvoit  croire, 
lorsqu'il  avouoit  franchement  qu'il  croyoit  sa 
naissance  obscure^  toutes  les  fois  qu'il  jlui  en 
parloit.  Je  n'en  rougirai  point,  seigneur ,  lui  di* 
soit*il  ;  nous  ne  sommes  pas  maîtres  de  cet  en- 
droit de  notre  fortune*  Content  de  mériter  que 
ma  naissance  réponde  à  celle  où  vous  m'avez 
élevé ,  je  Vous  dirai  que  tout  ce  que  j'en  sais,  est 
qu'une  vieille  femme ,  horriblement  laide,  m'a 
fait  élever  dans  un  endroit  délicieux.  Hle  m'en 
a  chassé,  dès  qu'elle  a  cru  que  j'étois  en  éfat  de 
me  produire  par  mon  mérite,  ou  de  trouver  une 
mort  glorieuse  xlans  les  armcM».  Les  premières 
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que  î^ai  portées  ont  ete  i  voire  service  ;  un  pa- 
pier feraié  que  cette  vieille  m'a  doooe  pour 
vous  rendre ,  et  que  j'ai  cru  de  trop  peu  de  con« 
séquence  pour  vous  Toser  présenter ,  vous  en 
dira  peut-être  davantage;  Clodion,  le  regardant 
avec  une  attention  merveilleuse  pendant  ce  dis^ 
cours,  ouvrit  avec  émotion  le  papier  qu'il  lui 
présenta ,  et  y  lut  ces  mots  : 

<c  Méroué  y  fils  de  Gertmde  ,  tient  le  jour 
))  d'un  père  immortel;  le  témoignage  d'Albo* 
))  flède  doit  suffire  pour  confirmer  cette  vé-^ 
))  rite.  » 

Clodion  y  ayant  rêvé  quelques  momens  après 
cette  lecture,  embrassa  tendrement  Méroué,  et 
lui  (tii,  en  souriant ,  qu'il  n'étoit  point  question 
de  son  père;  que,  mortel  ou  immortel,  il  n'en 
avoit  pas  trop  bien  usé  pour  la  pauvre  Gertru«* 
de;  mais  qu'il  loi  pardonnoit  sa  part  de  l'injure 
pour  l'amour  d^un  fils  si  accompli.  Son  estime 
et  sa  eonfîance  pour  hii  allèrent  toujours  en  aug- 
mentant, et  Méroué  régnoit  effectivement  pen« 
dant  les  dernières  années  du  règne  dç  son  mat'^ 
tre;  mais  il  les  rendoit  glorieuses  par  les  avanta--^ 
ges  signalés  qui  étendirent  ses  états  pendant  la 
guerre  9  et  il  les  rendit  heureuses  par  une  paix  qui 
donna  le  repps  et  l'abondance  aux  sujets  de  sa 
nouvelle  domination. 

Clodion  mourut  à  Reims ,  où  il  avoit  établi  le>^ 
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siège  de  sa  royauté  y  ayant  confié  Fétat  et  son  fils 
même  à  Méroué,  pendant  la  foiblesse  de  son 
âge.  U  reçut  l'un  et  l'autre  de  ces  grands  dépôts, 
avec  intention  de  s'acquitter  par  ses  soins  et  sa 
fidélité  de  tout  ce  qu'il  devoit  à  la  mémoire  de 
Clodion  j  mais  bientôt  la  fortune  en  disposa  au- 
trement. Il  fut  obligé  de  se  mettre  à  la  tête  d'une 
puissante  armée,  pour  s'opposer  aui[  barbares, 
qui  y  après  avoir  désolé  les  terres  de  l'empire , 
sous  la  conduite  d'Attila,  s'étoient  répandus 
dans  toutes  les  provinces  voisines  ;  le  danger  é- 
toit  pressant  $  la  confiance  que  les  troupes  a- 
voient  en  la  valeur  et  la  conduite  de  Méroué 
leur  fit  mépriser  ce  péril}  mais  ils  ne  voulurent 
marcher  contre  un  ennemi  si  redoutable ,  que 
sous  un  roi.  Us  méprisoient  la  stupidité  du  fils 
de  Clodîbh ,  déjà  en  âge  de  porter  les  armes ,  et 
cependant  indignemeiit  arrêté  sous  la  conduite 
de  sa  mère;  il  fallut  céder.  Méroué  fut  élevé  sur 
un  bouclier  au  milieu  de  l'armée,  et  proclamé 
roi  des  François  avec  toutes  les  cérémonies  d'une 
pompe  militaire.  Le  ciel  sembla ,  par  toutes  sor- 
tes d'heureux  succès,  approuver  cette  injustice. 
Il  joignit  ses  troupes  à  celles  du  grand  Aétius  j 
et  ces  deux  fameux  capitaines,  ayant  dé&it  une 
partie  de  l'armée  l>arbare  auprès  d'Orléans, 
qu'ils  avoient  assiégé  ;  après  l'avoir  encore  af- 
foibli  par  plusieurs  combats ,  joignirent  enfin 
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le  roi  des  Huns  dans  les  plaines  de  Châloos,  oit 
il  avoit  rassemble'  et  déployé  cette  multitude  in- 
Dombrable  de  combattans,  et  Fattaquèrent  avec 
tant  de  valeur  et  de  succès  ^  que  la  terre  ibt  tou^' 
verte  d'un  million  de  morts. 

Cependant  la  veuve  de  Clodioo ,  alarmée  ao 
premier  bruit  de  l'ingratitude  et  de  la  perfidie 
dont  elle  accusoit  Fambition  de  Meroué,  n'eut 
point  d'égard  aux  protestations  qu'il  faisoit  de 
n'avoir  accepté  le  titre  de  roi  que  pour  le  con- 
server à  son  fils.  Elle  se  sauva  avec  ce  fils  et  une 
fille ,  sans  s'amuser  aux  pleurs  de  sa  sœur,  ni  aux 
assurances  qu'elle  lui  donna  de  la  fidélité  de  son 
mari  ;  rien  ne  put  la  rassurer.  £lle  avoit  donc  été 
trouver  Attila  avant  sa  dernière  défaite,  lui  a-^ 
voit  confié  la  personne  et  la  fortune  dû  prince  ; 
et,  après  avoir  reçu  des  assurances  de  châtier 
l'usurpateur  et  de  rétablir  son  fils  ^  elle  médi- 
tât de  se  retirer  chez  les  Bourguignons^  où  la 
mémoire  de  Gondiocfaé  àvoit  encore  des  pàni?* 
sans.  Mais  ayant  appris  la  défaite  d'Attila ,  dans 
laquelle  le  bruit  cburoit  que  son  fils  avoit  péri, 
elle  se  détermina  enfin  à  chercher  un  asile  au- 
près d' Aétius ,  de  qui  elle  avoit  déjà  éprouvé  la 
générosité.  Elle  se  rendit  à  la  ville  d'Aquilée, 
comme  ce  grand  homme  venoit  d'y  ramener 
l'armée  romaine,  tandis  queMéroué,  ayant  ré* 
tabli  la  tranquillité  dans  ses  états ,  étoit  aussi  de 
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retour  dans  la  capitale  des  François.  H  fût  tou- 
che' du  parti  que  l'injuste  défiance  de  Ciotilde 
lui  -avoit  fait  prendre }  mais  la  nouvdie  de  la 
mort  du  fils  de  Clodion  étant  alors  confirmée  de 
toutes  parts  ^  il  se  consola  enfin  dans  la  posset^ 
sion  d'une  couronne  qui  sembloit  désormais  lui 
appartenir  par  la  loi  niéme  de  son  prcdfiîer  fon- 
dateur ,  aussi  bien  que  par  le  choix  des  François» 
Depuis  ce  temps-là  il  n'eut  plus  rien  à  souhai* 
ter  de  la  fortune:  les  prospérités  prévenoieat 
ses  vœux  ^  et  tous  ses  projets  étoient  accompa- 
gnés de  succès  heureux.  Son  épouse  lui  donna 
un  successeur  9  loi*squ'il  fut  assez  afiêrmi  dansi 
ses  états  pour  n'avoir  que  ce  bonheur  à  dé^i-» 
rer  ;  il  en  visita  toutes  les  provinces,  comblé  par- 
tout de  bénédictions  et  de  louanges.  U  sembloit 
chercher  a  établir  le  siégé  de  sa  domination^  au 
milieu  d'une  paix  heureuse,  dans  quelque  lieu 
digne  de  la  magnificence  dont  il  méditoît  de 
l'embellir.  Troyes  enfin  le  détermina;  ilregar-* 
doit  cette  ville  comme  le  lieu  de  sa  naissance. 
hà  situation  n'en  étoit  pas  heureuse;  n^is  la 
foiblesse  des  gran<ls  hommes  est  de  vouloii^' 
eombattre  la  nature,  et  de  vaincre  toutes  les 
difficultés  par  l'art^  et  la  profusion ,  plutôt  que 
de  soumettre  lenr  orgueil  aux  conseils  on  aux 
propositions  des  autres,  quelque  rai^onnaUes 
qu!'ûs  les  connoisseat. 
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Meroue  donoa  beaucoup  de  temps  k  la  re^ 
cherche  inutile  de  la  fameuse  Alboflède  ;  rieu 
ne  put  lui  en  donner  des  nouvelles^  Il  visita  souh 
vent  ce  séjour  extraordinûre  où  elle  avoit  renda 
tant  d'oracles  ;  et  ce  fut  là  que,  pour  en  cftecni- 
ser  la  mémoire ,  il  dë{)loya  sa  magtiificence,  en 
ëpuisaDt  tout  ce  que  pouvoieut  l'art  et  Tinven- 
tion  pour  rendre  cette  petite  tie  la  merveille  W 
plusrare  qui  fût  alors  dans  le  monde. 

On  prétend  que  de  certaines  tablettes  écrites 
de  la  main  d'Albofle^e,  s'étoient  trouvées  dana 
le  temps>qu^on  travailloit  à  Tembellir;  qu'entre 
plusieurs  prédictions ,  elles  coutenoient  l'aven- 
ture de  Gertrude^  qui,  se  baignant  auiL  bords 
de  cette  île,  fut  surprise  par  le  Dieu  du  fleuTc  ; 
qu'^^Ue  en  eut  l^s  jumeaux  dont  Mérouéétoit  l'at^ 
né,  et  que,  tandis  qu'elle  donnoit  ses  soins  à  ssi 
première  enfance,  l'autre  fut  rendu  à  son  père.  Le 
peuple  reçut  comme  une  vérité  tout  ce  qui  se  ré- 
pandit d'avantageux  sm^la  naissance  de  son  roi. 

Mais  pendaiït  queMéroué  établissoit  JiTroyes 
le  séjour  enchanté  de  sa  demeure ,  et  la  foi  d'tt^ 
ne  origine  que  les  esprits-forts  de  ce  temps-là 
traitoient  de  fabuleuse ,  voypns  ce  que  devin*^ 
cent  chez  les  Romains  les  restes  inibrtonés  de  U 
famille  de  Clodion. 

Le  jcope  Yalentinien  étoit  alors  empereur^ 
prince  si  abandonné  à  tous  les  excès  où  son  oïau* 
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vais  naturel  et  ses  plakirs  reutrainoient,  que  le 
\ertueux  Aédus ,  avec  toute  Fautorlté  que  ses 
services  loi  donnoient  sur  son  esprit^  pouvoit  à 
pçine  s'opposer  à  ses  violences. 

L'accueil  que  Clotilde  et  sa  fiHe  trouvèrent 
dans  l'asile  que  leur  donna  ce  grand  homme , 
surpassa  leur  espérance.  Aquilee  cftoit  alors  le 
siège.  4c  l'empire;  car  depuis  que  Ronie^  aban- 
donnée par  le  foibleHonorius,  avoit  été  livrée  à 
la  fureur  des  barbares ,  ses  successeurs  sem- 
blpient  avoir  entièrement;  déserte  une  ville  si 
long- temps  maîtresse  de  l'univers.  Aélius  n'ou-* 
>  blia  den  de  ce  que  la  magnificence  et  Ja  politesse 
d'une  nation  qui  tfaitoitles  autres  de  barbares , 
pouvoient  offrir  pour  adoucir  les  malheurs  d'u- 
ne grande  reine;  mais  pour  lui  assurer  sa  pro« 
teçtibn,  il  falloit,  avant  toutes  choses,  lui  trou- 
ver un  asile  contre  une  puissance  supérieure.  La 
fiUe  de  Clodion  étoit  d'une  beauté  peu  commu-^ 
ne;  ainsi  le. premier  soin  d'Aétius  fut  de  la  ca- 
cher aux  yeux  de:  son  maître.  Une  maison  agréa- 
ble, et  magnifique  qu'il  avoit  à  quelque»  milles 
d^Aquilée,  fut  la  retraite  des  prinices^es  ;  elles  y 
étoient  servies  avec. tout  le  respect  et  t^irus'les 
<%ards  qui  étoient  dus  à  leur  caractère  ^  et,  si  les 
malheurs  de  Clotilde  eussent  été  d'une  autre  na- 
ture ,  c'étoit  sans  doute  dans  cette  douce  et  tran- 
quille retraite  qu'elle  eût  pu  les  oublier  ;  mab  elle 
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venoit  de  perdre  un  fils,  objet  de  sa  tendresse  et  de 
ses  plus  cher.es  espérances.  Elle  seyoyoit  fugitive- 
dans  une  cour  où  sa  fille ,  reste  unique  de  la  ra-  , 
ce  de.Clodion ,  n'osoit  seulement  paroître,  oonn 
damnée  à  passer  ses  beaux  jours  dans  une  soU-* 
tude€fternelle,  ou  à  commettre  ses  charmes  et 
son  innocence  à  la  discrétion  du  plus  empor- 
te' de  tous  les  hommes.  Cette  situation  parut 
si  cruelle  à  la  malheureuse  reine,  que  son  cou<*. 
rage  fier  et  orgueilleux  ne  le  put  supporter  ;  et 
rongée  d'un  chagrin  perpétuel,  elle  y  succom-* 
ba  enfin ,  et  mourut  entre  les  bras  d'une  fille  àén 
sole'e,  que ,  dans  un  âge  si  tendre  et  une  fortune 
si  déplorable,  elle  laissait  sans  aucun  appui ,< que 
la  générosité  d'un  homme  qui  aYoit  autrefois  étf> 
l'ennemi  de  sa  maison. 

La  mort  de  Clotilde  toucha  sensiblement 
Âëtius  5  mais  le^triste  état  où  elle  laissoit  la  prîa^ 
cesse  redoubla  sa  tendresse  pour  elle,  et  l'inté- 
ressa tellenient  dans  sa  fortune^  qu'il  l'adopta. 
Ce  n'étoit  point  la  faire  descendre  du  rang  oix 
elle  étoit  née;  et  vous  savez  ce  que  c'étoit  qu'uCi 
citoyen  romain  dans  le  temps  de  la  républiques 
Aétius  étoit  patrice  ;  et  dans  celui  du  bas-empi-: 
re,  cette  dignité,  d'où  l'on  montoit  souvent  au 
trône  ^  n'étoit  pas  tende  pour  inférieure  à  celle 
des  rois.  Il  ne  se  repentit  point  de  cet  excès  de 
générosité  j  tan(  de  noblesse  et  de  vertus  brilr 
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loient  dans  les  seDtimens  de  la  princesse ,  que  la 
seule  inquiétude  du  Romain  étoil  de  voir  son 
mérite  enseveli  dans  Tindigne  .obscurité  ou  les 
foreurs  de  y  alentiûien  l'obligéoientdela  cacher; 
mais  il  résolut  enfin  de  l'en  tirer.  Maxime ,  jeune 
sénateur,  étoit  ce  qu'il  y  avoit  alors  de  plus  di- 
gne d'elle  à  la  cour  ^  il  étoit  de  tous  ks  plaisirs 
de  l'empereur ,  sans  participer  auK  désordres  où 
ses  débauches  le  plongeoient.  Aélius  le  voyant 
avec  plaisir  se  distinguer  au  milieu  d'une  jeunes- 
se corrompue ,  autant  qu'il  s'étoit  distingué  dans 
les  périls  de  la  guerre ,  jeta  les  yeus  sur  lui  pour 
hériter  de  ses  richesses  immenses ,  et  possédée 
un  trésor  encore  plus  précieux  dans  la  chère  fille 
qu'il  lui  destinoit.  Maiime  connut  tout  son  bon- 
heur dès  qu'il  la  vit  y  et  la  fille  de  Clodion  ne  vit 
rien  k  dédaigner  dans  l'ofire  d'un  cœur  comme 
le  sien  j  le  temps  ne  fit  qu'augmenter  la  passion 
de  l'un  ,,et  la  tendresse  et  l'estime  de  l'autre. 

Yalèntinien  consentit  au  mariage  de  son  favo- 
ri avec  une  étrangère  ;  et,  aux  instantes  prières 
d' Aétius  ^  il  promit  même  qu'il  n'assisteroit  pas 
k  leurs  noces.  Cet  honneur  avoit  quelquefois  été 
fatal  aux  Romains  qui  épousoient  de  belles  fem* 
mes. 

Jamais  hymen  ne  s'étoit  célébré  sous  des  aus- 
pices plus  heureux  en  apparence  ^  et  c'est  de  ce 
mariage ^ne  l'infortunée  Zeneydc  est  née,  der- 
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ittèfe  d'im  aiing  maUuBiireux^  que  le  courroux  du 
ekl  lA^Bt  point  eemé  de  p^psécuter.  A  ces  mût»  y 
de  fiouveUes  larmes  cioul^re&t  des  yeux  de  la  bel- 
le Zeaey.de  ^  car  |e  oie  domai  bieu  alors  que  c'e- 
U)Âl,'0Ue;  eiViï)dis<iu'uae  douleur  si  vive,  après 
tMH  dis  sieples^^m'ioteressoit  pour  elle,  je  trou- 
vois  quelque  cbose  de  si  sÎBgulier  a  me  voir  tele 
h  3tàie  avec  la  pelite  fiUe  du  bon  roi  Clodion  ^  que 
jefns  sur  le  poiot  d'en  &ire  un  éclat  de  rire,  qui 
xi'fturçHt  pas  c^  de  saison.  Je  regardois  de  tous 
filés  yem  une  pensoiuie  qui»  pair  sou  âge,  pou* 
voit  avoir  ëte'  griind'ixière  d'an  patriarche ,  et  qui  ^ 
pdr  sa  beauté  et' se  fratcheur,  pouvait  passer 
pour  la  déesse  dupriuteeiips.Ëlle  connut  d'abord 
ma  pensée,  et  oontxauant  son  discot|rs  :  La  fin 
de  cette  histoire ,  dil-*eUe ,  vous  éciaircira  un 
niysiëre  qui  vous  embarrasse  ;  mais,  avaot  que 
dy  TfefÀv  j  îe  serai  obtigée  d'allonger  mon  récit 
par  dés  particulavilés  d'aventures  qui  vopsiçn  pa- 
it4ivo|M  détaobjËfes  aoiquckpie  «uapière }  mais  je 
tàchenit,  en  vops  les^eonuut,  de  les  rendre  le 
moins  enaniyeuses  que  je  pourrai. 

Aétius  espéra  que  la  laveur  de  Maxime  garan- 
Ûroit  sa  femme  des  insultes  que  sa  beauté  avoit 
à  craindre  des  emportemens  de  Yalentinien.  Ma 
mère  parut  à  sa  cour  comme  un  nouvel  astre; 
die  effaça  même  l'impératrice  Ëudoxie ,  qui  jus- 
«juc^là  n'y  avoit  rien  vu  qu'elle  n'eût  ^fiace  ; 
in.  p 
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mais,  ati  mHieu  des  louanges  dont  cette 'noa-' 
vélle  beaule'  fâisoit  retentir  le  {>atais^'yaleim« 
nien  demeura  muet  ;  et  lé  plvtsf  suscèptihie  de 
tous  les  hommes  fut  le  seul  qui  ne*nïai*(|ûa  point 
d'attention  pour  elle.  Malime  en  loua  leë  <Keilx^ 
mais  Aetius,  qui  connoissoit  le  co&nr  pei^fide  de 
son  lààître ,  en  tira  un  mauvais  augure ,  et 'jugea 
des -lors  qull  ne  falloit  exposer  que  rarement  à 
ses  yeux  une  béante'  si  dangereuse.  Ma  mère  re- 
çut avec  joie  une  proposition  qui  conteHoit  k 
son  humeur,  et  mettoit  en  repos 'l'fesprit.d'uit 
homme  qu'elle  aimôit  tendrement.  E3te  prit  con» 
ge  de  la  cour  dès  le  jour  qu'elle  y  fut  présîéntee, 
et  il  ne  tint  pas  à  elle  que  ses  charmes  n'en  fuàsent 
exiles  d'une  distance  capable  dé  la  sauter  de  ce 
qu'ils  en  avoient  à  craindre.  L'empereur  cepen- 
dant, qui  les  a  voit  tous  sentis  jusqu'au  fond  du 
cœur  dès  le  premier  moment  de  sa  vue,' sentit 
par  son  absence  augmenter  ses  de'sirS  et  son  itn-- 
patience;  car,  chez  lui,  les  prenîiërs  mouvemena 
d'une  passion  ëtoient  toujours  le  dessein  de  la 
satisfaire.  Les  égards  qu'il  avoit  encore  pour  les 
services  d'Ae'tius,  l'a  voient  obligea  dîs^muler 
pour  un  temps  tout  ce  que  cette  fatale  vue  avoîl 
dUuméd'in justes  feux  dans  son  âme;  mais, à« 
près  avoir  teùte'  toutes  sortes  de  moyens  pOur  la 
faire  revenir  à  la  cour,  que  l'impc'ratiîçé  môme 
l'en  eqt  sollicrtee,  et  que  la  guerre  piquantetq«'ti 
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faisait  obaqoe  jour  k  Maxime  sur  sa  jalousie ,  fut 
aussi  inutile  <{ue  le>  reste,  il  se  lassa  de  la  con- 
traiAte  où  leisnoit  une  si  longue  dissimuiatiou, 
et  se  ^ntparoit  aux  denaières  exlreuntes  j  lorsque, 
sur  le  point  qu'il  l'alioit  enlever  ,  i^n  affranchi 
de  Maiime  y  dépositaire  des  secrets  de  son'iuat-' 
Irç,  ^Qt  révéler  un  mystère  à  Yalentinien  qui  le 
fit  changer  de  dessein,'  .U  lui  apprit  que  ma  mère 
avgit  donné  une  bague  à  son  mari  y  qu'il  tenoit 
Œillère  qu'il  ne  la  quittoit  jamais;  qu'ils  etoieut 
CQflvenus  que  y  quelqu'ordre  qu'il  lui  pàt  en* 
Toyer  deparoître  à  Ucour ,  elle  n'y  obéiroit  pas 
à  moins  que  de  voir  ce  gage  de  leur  tendresse. 
Ce  fut  sur  cet  avis  que  l'artificieux  et  cruel  em- 
pereur forma  le  projet  d'un  stratagétUe-^  qui  ne 
lui  réussit  que  trop.  La  passion  dominante  de 
Maxime,  étoit  le  jeu  j  YaleutinienJe  savoit;  et" 
ayant  ordonué  en  secret  à  ce  qu'il  -y  avoit  do 
plus  adroit  à  ce  pernicieux  métier  dans  sa  cour, 
d'entreprendre  son  favori ,  et  de  tacher  de  le 
réduire  a  prendre  de  l'argent  su|*  sa  bague ,  ils  y 
réussirent;  La  chose  étoit  difficile;  il  s'étonAa 
qu'on  ne  voulût  pkrs  jouer  sur  sa  parole,  et  qu'on 
refiisàt  des  pierreries  de  plus  grand  pi'ix  qu'une 
bague  dont  il  s'obstinoit  ^  ne  se  point  d^aire; 
mais  il.  éioit  pique  de  sa*  perte;  et  l'empereur 
n'étant  point  de  la  partie,  il  ne  soupçonna  d'au*-^ 
cune  supercherie  ceux  contre  lesquels  il  jouoit^* 
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Il  ne  s'en  fui  pas  pknôt  défait  ^  à  condiUon  de 
la  raicheter  après  1^  jeu  ,  qu'il  reçut  ordre  de 
l'empereur ,  lorsqu'il  y  ëtoit  le  plus  fMshaiiffe^  de 
se^  rêmire  incessamment  avec  Aëtius  à  qndques 
l^^ons  oaoïpee»  à  une  journée  d'Aqnilc'e,  qu'on 
disQÎt  s'vti*^  mulinees.  Maxime  donna  dans  le 
piège  a^vec  tant  d'ardeur  eld'empressementy.  qu'il 
partit  suns  aller  seulement  ehes  lui.  A  peine  ë^ 
V>it-il  hors  de  la  viJUe  j  quç  sa  femme  reçut  la 
malbetireuse  hague  des.  mains  du  scâcfrat  afljpni^ 
chi  9  cependant  I  malgré  ^e  témoignage  couvain** 
cant  des  volontés  de  son  mari  ^  elle  baiaoça  long^ 
temps,. avant  que  de  popyokr  se  r^udre  m  Fal- 
1er  trouver  dans  un  lieu  aussi  suspect  que  le  pa- 
li»îs  de  Yalentinien  ;.  mais:  tout  conspiroit  à  son 
malheur.  L'afiraocliîde  son  mari,  qu'elle  savoit 
être  le  confident  de  ses  plias  secrètes  pensées, 
%^  cbargeoit  de  la  conduire }  et  c'étoit  cbez  Eu-- 
5^0xie^  qu'il  l'assura  que  Maxime  Tattendoit.  Elle 
i^ç  connoi^soit  point  le  palais  :  jugea  de  son  é^ 
lonne^ment  lorsqu'elle  se  vit  dans  l'appartement 
de  l'empereur ,  au  lieu  de  celui  d'Eudozie ,  et 
qu'elle  ne  trouva  que  Yalentinioa  dans  un  lieu 
OU  elle  çberchoîl  son  mari.  £Ue  tourna  de  tou-« 
tes  parts  ses  yeux  effrayés)  mais,  au  lieu  de  cet^^ 
te  foule  qqi  aocompagnoit  d'ordinaire  le  maî- 
tre de  ces  lieui^j  elle  ne  vit  qu'une  solitude 
qui  la  fi^  trembler*  Elle  connut  qu'eller  cioit 
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trahie  ;  et  voulant  se  redrer  avec  prccipitation  p 
eWt  trouva  tous  les  passages  fermes.  Taleniiaien 
tâclia  de  la  rassurer;  et  s'âpprocham  d'elle  avec 
une  profonde  sounnssio»,  il  ne  lui  lit  voir  d'a-^ 
bord  dans  ses  yeux  et  dans  ses  discours  que  des 
marques  d'cme  passion  très*- respectueuse  :  elle 
n'en  fut  point  rassurée.  Le  perfide  employa  en- 
suite tout  ee  qu'ont  de  Oatteur  et  d'insinuant^ 
pour  la  foiblesse  du  sexe,  l'amour,  Tambition, 
le  desespoir  et  les  pleurs  ;  mais  elle  n'en  conçut 
qu'une  plus  grande  indignation  pour  lui.  Bien** 
tôt  le  tyran  rentra  dans  son  naturel  ;  et  ce  fut 
alors  que  les  prières ,  les  pletiré  et  le  desespoir 
auxquels  l'infortunée  «.'abandonna  à  son  tour, 
lurent  aussi  inutiles  que  $e%  >cris,  et  tous  les  ef* 
forts  qu'elle  employa  contre  sa  vrolence. 

Cependant  Maxime,  ayant  en  des  nouvelles 
en  chemin  que  tout  etoit  paisible  où  il  alloit, 
revint  sur  ses  pas;  et ,  voiulant  en  rendre  compté 
m  l'empereur  avant  toutes  choses ,  il  fut  surpris 
de  trouver  les  portes  de  son  appainement  dëser** 
Ces,  au  lieu  d'y  reiïcontrer  cette  presse  servilc 
dont  elles  étoieni  d'ordinaire  obscfdees.  Elles 
s'otivrircnt  dans  le  temps  qu'il  s'en  approcboit , 
et  ii  en  vit  sorûr  son  épouse.  Jamais  l'affreuse 
<7orgone  ne  parut  avec  tant  d'horreur  et  de  sur- 
prise aux  yeux  dé  cen  qu''elle  changeoit  en  ro- 
chers, que  ma  mkï^  s'offroit  alors  aux  siens;  et 
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on  eut  dit  que  cette  vue ,  jadis  si  chère ,  venoit 
défaire  le  aiéiue  effet  eu  lui.  Il  demeura  éperdu , 
immobile  et  sans  sentiment ,  tandis  que  ma  mè- 
re y  frappée  comme  d'un  coxip  de  foudre  de  voir 
que  le  premier  tcfmoin  de  son  desordre  etoit  ce-^ 
lui  de  qui  elle  vouloit  se  cacher  pour  jamais , 
baissa  lesyeuK^  et,  détournant  un  visage  oii  le 
désespoir  étoît  peiiit ,  elle  s'éloigna  de  lui  avec 
tant  de  précipitation,  qu^elle  eWt  dans  son  ap« 
partemont  y  avant  qu'il  fut  revenu  de  son  éton- 
nemént.  L'iitnocente  et  malheureuse  princesse 
ne  voulut  point  se  donner  le  temps  d'envisager 
toute  l'horreur  de  sa  destinée.  Elle  envoya  prier 
Actius  de  se  rendre  auprès  d'elle  en  diligence  ^ 
et  ayant  fait  préparer  un  bain ,  elle  s'y  mit  et  se  . 
coupa  les  veinés.  Il  arriva  comme  elle  commen- 
.çoit  à  sentir  les  premières  défaillances;  elle  eut 
eiîcore  assez  de  force  pour  lui  conter  son  àven-^ 
ture  ;  et ,  lui  ayant  remis  la  fatale  bague  qui  Vst* 
voit  séduite,  elle  parut  consolée  d'expirer  entre 
les  bhts  de  son  père  ,^et  de  pouvoir  réparer  par 
sa  mort  l'outrage  innocent  qu'elle  avoit  fait  k 
son  mari.  Aétius,  pénétré  lui-même  de  la  dou- 
leur la  plus  \ive ,  ne  put  de  long*temps  consoler 
Maxime.  11  approhendoit  tout  de  &on  impétuo- 
sité et  de  ses  ressemimens  ;  il  craignit  qu'il  ne 
se  portât  à  une  vengeance  qu'il  ne  crut  pas  per- 
mise contre  la -personne  dv  prince  j  il  craignit, 
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d'tm,  autre.  C(dié,  qu€!  l'empereur  n'en  demeurât 
pas  là ,  et  que  9  pour  sa  propre  sûreté  ^  il  ne  por- 
tât rin}ustice  et  la  tyrannie  jusqu'à  l'extrémité' 
contre  un  homme  qu'il  avoit  tf  op  offense  pour 
le  laisser  vivre«  Mon  përe.  dissîhiula  son  de^  j 
sespoir  autant  qu'il  le  put }  il  feignit  même 
d'entrer  dans  tout  ce  que  son  ami  lui  dit  pour 
l'appaifSer  i  et  peu  de  teçoips  ^après  il  porta  sa  dou- 
leur :et  ses  ressentimens  à  la  guerre  qui  venoil 
de  rççpmmencer  entre  le  successeur  d'Attila  et 
les  Romains. 

•  En  partait,  Ae'tius  fit  à  son  maître,  sur  la 
noirceur  de  ce  dernier  crime ,  des  reproches  qui 
De  fureat  pas  trop  bien  reçus.  Il  conjura  l'impo- 
ratrice  de  me  prendre  sous  sa  protection  jusqu'à 
sonrcitour,  jet  partit  avec  Masdme.  La  vicioire^ 
àson  ordinaire,  l'accompagna  partout«Mais,  tan- 
dis qu'il  triomphoit  des  ennemis  de  l'empire , 
Valèntinien  Içdësoloit.  Il  ne  mit  plus  de  bornes 
à. ses  cruautés  et  à  ses  violences  pendant  l'ab*; 
seçce  de  celui  qu'il  comniençoit  à  regarder  com- 
me un  censeur  importun  de  ses  actions.  Maxime 
sentit  «ine  joie  secrète  dans  le  fond  de  son  cœur 
à. chaqqe  nouvelle  qui  en  arrivoit,  pendant  qu'il 
eu  çoûtpit  des  larmes  au  généreux  Aetius^  cair^ 
bien  loin  que  le  temps  eut  étouffe  dans  l'âme  du 
fier  Rçm^in  le  ressentiment  d'une  si  cruelle  in- 
jure, la  violence  qu'il  se  falsoit  en  la  dissimu- 


lant  )  augmentok  sa  liaine  implacable  contre  le 
tyran.  Dienx!  de  quels  rbôyenls  se*  âerviwi  pocir 
Tassotivir,  et  que  ne  peut  point  la  Itirerir  tle  èe 
venger  dans  les  ànies  qu'eUë  possède  (  Bfâiime 
savoit  trop  qu'il  n'y  falloil  pas  songer  lant  que 
le  âdc'le  Aetius  veiUeroit  à  In  aiireié  de  son  in*- 
digne-ttiaitre  ;  mais  deOidë  à  se  perdre  ïaihiùême 
ou  k  se  veogefv  il  ne  balança  point  dans  la  réso- 
lution d'immoler  son  ami  au  désir  forieux  delà^ 
ter  dans  le  sang  de  son  maître  l'afirônt  qu'il  eb  a^ 
voit  reçu,  Acùus  redoubloit  ses  reproches  à  cha^ 
que  lettre  qu'il  lui  envoyoit;  mais  ceHes  qu<9* 
Maxime  ecrivoità  l'empereur  e'toientd'un'âruire 
style 3  la  flatterie,  appât  aussi  .dangereux  pour 
les  scëïërats  et  leSityrahs,  qu'il  Test  quelqùeCoi» 
pour  les  héros  )  étoit  une  insinitation  infalHîi^ 
pour  persuader  que  le  géoeVal  des  ^omàSlits  né 
preiioit  la  liberté  de  censurer  les  défauts  ktiàgt- 
naires  de  son  enipereur,  tjiie  parce  quHl  ^Hoit 
envie  à  ses  vertus;  quHl  éfoit  à  Craindre  ^uë  le 
désir  d'être. en  sa  plaçjB  ne  le  poussât  à 'Rendre 
son  nom  odieux  aux  légions ,  plutôt  cfdé  cette 
tendresse  qu'il  affeetôit  pour  la  liberté  dis  Ro- 
mains et  le  repos  de  l'état;  et  qu'enfin  tin  stijet 
que  'les  soldats  adoroient ,  étoit  toujoiirs  en  j^os-  . 
session  de  ne  l'être  |ilus ,  dès  que  son  aibbitioii 
prendroit  le  dessus  snr  la  fidélité.  Cet  ^artifice, 
tout  grossier  qu'il  étôit,  réussit  auprès  <^tii|es- 
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prit  ingvâf  €t  umide.  Aëtias  Sut  rappelé  ftt>i»pre^ 
teite  d'un  danger  pressant  qm  Bienaçoit  son 
tmttre  ;  €«  le  oommandemett  de  irannée'fut  re-^ 
mis  à  Maiime.  Le  fiimeux  Romain  ne  fotpaa 
pititét  arrive  b  la  cour  ^  'qn'tl  fm  sÊssasnnff  aux 
pieds  de  l'empereur,  oii  il  s'ëtoH  jeté  pour  le  sa« 
luer.  La  nouvelle  en  vint  bijentât  à  l'amim  ;  aus^ 
sH6t  utie  partie  des  l^ens  courot  i  Imi  vengeant 
ce  >  tandis  que  dans  Aqttilée  toiiC'se  souleva  con-r 
tre  yiAèÀânien  ;  et  ee  furent  si^a  propres  igardes 
qni  finatnolèrent  à  k  oMmoire  du  grand  Aeiiul 
et  à  la'sAreté  pntâiquie.  Mon  père  fut  aussitôt 
proclaniiî  empereur  par  le  sénat  «t  alarmée.  A 
peine  cette  fortune  put- elle  le  conaoler  de  n'a^ 
voir  pas  porté  lut*méme  le  eoitf)  moiptel  idaaa  le 
cœur  du  perfide  qu^il  n'avoit  pu  Sacrifier  k  sa 
vengeance,  atans  enve!4>pper  dans  sa  perte  leplus 
grand  et  lopins  vertueux  de  tous  les  hommes^ 
Lorsqù^ll  prkflossessvon  de  fempife,  j'étois  en^ 
core  trop  jeune  ^urôtre  sensiblAimx  malitfeora 
de  ina  ftmHle  ;  ^)t  Fetois  (eRCwe  moins  aux  re«^ 
Yolutions  qui  changèrent  en  ce  temps4à  ma  fer^ 
tutié.  iekïe  me  souviens  que  d'avoir  toujouraeté 
él^ée  ^dinpie  fifUe  de  l'empereur;  et  je  regar* 
dois  Ëudoûe  comme  ma  mère.  Matime  favciat 
epousëis'piettde  Hemps^prèasonf  levatton  àrem* 
pire  1 0n  n^^t  si  oe  fîit  parpoliftiqae  on  par  a^ 
mour  j  il  y  avoit  des  raisons  pour  Tiui  ^  pour 
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l'antre.  Enfin  la  mémoire  odieuse  de  son  prdd^ 
cesseur  et  une  forte  inclination  qu'il  avoit  pour 
la  yertu ,  raidirent  bientôt  ison  règne  si  agrëal)^e 
aux  Romains  )  qu'il  jouissoit  d'une  tranquillité 
heureuse ,  lorsque  Childeric^  fils  de  Méroué, 
Tint  à  sa  cour.  J'étob  alors  instruite  des  a?en* 
tures  de  ma  mëre.;  j'y  avois  souvent  donné  des 
larmes,  et  j'avois  conçu  pour.Méroué  et  toute 
sa  raoe  une  aversioa  égale  au  tort  que  je  crus 
qu'elle  avoit  fait  à  la 'nôtre  :  cependant  le  princa 
Cihilderio.venoitme  deuiander  lui-même. en  mar 
tîage.  Méroué^  le  plus  prudent  4fs  l;^mmes^ 
Voulut  y  par  l'alliance  des  Romains,  assurer  à  son 
successeur  la .  pf)S6esN0u  d'un .  état  qu'il  n'avoit 
<îes6e  d'augmenter  depuis. qu'il  le  gouvernoit.  Il 
Gommençoit  à  sentir  lesiin^rnpiitffs  de .  l'^ge  t  et  il 
prévit  que  son  fils,  plus  porté > au  penchant qvii 
l'entrainpit^vers  les:plaisir^,  qu'il ,  ,9e  parqiçsoit 
appliqué  aux  choses  sérieuses,  auroijt.bq^in  d'ua 
protecteur  tel  que  i'empereur  des  B^omains, 
pour  se  maintemr  sur  un  trône  moins  affermi 
qae  puissant. 

Avant  l^rrivée'du  }eune  prince  iJVtois  pour 
lui  dans  les  dispositions  de  haine  que  je  vieo^ 
dedirejet^  lorsque  le  sujet  de  soi^.vcfyage  fut 
eonnu,  je  ne  pouvoi&  supporter,  la  .pensée  dç 
me  Tçir  unie  avec  :un^ang  si  fatsd  àma  Ëimille^ 
eans  en  frémir;  mais  sa. présence  chapgea.un 
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peu  ces  sentîmens.  Tout  etoit  aîmaLIe  dans  sa 
personne  ;  grand  et  noble  dans  son  ait ,  ses  ma- 
nières eloîent  insinuantes  et  polies^  son  esprit 
plein  de  vivacité'  et  d'agrément;  mais'  toutes  ces 
qualités  aimables  ne  firent  qu'eSàcer  de  mon 
âme  l'kversion  dont  jVtoîs  pre'venue ,  sans  y  pro- 
duire aucun  mouvement  plus  favorable  pour  lui. 
Comme  je  n'avoîs  pas  encore  douze  ans,  ma 
grande  jeunesse  fut  peut-être  cause  qu'il  n'eui 
pas  d'attention'  pour  une  beauté'  dont  on  vou- 
loit  déjà  tue  flatter;  peut-être  aussi  mè  he'glî- 
geoit-il ,' par  la  seule  raison  que  je  lui  ëloîs  des- 
tinée. Cependant  son  père  ne  fut  pas  (ache  du 
séjour  qu'il  fut  oblige'  de  faire  à  la  cour  romai- 
ne, en  attendant  qud  mon  âge  permît  la  célé- 
bration d'uti'tymen  qu'il  avoît  fort  à  cœur.  Il 
espéra  que  oc  oarâctèré  de  grandeur  et  de  vertu , 
dontlé  nom  romain  ctoît  encore  en  possession, 
laisser<!nt  dans  l'esprit  du  prince  des  impressions  , 
oppose'es  à  celles  qu'il  y  voyoit  à  regret.  Chil- 
dcriii,' polir  ne  point  perdre  de  icmps  jusqu'à 
notjre  mariage,  porta  ses  vœux  partout  où  il 
trouva  des  objets  dignes  de  ses  soins  et  de  ses 
inconstances;  il'faisoit  cbaqué  jour  des  conque^ 
tes,  de&  infidâltds  et  des  jaloux;  l'empereur 
niêïiie  né  fut  point  exempt  des  alarmes  que  ce 
dangereux  étranger  donnoît  aux  maris  des  plus 
belWMtetoaines.  Son  étoile,  fatale  au  lien  con* 
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|ugal^  coQMQença  à  troubler  ,  par  sa  maligne 
influence  y  Vheureuse  paix  qui  avoit  règne'  dans 
\k  famille  de  Maxime  depuis  son  mariage  avec 
Eudoiie*  Elle  n'avoit  plus  cet  ëçiat  dont  brille 
la   première  îeunesse;  mais  elle  avoit  encore 
beaucoup  de  beauté'.  Les  assiduités  y  et  enfin  les 
regards  d'un  hoaraie  ^ont  ioutçs  les  beaute's  se 
disputpien.t  Is^  conquête^  furent  des-  hommages 
qui  flattèrent  Ssa  vaniuf ,  peut-êtrç  plus  qu'ils  ne 
touchèrent  son  coeur/  Maxime  ^  qui  faimoit  pas- 
sionnément,  s'en  aperçut  ;  la  raillerie  aigre  étoit 
son  fort^  et'il  disoit  .pubJiquefnçDt  à  l'iaipéra- 
trice  toutes  l^s  duretés  que  sa  nouvelle  jalousie 
lui  fourpî^oit  sur  up  epgagement  â  dis^propor- 
tionné  à  son.  âge.  Il  n'y  a  point  ^'endroit  si  sen- 
sible pour  les  femmes  qui  n  ont  pas.  esic^r^  rc- 
noQcé  à  la  jeunesse.  £lle  en  fut  piquée  jusqu'au 
vif ,  et  sentit  déj^à  un  repentir  de, l'avoir  lait  suc- 
céder dan^.son  cœur  au  cruel  .Y^lentiniea,  qui^ 
dans  toutes  ses  fureurs ,  nç  l'avo^t  )amais  si  m^l- 
traitée  à  son  gré.  M^sk  lorsque  danlï  les  picote- 
fies  qu'ils  eurent  en  secret  y.il^  eut  l'imprudence 
de  lui  reprocher  qu'elle  se  livroit  a  Childeric 
avec  la  même  facilité  qu'elle  Tayoit  épousé,  lui 
qui  avoiVjfait  assassiner  son  pfemier  mari ,  sa 
rage  parv^int;  au  dernier  excès  j,  mais  elle  la  reo** 
ferma  dans  lé  fond  de  son  cœur,  résolue  que  ce 
reprocha  oQensant  coûteroillu  vie  k  cilio  qui  se 
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vantoit  de  l'avoir  fait  perdre  à  son  époux.  Elle 
se  raccommoda  avec  Maxime  ,  pour  pouvoir 
mieux  le  perdre  ;  il  u^etoit  plus  question  de  ce 
qttî  les  avoit  brouilles;  tout  ce  qui  regardoit 
Cliilderic  s'évanouit  dans  son  âme  y  pour  y  lais- 
ser régner  le  dësir  de  la  vengeance  dans  toute 
son  ardeur.  Au  contraire ,  elle  le  |iressa  de  hâter 
son,  mariage ,  et  de  renvoyer  incessamment  ua 
jeune  e'tourdi  qui  n'avoit  pas  mente  Talarme 
qu'il  en  avoit  prise.  Mais  dans  ce  temps-là  on 
reçut  les  nouvelles  de  la  mort  de  Me'roué;  el 
son  successeur,  plus  pressé  de  posséder  une 
couronne  qu'une  maître^  qui  n'étoit  pas  de 
son  ch'oix ,  partit  avec  précipitation  y  remettant 
la  conclusion  de  son  hymen  avec  moi  jusqu'à^ 
près  son  couronnement. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  que  l'empire  ro- 
main ,  sujet  à  des  révolutions  fréquentes  dans  sa 
décadence ,  éprouva  enfin  celle  qui  causa  sa 
ruine  enûère« 

Ëudoxie,  livrée  sans  cesse  à  sa  haine  et  au  dé- 
sir de  se  veuger ,  sous  prétexte  de  venger .  la 
mort  d'un  époux,  communiqua  son  dessein  k 
un  foible  parti  qui  subsistoit  à  peine  dans  l'obs- 
curité, reste  indigne  des  compagnons  de  de% 
bauche  ou  (jles  ministres  Aes  cruautés  de  Va-' 
lentinien.  En  ce  temps-là  Genséric,  successeur 
d'Attila,  si  souvent  vaincu  par  le  grand  Aétius, 
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et  enfin  chasse  des  terres  de  l'empire  peu  avaql 
la  mort  du  fameux  gênerai  y  ayant  rassemble  une 
armée  de  Gotbs  et  de  Vandales  ^  pratiquoit  des 
intelligences  dans  Rome  y  et  s'y  avançoit.  M  a- 
ûme  en  eut  avis  ^  et  dans  le  temps  qu'il  rasseoi- 
bloit  ses  légions  pour  s'opposer  à  ses  desseins,  ii 
apprit  que  y  ^'en  cHant  déjà,  rendu  maître ,  il 
tournoit  ses  armes  vers  Aquîlee^  et  qu'il  s'y  a- 
vançoit  à  grandes  journées.  A  cette  nouvelle, 
l'arrêt  prononce  par  le  destin  contre  les  rentes 
du  plus  vaste  empire  qui  fut  jamais ,  mit  tout. en 
confusion  pour  faire  succomber  les&omains  spus 
un  ennemi  h  méprisable  pour  eux.  La  coD&ter-' 
nation  se  repandit  dans  ]es  troupes,  r^fiTroi  dans 
le  sénat,  et  le  désordre  dans  la  ville  ^  alors  les 
complices  du  dessein  de  l'impératrice  prirent 
leur  temps;  plusieurs  ayant  mis  le.  feu  en  di- 
vers endroits  de  la  ville ,  avertirent  par  ce  si- 
gnal les  conjurés.  Ils  soulevèrent  aussitôt  la  po- 
pulace  contre  Maxime,  qu'ils  accusoient  d'avoir 
livré  Rome  à  la  fureur  des  barbares,  par  sa  lâ- 
cheté et  sa  nonchalance;  ce  ne  fut  plus  qu'un  cri 
contre  lui.  Il  vint  cependant,  avec  plus  d'audace 
et  de  fermeté  que  de  prudence,  se  mêler  parmi 
ces  furieux.  Jl  tua  de  sa  main  les  plus  échauffés 
et  les  plus  téméraires;  mais  loin  de  réprimer  Içur 
fureur,  ils  lui  lancèrent  raille  traits.  Il  se  retira 
dans  le  palais  pour  n'être  pas  enveloppé;  mais 
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il  fat  poursuivi  avec  tant  d'opiniâtreté  et.d'ar- 
detur,  qu'il  tomba  percé  de  plusieurs  coups  aux 
pieds  de  Knhuûiaine  Ëudoiie,  qui  s'étoit  avan- 
cée |dutôt  pour  assouvir  sa  haine  et  satisfaire  sa 
vengeance  ^  que  pour  sauver  un  mari  qui  lui  ten- 
dott  inutilement  les  bras,  vicdme  sans  doute 
immolée  par  la  justice  céleste  aux  mânes,  du 
grand  Aétius,  et  non  pas  à  l'expiation  du  par- 
ricide d'un  mattre  ingrat  et  d'un  cruel  empe- 
reur. 

Mais  Skidoxie  ne  goûta  pas  long --temps  le 
plaisir  d^une  vengeance  barbare.  Genséric  pa-« 
rot  auprès  d'Âquilé<e  9  encore  tout  émuedesoa 
propre  désordre.  Elle  lui  ouvrit  ses  portes  ^  mais 
détestaiit  Phorrible  attentat  dont  il  apprit  qu'u* 
ne  femme  ^oit  coupable  envers  son  mari,  el 
fréibtssan(  de  l'exemple  dangereux  qu'un  peuple 
soulevé  contre  son  maître  donnoit  à  l'univers,  il 
entra  dans  la  capitale  des  Romains  comme  dans 
une  place  forcée,  la  livra  à  la  furear,  à  la  brutali-; 
Hé  et  à  l'avarice  des  soldats  j  rien  n'y  fut  épargné , 
excepté  le  dedans  du  palais,  où  le  roi  des  Van- 
dales s'étoit  d^abord  rendu.  Il  ne  daigna' pas  voir 
(a  cruelle  Ëudoxie,  et  peu  de  jours  après' on 
m'emmena  avec  elle  à  la  suite  de  Genséric;  triste 
jouet  d'une  fortune  acharnée,  s'il  le  faut  dire, 
Cùntre  une  famille  aussi  auguste  que  peu  digne 
4^  ses  caprices  et  de  ses  persécutions. 
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Dieux  1  dans  quel  état  pouvoît  être  une  cr ca- 
ture  4e  mon  âge  au  milieu  de  l'horreur  ^  de  la 
eonfusîon  et  des  cm  qui  retenUssciîeiit.  àm  tous 
côtés!  L^aspect  affireux  des  soldais  qui  s'#ppix>- 
choient  de  moi  pour  nie  coudui]re  au  char  Qii;F<iu 
a  voit  déjà  mis  Ëudoûe  ^  acheva!  de  m'olcr .  twile 
ccmnoissance.  Heuveuse  si  je  n'dtoîs  jaune»  re- 
venue de  cet  évanoiussemeiil  ! 

La  belle  nymphe  parut  si  saisie  à  ces  uiQts, 
que  je  craignis  de  la  voir  dans  Félat  dont  .elle 
venoit  de  parler.  Ce  fiât  inutilement  qufelbr  v^ou* 
lut  continuer  son  discours  ;  elle  ne  &I  plus  mai- 
tresse  d'une  foule  de  soupirs  qui  l'iulerroni- 
poiet^^et,  cédant  à  sa  douleur  ^  après  m^avoir 
lait  connc4tre  le  trouble  où  elle  était  ps^  un  rer 
gard  tout  languissant,  elle  porta  la > main. à  un 
cordon  dW  et  de  soie  qui  éloit  aupfès  d'elle. 
J'entendis^  dès  qu'elle  Teiït  tiré,  un  sou  plus 
harmonieux  que  si  on  eût  touché  avçQ  la  der- 
liière  délicatesse  des  tuorbes  çt  des  clavecins, 
pendant  qu'une  vapeur  parfumée  y.  s'éle vaut  tout 
à  coup  dans  le  lieu  où  nous  étions,  m'en  cLdro- 
ba  les  objets.  Ëllese  dissipa  enfin  peu  à  peu ,.  çt 
ne  hissât  qu'une  odeur  inconnue  qui  me  parut 
plus  agréable  que  tout  ce  que  j's  vois  jamais  sen- 
ti ;  mais  peudant  cette  espèce  de.  brouillard^  la 
déesse  avoit  disparu  ;  le  canapé  même  où .  elle 
s'^toit  couchée  ne  paroiasoit  plus.  Ah  !  c'en  est 
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fait,  dis-fje  abrs;  et,  puisqu'on  comroenjDa  à  deV 
meubler  y  )>ientôt  oe  palais ,  avise  tous  ^«9  orner 
mens  eBchantes,  s'e'vanimîra  ^  et  je  me  trouverai 
seul  au  niiKeu  de  la  praiiie  y  çn  sou»  quelque 
buisson  y  ÎDoert^iii'  ^  j'aurai  rêvé  ou  yéritablev 
ment  ?b  lool  œci. 

Mais  je  n^eus  pas  le  temps  de  mWvIcer  sur 
cos  r^exiona;  une  pgqre  toute  eliaramste  parat 
à  mes  yeux  aa  bruit  d'au  conœrt  de  hautbois 
et  de  violons^  cpû  joBoient  qiielqoa  ^mae  d'ausf 
si  niTiasaM  que  ies  pfaM  belles  ebaoeoiies  de  LiiIt 
li.  Celle  qmveook  d'eoirer,  iOl  qiii  par  aes  air# 
sembloit  se  préparer  à  dapser,  cioîft  niasqi|é0; 
son  habillement  ëtoit  peu  différent  de  q/sui  4f 
Topera ,  hors  que  sa  jupi^  eioît  ptan  .imiriis  par 
devant  y  et  que  toutes  les  pierreries  en  ^iep^ 
^us  belles  et  plus  brillantes.  Des  qu^fsUe  leva  le» 
bras,  let  qu'elle  s^ébranla  pour  faine  le  premier 
pas ,  un  eeriain  fiî^sonneoieut  d'^tdnùffaiîpa  mm 
saisk ,  ttuat  je  tnxsvpi  de  g? âees  ^bgas  ee  seul  moa-? 
vement  c  Bieus)  dis» je,  »  le  visage  qa'êile nmi» 
eaebe  ^tok  digne  de  cct^e  taiUe,  qu'il  y  auroU 
de  danger  pour  eeux  qui  le  verreàent!  Tout  h 
temps  qu'elle  dansa ,  je  iîis  si  traasporl/e^  qi^'eUe 
auroil  été  contente  de  )'ap}>robalîon  qtte  je  luî 
donnois ,  si  elle  eût  remarque  tous  les  elv»ngeT 
tnens  de  mon  visieigë ,  et  toutes  les  fois  que  je  le?- 
vois  les  yeui  au  ciel.  Ses  pieds  tournes  à  cIîar-\ 
m.  G 
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mer  y  la  justesse  de  leurs  pas  et  de  son  oreille  ^ 
sa  grâce  et  sa  légèreté,  tout  cela  me  parut  si  ex* 
traordinaire ,  que  la  crainte  de  le  voir  finir  trou- 
bla le  plaisir  du  plus  charmant  spectacle  qui  fot 
jamais,  O  Herodel  m'écriai-)ie,  quand  elle  eut 
fait  sa  révérence  9  si  la  fille  de  ta  maîtresse  eût 
danse  de  cet  air  devant  toi  ^  toutes  les  têtes  de  ta 
cour  etoientà  son  service,  et;  honteux  de  la  bor- 
ner à  la  moitié  de  ton  royaume  dans  le  don 
que  tu  lui  promis,  elle  eût  ete'  souveraine  de  ton 
cœur  et  de  tes  états.  La  danseuse  n'entendit  pas 
mon  compliment,  et  je  ne  sais  comment  elle 
disparut  pour  faire  place  à  une  nouvelle  idéco- 
ration. 

Trois  dames  entrèrent  avec  ce  qu'il  faut  pour 
prendre  le  thé  ou  du  café.  Celles  qui  portoient 
la  table  la  placèrent  devant  moi,  et  se  rangèrent 
dé  chaque  Coté;  et  la  troisième  ayant  posé  ^€^- 
quipage  dessus ,  mê  fit  une  profonde  révérence 
à  sa  manière;  c^r,  au  lieu  de  plier  les  genoux  et 
de  s'abaisser,  elle  pencha  la  tête  en  arrière,  et , 
tenant  les  bras  étendus,  elle  s'inclina  un  peu  à  la 
renverse.  Cette  cérémonie  me  parut  assez  sau- 
vage ,  et  je  crus  d'abord  qu'elle  tomboit  en  dé- 
faillance ;  mais ,  s'étant  redressée  dans  le  mo^ 
ment,  elle  se  tint  devant  moi,  les  rnain^  croisées 
l'une  sur  l'antre.  Elle  avoit  les  cheveux  fort  noirsj 
ses  yeux  étoient  brillans ,  son  teint  vif  et  rem-> 
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bruni  y  et  de  tout  cela  il  se  formoit  un  certain  air 
spirituel  et  anime,  qui  £|it  souvent  autant  de 
chemin  que  les  beautés  les  plus  achevées.  Celle 
qui  étoitàma.droite^.avoitles  cheveux  de  la  plus 
belle  couleur  de  feu. du  monde;  ses  yeuix  étoient 
noirs,  ses  sourcils  bruns,  et  jamais  rousse  n'eut 
les  couleurs  si  el>louissantes;  sa  gorge  et.  ses 
bras  étoient  de  la  même  blancheur;  ejt  ses  re- 
gard&étoient  si  éveillés ,  que  je  les  trouvai  pleins 
d'enjouement  et  de  vivacité  quand  je  tournai 
les  yeux  sur  elle  j  et  je  la.  vis  sourire  comme  si 
elle  m'eût  connu  toute  sa  vie.  L'autre  étoit  blon* 
de,  bien  prise  dans  sa  taille,  quoiqu'elle  eût  as- 
sez -d'embonpoint;  son  geste  étoit  naturel  et 
gracieux;, de  grands  yeux  bleus  chargés  d'une 
douce  langueur ,  un  air  t,endre ,  mais  un  peu  sér 
rieux,  et  sa  tête  qu'elle  penchoit  nonchalaql-^, 
ment,  me  firent  juger  que  l'insensibilité  n'étoit. 
pas  son  défaut.  Leurs  parures  et  leurs  habits  é- , 
toient  ,à  peu  près  comme  ceux  qu'on  porte  au- 
jourd'hui, si  ce  n'est  que  leurs  coiffures  me,  pa- 
rurent encore  plus  élevées,  et  qu'au  lieu  de, ru-  . 
bans,  elles- avoient  de  grandes  aigrettes  placées 
en  différens  endroits,  qui,  à  chaque  mouve- 
ment de  tête,  faisoient  le  plus  agréable  e^i  du 
monde  ;  leurs  corps  étoient  échancrés  en  pointe . 
par  devant,  et  découvroient  un  peu  plus  la  gor- 
ge et  les  épaules.  Après  avoir  donné  quelrni'ut- 
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tentioB  à  ces  trois  beautés,  je  tournai  les  yeux 
sur  ce  qu'on  avoit  mis  devais t  moi.  C'est-lâ  qu'il 
y  auroit  eu  un  ebamp  fertile  pour  les  faiseurs  de 
descnpûons;  mais  vous  dedaîgn^,  s'il  m'en 
souvient  9  ces  omemens  ennuyeux  et  fôvoles 
dont  on  allonge  les  ns^rations;  c'est  pourquoi 
je  ne  vous  dirai  rien  de  la  magnificence  d'un  é- 
quipage,  où  ce  qu'il  y  a  voit  de  moins  précieux 
e'toieatdes  cuitters  d'or,  enrichies  de  gros  dia- 
mans  par  les  bouts.  J'examinai  pourtant  avec 
admiration  la  table,  le  cabàrel,  la  jatte  et  les 
gobelets  j  mais  ce  fut  plutôt  par  politesse  que 
par  curiosité;  je  n'en  avoîs  alors  que  pour  les 
princesses  qui  me  tenoient  compagnie.  Je  les 
regardai  donc  encore  une  fuis  avec  plus  d'atteu-- 
tion  que  la  première ,  et  je  remarquai  qu'elles  a- 
voient  chacune  une  serviette  au  bras.  Je  trouvai 
dans  les  regards  de  la  nymphe  aux  cheveux  roux 
un  accueil  aussi  gracieux  et  aussi  agaçant  que 
celui  dont  elle  m'a  voit  honore  d'abord  ;  l'autre 
ëioit  toujours  dans  sa  tendre  langueur  ;  et  celle 
qui  cftoit  devant  moi  ^  me  demanda  si  j'avois  a-^ 
grëable  qu'on  servit  du  thë«  Ce  fut  alors  que  je 
m'aperçus  de  mon  incivilité  ;  et ,  me  levant  avec 
précipitation ,  je  fis  signe ,  après  une  profonde 
révérence ,  que  je  la  remerciois.  Parlez ,  mon- 
sieur, dit -elle,  parlez  sans  vous  contraindre  ; 
7QUS  pouvez^  en  L'^sence  de  la  divinité,  qui 


CONTE.  86 

préside  ici,  rompre  un  silence  qu'elle  ne  vous 
imposoit  qu'à  regret  ^  et  nous  n'avons  pas  cora-^ 
me  elle  le  don  de  lire  dans  les  pense'ea;  il  faut^ 
s^l  Vous  plaît ,  expliquer  les  vôtres.  J'avoue  que 
je  fus  ravi  de  cette  permiâsto»}  6ar^  quoique  je 
ne  sois  pas  grand  parlent-^  ji»niiais  riem  ne  m'a- 
voit  tant  coûté  que  de  me  taire  ^  depuis  qu'on 
me  l'avoit  ordonné.  M'adressant  donc  à  ht  petite 
brune  qui  tenait  de  parler  : 

rfon  j  oNidemoiseUe,  lui  dis-JQ  f  \e  n'abuserai 
point  des  honneurs  que  voiis  voulea^  me  faire,  en 
ks  recevant;  cûais  je  vous  conjiire  de  me  dire, 
premièrement  si  je  suis  bien  éveille;  en  second 
lieu ,  si ,  me  prenant  pour  un  nouveau  don  Qui- 
chotte ,  on  croit  que  je  sois  d'humeur  à  me  lais- 
ser servir  par  des  demoiselles  de  votre  air  ;  et 
enfin  y  ce  qu'est  devenue  la  divine  personne  qui 
m'a  conduit  en  ces  lieux ,  et  celle  qui  m'a  fait 
l'honneur  de  danser  devant  moi.  Il  y  auroit, 
repondit-elle^un  moyen  assuré  devons  prouver 
que  tout  ceci  n'est  pas  un  songe  ;  il  ne  faudroit 
que  vous  couper  le  petit  doigt ,  ou  vous  ôter  un 
œil,  qu'on  vous  remetlroit  dans  deux  ou  trois 
jours;  mais  je  ne  crois  pas,  continua-t-elle  en 
souriant ,  que  vous  vous  qbstiniez  à  douter  de  ce 
que  vous  voyez,  jusqu'à  exiger  de  ces  preuves. 
Pour  la  nymphe,  elle  est  à  présent  à  Poissi  ;  et  ^ 
connoissant  que  les  choses  qu'elle  avoit  à  vous 
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dire  y  renouveileroient  encore  plus  sensiblement 
sa  douleur ,  que  celles  qu'elle  vous  a  de'ja  appri- 
ses ,  elle  m'a  ordonne  d'achever  un  discotirs  que 
ses  pleurs  avoient  si  souvent  interrompu;  ainsi, 
si  vous  aimez  mieux  m'ëcouter  dès  à  présent ,  que 
de  prendre  le  rafraîchissement  qu'elle  vous  en- 
voie, mes  compagnes  me  laisseront  avec  vous 
pour  dbe'ir  à  ses  ordres.  A  ces  mots ,  les  deux 
dames  qui  avoient  apporte  la  table ,  FenlevëreDt 
et  ce  qui  ëtoit  dessus ,  et  sortirent ,  tandis  que  la 
belle  brune  prit  un  siège  auprès  de  moi;  et,  sans 
rêver  un  seul  moment  aux  choses  qu'elle  avoit 
à  dire^  elle  continua  ainsi  l'histoire  de  Zeneyde. 


FIN   DE  ZENEYPE. 


LA  VOLUPTE, 

DIALOGUE. 

PAUSANIAS,  A  SON  AMI. 

JuES  jeunes  gens  firent  hier  le  sacrifice  ordi- 
naire à  Mercure;  et,  en  vérité,  il  est  difficile  de 
rieo  voir  de  plus  aimable  que  la  jeunesse  d'A- 
thènes. Après  que  la  cérémonie  fut  achevée, 
comme  il  faisoit  beau ,  la  plupart  sortirent  de  la 
ville  pour  aller  se  divertir  à  la  campagne  et  jouir 
du  loisir  que  la  fête  leur  donne.  Ils  avoient  en- 
core sur  la  tête  leurs  couronnes  de  fleurs  qu'ils 
gardèrent  tout  le  jour  ;  et  ils  s'amusoient  à  dif- 
ferens  exercices  le  long  des  bords  de  l'Ilissus.  Les 
plus  grands  s'étoient  fait  amener  des  chevaux , 
pour  les  monter  dans  la  plaine,  et  signaler  leur 
adresse  devant  les  plus  jeunes  j  les  autres  les  re- 
gardoient  faire ^  ou  s'occupoient  de  jeux  conve- 
nables à  leur  âge.  Les  amans,  car  vous  savez  ce 
que  nos  lois  permettent ,  ne  manquèrent  pas  de 
s'y  trouver  ;  et  moi^  sans  être  amant ,  je  m  y 
rouvai  aussi,  je  ne  sais  pourquoi.  Agathon  ar- 
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riva  9  plus  beau  que  le  jour ,  et  fait  d'une  sorte  à- 
donner  de  l'amour  aurx  pins  insensibles.  Il  ëloit 
suivi  d'un  grand  nombre  de  gens ,  qui  tous  me 
parurent  touches  de  sa  beauté  ;  .ce  qu'il  étoit  aise 
de  juger  à  leurs  hianières.  Les  uns  ne  parloient 
point  et  demeuroient  comme  immobiles  ^  mais 
avec  des  regards  si  passionnes,  que  l'on  voyoil 
bien  qu'ils  rcssentoient  quelque  chose  de  plus 
encore  que  les  autres  qui  étoient  otitrés  dans 
leurs  gestes  et  dans  toutes  leurs  actions.  J'ai  bien 
\u>  dès  corybantes  ;  j'ai  vu  des  prêtres  de  Bac- 
chus;  mais  quelle  difiërencé  de  cette  sorte  de 
fureur  à  celle  (Jue  l'amour  ibspiré  !  Ceux-là  eut 
l'œil  farouche ,  là  Voii  terrible, . les  chcveii*  hé- 
risséls  ;  mais  le  dieu  qui  fait  ziihéVy  ne  retid  que 
plus  aimable  ;  il  dobtié  aùt  yeux ,  coitihlë  àtii 
cœurs,  de  la  vivacité  et  de  la  tehdîNssÀer;  !è  sotf 
de  la  voix,  quand  il  le  rëgle,  dévient  totxthilnt, 
et  les  iseiitimens  de  l'âme  rëpandèbt  sW  itytûès 
les  actions  une  grâce  et  une  dôuCeur  qiîé  tôtite 
autre  divinité  ne  sauroit  inspirer.  Tous  )e^  yeux 
étoient  fixés  sût  ce  jeune  homme,  ^t  je  riè  sais  si 
je  ne  puis  point  lé  comparer  à  rHélèilé  d'Ho- 
mère ,  dont  les  charmes  se  firent  sentir  à  Priani 
même.  Je  le  suivis  comme  les  autres,  ji^araii  les^ 
quels  il  y  en  avoit  de  beaiicoup  plits  Viéùxque 
moi.  Quand  je  fUs  assez  pr«sde  lui  pour -ëcbuter 
ce  qu'il  disoil,  j'entendis  qtie  quelques  jeunes 


BIAIiOGUE.  89 

gens  qui  semhloient  plus  sérieux  l}ue  leS  autres  , 
le  prièrent  de  leur  redire  un  enuretien  qu'il  avoit 
eu  avec  Aspaâe  sur  la  volujptë  ^  et  dOot  il  leur 
avoit  souvent  parle.  U  les  refusa  quelque  temps^ 
les  remettant  à  une  autre  fois}  et  il  ajouta ^  en 
souriant ,  qu'il  ne  ks  Gi^oyx>it  pas  Occupes  de 
choses  si  itnpoi^ntetfé  U<ceda  enfin)  et,  tonte 
cettis  troupe  s'etaut  mise  autour  de  lui,  il  leur 
tSt  avec  cet  agrément  qui  lui  est  si  naturel  : 

Je  voudrais  bien ,  mes  amîS)  satisfaire  votre 
curiosité'}  ^ais  je  sens  que  je  ne  le  puis  faire 
qu'imparfaitement.  U  mé  faudrait  du  temps 
pour  me  rappeler  l'entretien  d'Aspasie;  et  vous 
me  prenez  au  dépourvu.  Mails  vous  le  voulez ,  et 
souvenez-vous  que  je  vous  obéis.  Vous  savez  la 
partqu'Aspasie  a  dans  notre  gotoyertaecaent^  par 
l'amour  qu'elle  a  su  inspirer  à  Péridès  ;  vous  sa* 
vez  aussi  que  la  réputation  de  Mn  mérite  et  de 
son  esprit  a  attiré  chez  elle  les  plus  grands  phi- 
losophes,  et  entr'autres  Anaxagorejet  Socfate , 
qui  ne  dit  rien  sérieusement,  assure  néanmoins^ 
qu'elle  lui  a  enseigné  la  rhétorique.  Ne  vous  é- 
tonnez  poim  après  cela  sises  discours  répondent 
à  ses  counoissanees ,  et  s'ils  sont  au-dessus  des 
discours  que  tiennent  ordinairement  les  femmes. 
Un  jour  donc  que  j'étois  demeuré  seul  avec  elle 
et  que  je  lui  pariois  de  la  volupté,  parce  qu^elle^ 
ne  pent  qu'en  réveiller  les  idées  ^  et  parce  que 
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j'ai  appris  de  Socrate  qu'il  faut  parler  à  chacun 
des  choses  où  il  excelle  :  La  plupart  deshommes, 
me  dil-eUe,  sont  débauches,  sans  être  volup* 
uieux,  £t  comment,  lui  dis- je  ?  la  volupté  est 
donc  différente  de  la  débauche?  Corn  me  le  blanc 
Fest  du  noir,  me  ditrelle;  et  je  vous  crois  fort 
Yotuptueux ,  sans  vous  croire  débauché.  Je  vous 
prie,  lui  dis-' je ,  apprenez  moi  à  me  connoitre, 
et  ce  que  c'est  que  la  volupté  par  opposition  à  k 
débauche,  afin  que  quand  Socrate  viendra,  a- 
vec  ses  questions,  me  prouver  que  je  ne  me 
eonnois  pas  moi-même,  j'aie  des  armes  pour 
me  défendre,  et  que  je  poisse  lui  faire  voir. que 
vous  avez  eu  plus  d'un  disciple.  Aspasie  ne  put 
s'empêcher  de  sourire  ;  et,  reprenant  la  conver- 
sation ,  me  dit  :  La.  nature  a  mis  dans  toutes  les 
choses  qui  ont  vie  un  certain  désir  d'élce  heu* 
reui;  et  c'est  cette  inclination  qui  porte  chaque 
animal  à  chercher  le  plaisir  qui  lui  convient. 
L'homme 'qui  participe  de  l'essence  divine,  et 
pour  qui ,  dit^-on ,  Prométhée  a  dérobé  le  feu 
du  ciel,  sait  seul  goûter  le  plaisir  par  l'esprit  et 
avec  réflexion  j  et  c'est  ce  goût  de  l'esprit ,  c'est 
cette  réflexion  qui  distinguent  la  volupté  d'avec  la 
débauche.  L'homme  parfait  est  voluptueux  ; 
mais  celui  qui ,  livré  à  son  tempérament,  ne  dif- 
fère des  bétes  que  par  la  figure ,  n'a  de  plaisirs 
que  ceux  de  la  débauche ,  et  la  débauche  n'est 
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antre  chose  qu'un  emportement  qui  vient  tout 
entier  de  Fimpression  des  sens;  la  raison,  qui 
nous  est  donnée  pour  nous  distinguer  des  au- 
tres animaus,  n^  ^  aucune  part  y  car  la  raison  a 
sa  mollesse ,  et  sait  se  plier  aux  choses  qui  con- 
viennent à  la  nature  d'une  âme  bien  née,  et  qui 
ne  tient  au  corps  que  par  des  liens  foibles  et  dé- 
licats. A  parler  juste,  il  n'y  a  d'aimable  que  ces 
caractères  ;  les  autres  sont  durs' et  sans  nulle  in- 
clination pour  la  vertu  ni  pour  la  politesse;  ^a us* 
si  n'ont-ils  jamais  de  vrais  plaisirs.  Mais  oserois- 
je,  Âgathon,  parler  de  choses  encore  plus  re- 
levées, et  oserois-je  les  dire  devant  vous?  Je 
craios  bien  de  m'oublier  ;  mais  on  me  pardon-^, 
nera  de  m'oublier  avec  Agathon.  Vous  con-  ^ 
Doîssez  Anaiagore.  Il  ctoit  ici  comme  nous  voi- 
là ;  la  plupart  des  jeunes  gens  étoient  à  l'armée , 
et  ma  chambre  n'e'toit  remplie  que  de  philoso- 
phes. La  conversation  se  tourna  sur  les  choses 
sérieuses;  et  Anaxagore,  prenant  la  parole,  se 
mit  à  dogmatiser  ainsi,  peut-être  contre  son 
sentiment  :  Avant  le  commencement  du  monde 
(  il  prenoit  la  chose  de  loin  )  les  elemens  étoient 
mêlés,  et  la  matière  formoitce  que  lés  anciens 
]poëtes  ont  appelé  chaost^  alor^  la  volupté  ou  l'a- 
mour y  mit  une  chaleur  qui  n'est  jamais  sans 
mouvement  ;  et  du  mouvement ,  disoit-il ,  vinrent 
l'ordre  et  l'arrangement  de  l'univers,  chaque 
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portie  de  là  roalière  s'uniBsani  à  celle  qui  lai  con- 
^eooit,  el  demeurant  dans  i'cfquilibre  avec  les 
corps  voisins,  selon  la  grandeur  de  son  volume 
(car  j'en  ai  retenu  les  termes).  L'homme,  comme 
le  plus  accompli  des  êtres ,  eut  plus  de  part  à  ce 
feu  universel,  qui,  dans  chaque  cor^s  en  parti- 
culier, COtnme  dans  toute  la  masse  delà  ma- 
tière ,  est  1^  prindpe  de  la  vie  et  du  mouveoieBt. 
Celui  qui  en  eut  davantage  fut  aussi  plus  par- 
fait ,  et  reçut)  avec  le  feu ,  plus  d'inclination  à  la 
volupté.  Je  me  lâéldi  de  la  conversation  en  per^ 
sonne  capable  :  Et  vraiment,  lui  dis-jé ,  je  vous 
sais  bon  grë  d'admettre  le  £eu  pour  principe  de 
toutes  choses}  alissi  bien  je  n'aif  jamais  rien 
compris  à  ceux<Jui  tiennent  pour  l'eau,  et  je  n'ai 
jamais  aime'  le  cdDinlencement  d'une  des  odes 
de  Pindare»  Et»  effet  y  ajoutai- je,  sans  parler  des 
arts,  les  agremens  ,  les  manières,  la  vivacité, 
tout  cek  seroit  bien  loin ,  sHl  n'y  avoit  tjue  de 
leau  ait  monde;  et,  je  suis  sûre,  me  dit-elle, 
que  l'eau  ne  vdua  eût  jatnais  inspire  cette  belle 
tragédie  que  voua  lûtes  dernièremekit  ici ,  et  qui 
fait  que  depuis  ce  temps^lÀ  on  ne  paiie  que  de 
la  Fl^ur  d'Agatbon* 

J'étois  si  charme  y  si  oceupd  de  soa  discours, 
quv,  sans  trop  repondre  à  ise»  flatteries  :  Mais^ 
Aspasie ,  lui  dis^ je  en  l'imerrooipant ,  n'ai- je  pas 
ouï  dire  à  Socraté  que  la  volupté  étoit  l'anlorce 
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de  tous  les  maux ,  parce  que  les  liommess'y  ]ais<« 
sent  prendre  comme. les  poissons  à  l'appât  de 
l'hameçon?  Il  est  Trai,  me  repondit-elle^  qu« 
cette  inclination  qui  noua  pprle  tous  au  plaisir^ 
a  besoin  de  la  philosophie  pour  élrc  réglée  ;  e% 
c'est  à  quoi  l'on  connoit  les  honnêtes  gens ,. qui  y 
par  une  attention  exacte ,  règlent  tontes  les  ac-. 
ûons  de  leur  vie,  et  savent  toujours  ce  qu'ils 
ibnu  Au  contraire ,  les  autres  y  errant  à  l'aven*- 
ture  et  sans  nul  autre  guide  que  l'impression 
de  leur  tempérament,  se  laissent  toujours  tjran^ 
uiser  par;quelque  passion  brntale.  C'est  la  ma^ 
nière  d'user  des  plaisirs  qui,  fait  la  volupté  ou  la 
débauche.  La  volupté,  repris-rje,  sera  donc  l'art 
d'user  des  plaisirs  avec  délicatesse,  et  de  les 
goûter  avec  sentiment?  Mais  .donn^iK^moi  quel- 
qu'exemple  de  cela,  afin,  que,  ni^ doutant  plus 
du  pnncipe,  je  sache  en  tirer  les  conséquences, 
le  le  veux  biea,  répondit  Aspasîe;  et  du  le 
prendvons-nous.,  que  daw  l'amour,  cishii  de 
tous  les  plaisirs  le  plus  capable  de  délicatesse 
et  de  grofiâiëretë?  Quiconque  se  livre  à  l'amour 
par  une  inclination  qui  ne  porte  pas  sur  un  goût 
fin  et  sur  des  sentimens  exquis,  n'est  point  un 
homme  voluptueux, c'est  un  débauché.  Mais  ce- 
lui qui  aime  les  qualités  de  l'âme ,  plus  que  cel-^ 
les  du  corps,  qui  tâche  à  s'y  unir,  autant  qu'il 
est  possible,  par  un  commerce  vertueux  desen- 
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timens  et  d'esprit ^  qui,  suivant  une  fine  galan- 
terie, ne  cherche  qu'à  partager  un  beau  corps 
avec  une  âme  si  parfaite,  celui-là  peut  passej* 
pour  avoir  le  vrai  goût  de  la  volupté'.    Ce  goût 
adoucit  la  raison  plutôt  qu'il  ne  TaSbiblit,  et 
conserve  la  dignité  de  la  nature  de  l'homme.  Je 
vois  bien  présentement,  lui  dis* je ,  qu'ilne  faut 
pas  écouter  nos  sages  qui  condamnent  indiffé- 
remment toute  volupté.  J'ose  dire ,  me  répon-* 
dit-elle ,  qu'ils  n'en  ont  pas  une  idée  assez  dis- 
ûncte,  et  qu'ils  la  confondent  avec  la  débauche; 
car  la  vérité  n'est-elle  pas,  en  quelque  sorte,  la 
volupté  de  l'entendement?  La  poésie ,  la.  musi- 
que, la  peinture,  l'éloquence,  la  sculptnre,  ne 
font-elles  pas  tous  les  plaisirs  de  rimagination? 
Il  en  est  de  même  des  vins  exquis,  des  mets  dé- 
licieux, et  de; tout  ce  qui  peut  flatter  le  goût, 
sans  altérer  le  tempérament.  Pourvu  qpe  la  rai- 
son conserve Joa  «mpire,  tout  est  permis;  et 
rhomme  ne  cessant  point  d'être  homme,. l'ac- 
tion est  juste  et  louable ,  puisque  le  vice  n'est 
t]ue  dans  le  dérèglement.  Maïs  voilà  bien  delà 
philosophie ,  et  je  ne  comprends  pas  pourquoi 
je  sais  tout  cela.  U  est  vrai  que  ce  sont  les  galan- 
teries-dont  Sôcrate  m'entretient;  mais  finissons. 
Il  n'y  a  donc  plus  de  fondement  dans  ceitç 
guerre  naturelle  qu'ils  ont  imaginée  entre  la  rai- 
son et  les  passions  j  elle  doit  plutôt  les  régler  q^uc 
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les  combattre,  et  moins  travailler  au  dessein, 
chimérique  de  les  déraciner  de  nous-mêmes, 
qu'à  les  assaisonner  par  le  goût  de  l'esprit  et  par 
le  sentiment  du  cœur.  On  peut  être  philosophe 
et  sacrifier  aus  Grâces;  et  ces  déesses,  sans  qui 
l'amour  même  .ne  sauroit  plaire,  ne  peuvent-el- 
les pas  s'accorder  avec  la  sagesse?  J'ai  toujours 
trouvé  que  cette  inclination  pour  les  choses  ai- 
mables ,  adoucit  les  mœurs ,  donne  de  la  poli- 
tesse et  de  l'honnêteté ,  et  prépare  à  la  vertu ,  la- 
quelle ,  ainsi  que  l'amour ,  ne  sauroit  être  que 
dans  un  naturel  sensible  et  tendre.  Voilà,  mes 
amis,  quel  fut  le  discours  d'Aspasie  :  elle  me 
persuada.  Depuis  ce  jour,  je  ne  suis  plus  de  l'avis 
de  ces  philosophes  qui  soutiennent  que  la  dé- 
bauche et  la  volupté  ne  diffèrent  que  de  nom  ; 
mais  ils  nous  aiment  trop ,  et  quittent  trop  sou- 
vent  leur  retraite  pour  nous;  et,  quelques  cho- 
ses qu'ils  disent^  leurs  actions  me  font  croire 
^ue ,  dans  le  fond ,  ils  ne  sont  pas  éloignés  du 
sentiment  d'Aspasie. 
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RELATIONS 

VÉRITABÏ^ES 

m  BIFFÉRENS  ENDROltS  D'EUROPE. 

1h  8t«-âtniaij|-^â-LÉye,  Hùxêmihré^ 

IjE  dix  de  ce  moi»^  madame  la  maréchale  de 
Betinck  partit  de  cette  cour  5  aocompegn^ig  d'un 
nombreux  cortège  de  seigneurs  et  de  dames  >  et 
d'une  pluie  abondante  qui  lui  tint  compagnie 
jusqu'au  Bourget  y  où  M.  }e  maréchal ,  son  ë- 
poux,  joignit  la  compagnie  comme  on  étoit  à 
table  ;  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  au  plaisir  du 
magnifique  repas  ^  aussi  bien  qu'à  calmer  les  in- 
quiétudes de  madame  la  maréchale  après  une 
si  longue  absence^ 

Le  repas  fini,  leurs  eidelléndes  firent  prendre 
k  poste  à  une  des  danles  d'honneur  de  niadame 
la  maréchale  9  pour  aller  à  Louvrès  préparer  les 
logemèns^  et  donner  ordre  à  leur  réception.  Ce* 
pendant^  comme  M.  le  maréchal  avoit  dé- 
fendu de  tirer  le  canon  ^  et  que  madame  voulut 
III.  7 
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épargner  à  la  ville  les  frais  des  illuminations,  ib 
y  arrivèrent  à  petit  bruit. 

Il  est  inutile  de  parler  de  la  bonne  chère  qu'on 
y  fit  :  il  suffira  de  dire  que  le  repas  du  soir  ne 
cédoit  ni  en  délicatesse ,  ni  en  variété,  à  celui  du 
dîner.  On  peut  dire  même  qu'il  eut  plus  de  di* 
gnité,  à  l'égard  de  M.  lé  maréchal,  qui  se  mit 
au  milieu  de  la  table  dans  un  fauteuil ,  que  le 
Bourget  n'avoit  pu  lui  fournir.  Ensuite,  ayant 
jugé  à  propos  de  se  coucher  de  bonne  heure , 
contre  sa  coutume,  il  se  retira  avec  madame  son 
épouse ,  et  ses  deux  dames  d'honneur ,  qui  cou- 
chèrent dans  la  raéme  chambre ,  au  grand  con- 
tentement des  habitans  du  lieu ,  qui  furent  très- 
édifiés  de  voir  tant  de  familiarité  parmi  des  per- 
sonnes d'un  rang  â  distingué. 

De  Lquyres  j  le  |.i  dudit  moB« 

\^  E  jour ,  fête  de  saint  Martia ,  la  grand'messe 
fut  célel>rée  avec  beaucoup  de  solennité,  pen- 
dant laquelle  madame  la  maréchale  et  ses  dames 
reconnurent  dans  la  foule  du  peuple  un  petit 
fi^int,  à  plusieurs  marques, extérieures  de  sainte- 
té, entr'autres,  parce  qu'il  prioit  Dieu  pendant 
la  messe;  et  ces  illustres  personnes,  qui  sont  des 
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modèles  de  pie'te',  lui  donnèrent  des  sommes 
considérables ,  pour  prier  Dieu  pour  les  âmes  de 
leurs  maris^  lorsqu'il  plairoità  Dieu  de  les  retirer 
de  ce  monde. 

Sitôt  que  la  musique  eut  achevé  de  chanter 
le  Domine  salvum  fac  regem,  son  excellen- 
ce M.  le  maréchal  prit  les  devants  en  poslfe  pour 
assembler  ses  équipages  de  chasse  ,  en  vue  du 
divertissement  du  lendemain  ;  sur -tout  voyant 
que  le  temps  se  mettoit  au  beau ,  car  effective- 
ment on  trouva  dans  la  suite  qu'il  faisoit  fort 
beau  ce  jour-là. 


De  G<}Desse ,  ledit  jour; 

Hier,  dix  de  ce  mois,  un  de'tachement  de 
celte  gamisoù ,  envoyé'  pour  escorter  un  cofivoi 
de  boulangers ,  a  rapporte  qu'il  avoit  rencontré 
leurs  excellences  ^  avec  une  nombreuse  suite , 
entre  le  Boùrget.etLouvres,  qui  alloient  à  leur 
belle  maison  de  Filz-James  profiter  de  la  belle 
saison ,  et  prendre  le  divertissement  delà  chasse. 
Le  commandant  du  parti  ajoute  cette  particula- 
rité, que  s^étant  approche  du  premier  carrosse, 
pour  faire  la  re've'rence  à  M.  le  maréchal ,  et  à  . 
son  e'pouse ,  ladite  dame  s'éloit  fait  apporter  un 
luth  accorde,  et  àvoit  chanté  l'air  des  CôteauoQ, 
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différenê^  avec  tant  de  grâce  et  de  mélodie  y  qoe 
soa  excellence  en  avoit  ëte  transportée;  mais 
^pie,  n'ayant  pu  se  mettre  à  genoux  pour  l'en  re- 
mercier ^  il  avoit  pris  une  de  ses  belles  mains  ^^ 
laquelle  il  avoit  arrosée  de  larmes  de  joie,  en  la 
serrant  tendrement  entre  les  sienneSé 

DtdmtîllL 

JxuJouRD>Hi7i|Onze  de  novembre^ ayant 
découvert  le  cort^e  de  monsieur  et  de  madame 
de  Berwick  y  à  la  hauteur  de  la  Y ersine ,  entre  dix 
et  onze  heures  du  matin  ^  un  courrier  fiit  dcfpé^ 
ché  de  cette  place  j  pour  les  complimenter  et 
leur  offrir  des  rafraîchîssemens;  mais,  M.  le  ma- 
réchal ne  s'y  étant  pas  trouvé^  madame  son  é- 
ponse  prit  la  parole,  et, pour  repondre  au  com^ 
pliment ,  dit  au  courrier  qu'il  faisoit  le  plus  beau 
temps  du  moiide  ce  jour-là  j  ce  qui  fut  confir- 
me' par  les  illustres  personnes  qui  étoient  dans 
le  carrosse. 

De  CreU  y  ledit  jour. 

l^tTR  1«  deux  heures  et  un  quart  après  midi, 
madame  la  maréchale  de  Berwick ,  et  sa  suite, 
après  un  léger  repas,  partirent  de  ce  lieu  ;  un  des 
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mdgislrau  de  k  YÎUe  eut  ordre  de  raccompagner 
JQsqa^à  son  château  de  Fitz -James;  et  voici  ce 
qu'à  son  retour  il  nous  a  rappcMrte'  de  ce  Voyage  : 

Uassure  qu'à  un  quart  de  lieue  de  Creil  ^  dans 
un  chemin  creux  ^  les  dames  d'honneur  de  ma- 
dame firent  un  cri  de  )oie  tres^cousîdcfrable  au 
beau  milieu  de  la  boue  j  d'autant  qu'elles  cru<* 
rent  voir  dans  le  palanquin  de  Clermont  deux 
de  leurs  fiUes  d'honneur  qu'diles  avoient  crues 
perdues;  il  ajoute  que^  vers  le  milieu  de  la  mon- 
tagne des  Fëét  y  une  des  volées  s'ëtant  cassée  ^ 
on  attribua  cet  accident  aux  eflSsts  de  quelqu'en- 
chantement  dont  ladite  montagne  est  d'ordinai- 
re  toute  farcie  ;  sur  quoi  les  dames  d'honneur  se 
contenterait  de  dire  qu'cm  n'avoit  jamais  vu  de 
plus  beau  jour.  Mais  madame  la  Maréchale  y  qui 
ne  flatte  persopne^  ayant  examine'  la  chose  de 
plus  près  y  fit  venir  le  chevalier  de  Saint- Jean, 
son  premier  écuyer^  et  le  menaça  de  le  faire 
pendre ,  parce  qu'il  n'avoit  pointde  corde  sur  lui. 

La  relation  dudit  magistrat  porte ,  qu'après 
avoir  heureusement  passe  cette  montagne  y  on 
découvrit  sur  la  droite,  à  une  demi-lieue  plus 
loin  y  une  maison  de  plaisance,  située  dans  un 
fond,  et  agréablement  environnée  de  bois  et  de 
canaux  y  ce  qui  causa  beaucoup  de  )oie  à  la  com- 
pagnie y  et  principalement  à  madanie  la  maré- 
chale y  qui  déclara  qu'elle  avoit  Êiit  vœu,  au  bas 


102       REIiATIONS   DE   DIPFÉRENS 

de  lu  montagne,  que,  s'il  plaisoit  à  Dieu  de  la 
délivrer  des  dangers  de  ce  passage ,  celle  de  ses 
dames  d'honneur  qui  e'ioit  mariée,  aoheteroit 
une  maison  de  campagne  aux  environs;  sur  quoi, 
ayant  par  bonheur  rencontre'  une  femme  qui  é- 
toit  du  village  appartenant  audit  château ,  on  lui 
demanda  comment  ce  château  s'appeloit;  elle 
répondit  bien  hilmblement  qu'il s'appeloitMou- 
clii  ;  ce  qui  fil  rire  la  compagnie,  car  on  savoit 
que  cela  étoil  impossible.  Mais  madame  la  ma- 
réchale Ini  ayant  fait  tourner  la  ^te ,  et  lui  mon- 
trant la  maison  du  doigt,  elle  soutint  toujours 
que  cela  s'appeloit  Mouchi,  quoique  madame 
la  maréchale  lui  eût  prouvé  le  contraire  par  dé- 
monsuation.  Cela  irrita  si  fort  l'autre  dame, 
c'est  à-dirc  celfe  qni  écrit  si  joliment  en  vers, 
qu'elle  lui  dit  avec  indignation  : 

Malheureuse Didonl  tes  mariages  sont  nuls! .... 


Le  reste  de  la  compagnie  se  contenta  de 
pleurer  l'ignorance  et  l'aveuglement  des  gens  du 
commun,  qni  croient  savoir  le  nom  des  lieui 
qu'ils  habilenl  aussi  parfaitemeat  que  ceux  qui 
ont  appris  la  géographie  universelle.  En  tout 
cas ,  disoit~on  ,  si,  par  une  impossibilité  difficile 
à  coni prendre,  ce  lieu  s'appeloit  efiectivement 
Mouchi ,  il  -ne  tardera  guère  à  être  débaptise 
pour  prendre  un  nouveau  nom. 
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La  relation  de  Creil  dit  encore  qtie ,  pour  ne 
laisser  aucun  vide  dans  les  amusemens  du  voya-^ 
ge,  madame  la  maréchale  et  l'illustre  compa<^ 
gnie  de  son  carrosse  ,  jouèrent  à  un  )eu  qui ,  4 
ce  que  rapporteledit  magistrat  de  Creil ^  paroît 
absolument  impénétrable  à  Fesprk  humain  ; 
d  autant  qu'il  ne  suffisoit  pas  de  mêler  ^  de  cou-* 
per  et  de  donner,  comme  à  tous  les  jeux  de  car- 
tes mortels,  mais  quHl  falldit  encore  des  ci- 
seaux; que  tantôt  ces  illustres  personnes  met- 
toient  une  des  cartes  à  côte  d'elles,  tantôt  soui 
leurs  manteaux  ou  leurs  echarpesj  et  qu'ayant 
demande'  le  nom  de  ce  jeu  à  un  de  messieurs  les 
valets  de  pied ,  il  n'avoit  jamais  pu  le  prononcer 
après  lui;  mais  que  l'ayant  supplié  de  l'écrire 
dans  ses  tablettes ,  les  savans^e  Creil  ont  jugé 
que  c'étoit  un  jeu  originaire  d^ Arabie,  parce 
qu'il  s'appelle  W^hist  and  ^wobbers.  Le  jeu  fut 
interrompu  par  un  agréable  spectacle;  ce  fut  une 
course  de  lièvre  que  le  fils  aine  de  M.  le  maré*- 
chal  voulut  faire  voir  aux  dames;  mais,  comme 
le  lévrier  étoit  espagnol  et  le  lièvre  picard,  ils  s« 
séparèrent,  faute  de  s'entendre. 

En  passant  par  Clermont,  la  bourgeoisie,  qui 
n'étoit  pas  sous  les  armes,  ne  laissa  pas  de  parol- 
tre,  au  moins  la  plupart,  en  linge  blanc  ce  jour- 
là;  mais,  entr'autres  ^  une  nymphe  des  faubourgs 
s'y  fit  remarquer  par  s^  coiffure,  dont  les-  foï>- 
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l^anges  ëtoient  infinies.  Quoiqu'elle  ne  fût  pas 
des  plusî  belles ,  on  jugea  qu'elle  avoit  beaucoup 
d'esprit^  t^int  à  voir  son  jupon ,  qui  etoit  fort 
court  9  que  parce  qu'elle  répondit  d^ua  air  vif  et 
tendre  h  un  garde-^du-corps  qui  Fentretenoijt  ^  et 
qu'elle  lui  dit  d'une  grâce  infiqie ,  en  badinant 
avec  son  éventail  :  Mqu  Dieu ,  le  beau  jour  ! 


SUPPLEMENT 

AUX  RELATIONS  VÉRITABLES. 

De  Fttx*Jame8. 

Un  mande  de  oette  cour,  que  le  comte  de 
Nagent,  brigadier^  et  résidant  à  St^'-Omer  pour 
sa  majesté  très-*chretienne^  s'ctoit  trouve^  à  la 
descente  du  carrosse  de  madame  la  maréchale, 
avec  le  baron  de  Rivier  et  force  noblesse  des 
environs. 

Le  lendemain  ,  19  de  ce  mois,  ledit  comte 
de  Nagent  eut  placeurs  confërenees  avec  son 
es^Uence  M.  le  maréchal  duc  de  Berwidk,  sur 
les  opérations  de  la  campagne  dernière  etk  Flan- 
dre, où  ce  ministre,  à  àon  ordinaire,  loua  fort 
la  conduite  et  la  capacité  des  généraux. 
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L'aprèft-dtnée  dudit  jour  y  il  accompagna  les 
daines  à  la  superbe  cavalcade  qu'elles  firent  au 
travers  de  la  vaste  foret  qui  règne  k  quelque  dis^ 
tance  du  palais  de  Fit£^James.  Ce  seigneur  e'tant 
monté  sur  un  des  plus  puissans  chevaux  des  ë- 
ouriea  de  a<m  excellence ,  cela  ne  contribua  pas 
peu  à  l'admiration  que  les  gens  du  pays  témoi* 
gnoient  pour  sa  taiUe  avantageuse. 

Le  samedi 9  i4  dudit  mois  de  novembre, 
entre  huit  et  neuf  du  soir>  arriva  à  Fitz- James  un 
personnage  que  l'on  prit,  jusqu'à  son  départ, 
pour  le  comte  de.Ghateauneuf,  ci -devant  vi- 
comte de  Galmoi; 

Ce  fut  par  son  arrivée  que  Fôh  sut  les  nou- 
velles promotions  faites  à  la  cour  de  St»*Ger- 
main ,  au  sujet  des  dames  de  son  altesse  royale 
madame  la  princesse  d'Angleterre.  On  raisonna 
fort  sur  cet  événement.  Les  prétentions  de  celles 
qui  avoient  été  exclues  furent  balancées.  Il  y 
eut  dupour  et  du  contre  dans  les  raisonnemens  ; 
mais  on  tombaffli'acoord  à  la  fin ,  que,  comme  il 
falloit  des  sujets  robustes  pour  suppléer  à  la  dé- 
licatesse du  tempérament  de  oeUes  qui  étoient 
'  déjà  en  place ,  on  ne  poùvoit  guère  mieux  choisir. 

Le  lendemain  dimanche,  i5  dudit  mois, leurs 
excellences  tinrent  chapelle  à  l'église  de  Saint- 
Pierre  ,  métropolitaine  de  Fitz-James.^ 
Le  pasteur  de  ladite  église,  qui  les  attendoit 
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à  la  porte  avec  son  suffragaiit^i  leur  ayant  prc-^ 
sente  l'eau  bénite  avec  les  cërëmouies  accoutu- 
mées, leur  fit  un  excellent  discours  y  dans  le- 
quel y  après  avoir  dignement  parlé  de  la  gloire 
que  M.  le  maréchal  avoit  si  justement  acquise 
par  ses  grandes  actions,  il  fit  voir  que  madame 
la  maréchale  axûit  non-seulement  partagé  ses 
lauriers  sans  bouger  de  St.-Germain ,  mais  qu'el- 
le en  avoit,  pour  ainsi  dire,  cueilli  de  nouveaux 
à  part  par  Pouvrage  de  ses  mains  et'de  celles  de 
ses  vertueuses  dames  d'honneur,,  là  présentes, 
qui  avoient  été  jour  et  nuit  employées  à  travail- 
ler pour  la  subsistance  des  pauvres. 

Après  le  service,  leurs  excellences  régalèrent 
magnifiquement  à  dîner  une  visite  distinguée 
du  voisinage.  Le  seigneur ,  qui  est  fort  connu 
dans  le  monde ,  brilla  beaucoup  par  son  esprit 
et  par  ses  manières;  mais  madame  son  épouse, 
qui  avoit  apparemment  fait  vœu  de  silence  ce 
jour^là ,  ne  le  rompit  qu'une  seule  fois.  Au  res- 
te, on  peut  dire  que  c'est  une  éiss  personnes  du 
plu^B  haut  étage  qui  soient  dans  toute  la  pro- 
vince ;  et  tout  le  monde  trouva  qu'elle  avoit  un 
fort  beau  visage  d'homme. 

L'après-dînée  du  lendemain  ,  16  du  mois, 
les  dames,  avec  l'illustre  compagnie  de  leur  sui- 
te, se  promenèrent  à  pied  dans  plusieurs  des 
belles  routes  de  la  foret. 
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Ce  même  jour,  comme  on  se  retiroit  après 
souper,  après  que  ledit  personnage  eût  pris  con- 
gé, sous  prétexte  de  retourner  le  lendemain  à 
la  cour  d'Angleterre ,  on  s'aperçut  qu'il  s'ëtoit 
donne  pour  un  autre;  car  il  demanda  avec 
beaucoup  d'instance  un  certificat  signe  de  toute 
l'assemblée ,  pour  faire  foi  à  St.-Germain  ,  et 
partout  où  il  appartiendroit,  qu^il  avoit  ete  trois 
jours  à  Fitz-James;  ce  que  M.  lè:mare'chal  n'eut 
garde  de  lui  accorder,  étant  ennemi  déclaré  de 
toute  fraude  et  supercherie. 

Le  raisonnement  qu'on  fait  sur  cette  aventu- 
re ,  est  que  le  véritable  Chàteàuueuf  étoit  allé 
incognito  à  une  certaine  ville  sur  la  frontière  de 
Flandre ,  pour  s'aboucher  avec  une  personne 
de  distinction  avec  laquelle  on  prétend  qu'il  a 
^  d'étroites  liaisons.  Cependant  les  relations  qui 
nous  viennent  de  pays  si  éloignés,  sont  d'or- 
dinaire assez  incertaines;  ainsi  cette  nouvelle, 
quoique  fondée  sur  des  conjectures  assez  appa- 
rentes ,  ne  laisse  pas  d'avoir  besoin  de  quelque 
confirmation;  Ce  même  jour  les  membres  de 
l'élection  de  Clermont,  au  nombre  de  sept, 
vinrent,  en  habits  noirs  et  en  perruques  traî- 
nantes, saluer  M.  le  maréchal,  qui  les  reçut  sur 
le  pont  de  sou  fossé.  Monsieur  le  premier  élu , 
qui  portoit  la  parole ,.  après  un  exorde  très-élo- 
quent^ le  supplia  très-humblement  de  prendre 
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la  TÎUe  soiM  sa  protection,  contre  les  veiations 
continuelles  d'une  puissance  supe'rieure  et  voi- 
sine, qu'on  n'osoit  nomm'er;  à  quoi  son  excel- 
lence leur  repondit  avec  beaucoup  de  gravite; 
et  lesdits  députés  s'en  retournèrent  trè^cootens 
d'un  si  gracieux  accueil; 

Ce  même  soir ,  on  fit  rapport  à  madame  qu'on 
avoit  détourné  un  cerf  dans  la  forêt  de  la  Gîa- 
renne  ;  sur  quoi  une  des  dames  ayant  demandé 
s'il  étoit  gros,  le  courrier  assura  qu'on  n'avoit 
de  long-temps  vu  de  si  belle  bête  j  ce  qui  leur 
donna  une  grande  joie  à  toutes. 

Le  lendemain ,  M.  le  maréchal  s'étant  privé 
de  ce  divertissement,  en  &veur  d'un  seigneur  é« 
trangcr  à  qm  il  donna  sa  place ,  leS  dames  se 
mirent  en  babil  de  chasse ,  d\m  air'  galant  et 
magnifique,  et  prirent  leur  route  vers  le  ren- 
dez-vous où  le  déjeÙDer  les  attendoit. 

Ce  ser oit  ici  le  lieu  de  faire  la  description  de 
cette  partie  de  plaisir  ;  mais^  comme  un  des  mem- 
bres de  ^académie  des  beaux  esprits  de  Cler- 
mont  en  a  fait  une  relation  particulière ,  on  a 
cru  qu'il  ne  seroit  pas  hors  de  propos  de  l'insé- 
rer dans  ce  supplément. 
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RELATION  D'UNE  PARTIE  DE  CHASSE. 

r^RÉS  da  marqnÎMit  de  Nointel, 

Vers  un  boit  nommé  la  Garenne^ 

S'étend  une  riante  plaine. 

Où  jadift  le  preux  Béchamel 

G>ucha  maints  cerfs  dessus  rarène« 

La  y  quelques  gazons  Terdoyana 

Servirent  de  table  et  de  nappe 

A  mille  ragoûts  diiTérens» 

Que  don  Rivier,  en  Trai  satrape , 
ÀToit  fait  préparer  pour  ces  objets  cbarmanSt 
Hais  leurs  diTÎnités,  k  la  cbasse  fidelles. 

Sans  s'amuser  a  ce  festin , 

Que  Ton  aToît  servi  pour  elles , 

Mangèrent  deux  croûtes  de  pain. 

Et  burent  trois  verres  de  vin, 

Comme  aurotent  fait  simples  mortelles. 

Le  déjeuner  fiui^  les  chasseurs,  pour  lancer  le 
cerf, s'enfoncèrent  dans  lebois  avec  toutleur  atti- 
rail^  ts^odisqueles  daines  firentposterlearscarrosr 
sesà  quekpie  distance  de  là ,  ne  jugeant  pas  à  pro- 
posât monter  sur  leurs  superbes  chevaux, avant 
qu'on  eût&onnë  le  cerf  aux  chiens,  outre  que  F  Au- 
rore seinbloit  s'être  mise  en  coifife  et  en  écharpe 
dès  le  matin ,  tant  l'air  ëtoit  encore  sombre  I  Oui , 

Le  soleil  étoit  en  cbemin. 

Sans  que  Tamante  de  Qpbale 
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Eût  fait  briller  son  air  serein 
Devers  la  rive  orientale  j 
Et  Flore  sa  jeune  rivale. 
Sans  lys ,  sans  roses ,  sans  jasmin , 
Parut  un  peu  défaite  et  pâle  ; 
Car  tout  leur  éclat,  ce  matin, 
Etoit  dans  le  carrosse  avec  la  maréchale 

Et  les  deux  nymphes  de  son  train. 
Mais,  écoutez  :  Si,  pour  la  rime, 
J'ai  mis  dans  son  train  les  attraits 
De  ces  deux  illustres  objets. 
Qu'on  ne  m'en  fasse  pas  un  crime  : 
A  Clermont,  on  en  use  ainsi, 
Pour  peu  que  la  rime  nous  gène  ; 
Car  du  reste  on  sait,  Dieu  merci, 
Que  l'une  et  l'autre ,  en  souveraine , 
Peut  régner  partout,  comme  ici. 

On  avoit  fort  parle  d'un  gentilhomme  âgé  de 
cent  ans,  qui  se  plaisoit  encore  à  la  chasse.     ^ 

Les  dàniestournèi*ent  lesyeuxde  toutes  parts, 
dans  Tespe'rance  qu'il  se  seroit  mis  dans  quelque 
litière,  pour  en  avoir  encore  le  plaisir  ce  jour- 
là  ,  lorsque  le  cri  des  chieos  leur  en  ôta  la  eu- 
rfosite',  pour  donner  leur  attention  à  plusieurs 
chasseurs  qui  parurent  dans  ce  moment,  et  en- 
tre les  premiers, 

Certain  piqueur,  qui  de  Nestor 
'  Egaloit  presque  les  années , 

Retroussant  un  vaste  castor , 
^Rendit  les  dajoies  étonnées  s 
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Mais  on  le  fut  bien  plus  encor 
Par  ses  façons  déterminées. 
De  la  meute  tout  le  plus  près , 
Ce  paltriarclie  infatigable , 
Cet  antique  perce-forêts , 
Parles  plaines  etle^  marais 
}  Poussoit  sa*^  rosse  redoutable. 

Ce  spectafcle  nouveau  donna  de  l'admiration 
aux  dames,  aussi  bien  qu'un  grand  benêt  de  pi- 
queur  qui  portoit  un  cor  de  chasse  dont  il  ne 
savoitpas  sonner;  ce  qui  scandalisa  tellement 
UDe  des  dames  d'honneur ,  qu'elle  lui  dit  qu'il 
etoitbien  impertinent  de  galopper  tout  le  jour  a- 
vec  une  machine  dont  il  ne  savoit  que  faire. 

Dans  ce  moment,  le  soleil,  écartant  insensi- 
blement les  nuages  qui  l'enveloppoient,  voulut 
faire  sa  cour  à  nos  divinités  ;  et  voici  comment  : 

Quoiqu'il  se  lût  mis  de  son  mieuiç , 

Et  qu'au' milieu  de  sa  carrière^ 

Il  fût  brillant  et  radieux. 

Il  savoit  que  de  leurs  beaux  yeoix, 

Sortiroit  bien  plus  de  lumière 

Qu'il  n'en  répandoit  dans  les  deux» 
C'est  ainsi  que  souvent ,  d'une  façon  galante, 
On  Toit  a  àaînt' Germain  le  lumineux  Pbébus 
Comparer,  au  matin,  sa  lumière  naissante 

Avec  la  figure  brillante 

De  la  déesse /]^-7iu6/^5, 

Pour  la  rendre  encor  plus  charmante. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  parut  devant  nos  dames 
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entre  une  et  deux  heures;  mais  le  cerf,  pour  des 
raisons  qu'on  ne  sait  pas  y  n'osa  paroître  sitôt 
devant  elles.  Il  fallut  donc  qu'elles  se  portassent 
dans  une  autre  plaine  entre  deux  bois  qui  la  sé- 
paroient,  de  Fun  desquels  il  s'avisa  de  sortir  a- 
près  quelque  temps  ^  ne  pouvàut  plus  resbter  à 
la  curiosité'  de  voir  tant  d'appas ,  au  hasard  de  ce 
qui  pourroit  en  arriver;  mais  mal  lui  enprit^ 
adssi  bien  qu'à  plusieurs  autres  qui  valoient 
mieux  que  liq ,  et  qui  s'ctoient  abandonnés  au 
plaisir  fatal  de  les  regarder «^  Des  ce  moment,  k 
téle  lui  tourna  tellement ,  que  le  pauvre  animal 
ne  savoit  plus  où  il  en  ëtoit  : 

Jckdi»  le  eeiffaeat  Actéon , 

Ëprouya  qu'il  iM  fait  {ns  boa 
.  Lorgner  de  ces  objets  d^immortelle  nature; 
Car  y  si  l'on  n'y  perd  pas,  comme  lui,  la  figure. 
On  y  perd  du  moins  la  raison. 

Les  dames  qui  lui  virent  traverser  la  plaine, 
à  toutes  jambes  9  le  trouvèrent  très-bien  pris 
dans  sa  tailie ,  et  furent  touchées  de  la  peine 
qu'on  lui  donnoit.  Cependant  elles  ne  laissèrent 
pas  de  s'impatienter  de  ce  que  les  chiens  tar- 
doienttant  àlesuivre;  et^  dès  qu'ils  parurent, 
elles  s'empressèrent  9  toutes  à  la  fois ,  à  montrer 
aux  chasseurs  les  endroits  par  où  il  avoit  passe. 

On  ne  sait  pas  bien  ce  qu'il  fit  dans  le  bois; 
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car  il  ne  savoit  plus  ce  qu'il  faisoit  lui-même;' 
mais  il  en  ressortit  au  bout  d'une  demi-heure , 
/  et  vint  passer  toutes  ses  misères  en  re;^7ûe  devant 
elles.  Il  cftoit  tout  essouffle'  ;  il  tiroît  la  langue  , 
que  cVtoit  une  pitié;  les  chiens  ëtoient  à  ses 
trousses,  et,  pour  Comble  de  disgr(lcç  j  le  man- 
teau du  cocher  le  poursuivit  à  toutes  jambes  ; 
nous  disons  le  manteau  du  i^ocher  ;  car  celui  qui 
le  portoit  alors ,  n'a  pas  coutume  d'aller  si  vite. 
Ce  fut  alors  qu'un  nouvel  attendrissement  in- 
téressa les  dames  pour  lui.  Le  pauvre  cerf  !  di- 
soit  chacune  à  part  j  que  ne  donnerois-je  pas 
pour  qu'il  put  échapper  ?  Cependant,  aîoutoient-^ 
elles,  le  coquin  va  encore  bien  vite,  et  il  esta 
craindre  qu'on  ne  le  prenne  pas.  Tandis  qu'on 
parloii  ainsi  de  lui ,  le  malheureux  s'etoit  réfu- 
gié dans  l'autre  bois, où ,  s'elanl  fait  battre  quel- 
que temps,  il  eut  enfin  recours  à  sa  dernière 
ressource ,  qui  ëtoit  de  chercher  à  se  lancer  dans 
quelque  rivière  : 

Mais  y  hélas  !  par  un  sort  fatal, 
Dans  ce  pays  cruel  où  les  chiens  sont  barbares , 
Les  TÎTÎères  sont  assez  rare^, 
£t  bien  loin  étoit  tout  canid. 

II  sortit  pourtant  pour  la  dernière  fois  des 
lieux  qui  l'a  voient  vu  naître,  et  où  il  avoit  si   . 
doucement  passe  ses  premières  années;  mais, 
comme  il  en  sortit  par  un  endroit  opposé  à  ce- 
ux. 8 
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lui  OÙ  nos  dames  FaiUendQieiit^  la  chasse  s'éloi- 
gna sans  qu'elles  s'en  fuss(30t  aperçues  ;  et^n'en- 
teiidaqtplusle  cri  des  chiens,  elles  firentplusieurs 
raispnnemens  sur  la  de$tipe[e  du  paiivre  cerf. 
Les  unes  esperoiept  qu'il  s'ctoit  sauve'  ;  les  autres 
jugeapt  qu'il  ay oit  fîpi  ses  jours  danç  le  bois, 
plaignirent  tendrement  ses  malheurs  ^  ravies  de 
n'avoir  pas  ëte  témoins  de  sa  misérable  desti- 
née; mais  elles  ne  laissèrent  pas  de   trouver 

*  mauvais  que  les  chasseurs  ne  les  y  eussent  pas 

I  appelées. 

I  Sur  ces  entrefaites, un  courrier,  dépêché  par 

ces.  mêmes  chasseurs,  vint  leur  annoncer  qu'il 
étoit  aux  abois  auprë3  d'm^  petit  ruisseau,  à 
l'entrée  du  proçlK^i^  vii^ge,.,  A  cette  nquvfelle, 
leur  parti  fut  bientpt  prjs  j  la  pi^é  fit  place  à 
l'ardeur  de  la  chasse  ;  le  cocher  eut  ordre  de.  les 
mènera  toute  bride;  ej,  dçs  que  le  terrain  ne 
permit  plus  d^pvancer  en, carrosse,  le§  vpilà  à 
sauter  à  terre  sans  l'aide  de  leurs  écuyers,  et  à 
faire  les  plus  merveilleuses»  enjambées  qu'on  vit 
jamais;  et  cela  par  un  terrain  marécageux,  où 
amais  divinités  n'avoient  mis  le  pied  avant  el- 
es ,  et  où  celles-ci  étoient  souvent  dans  la  boue 
usqu'à  mi-jambé  : 

P^ouvelles  fiears ,  selon  l'usage , 
Alloieut  naître  dessous  leurs  pas^ 
Mais  ellt's  ne  voulurent  pas 


S  arrêter  un  momeiK  potir  «e  naiiyel  ^MBOiage^ 
Dont  elles  firent  peftt  de  cas  y    • 
£t  coaruffimt  ynn  le  village  ^        • 
Pour  goûter  1«  ptaâîr  sanTé^  .  i 

De  Toir  1«  cerf  a  son  trépas. 

Ce  fut  là  qu'elles  trouvèrent  ce  noble  s^niraal , 
la  télc'  bame,  quoique  ^bteds^  àe  deux  ghiiids 
coups  d'ëpëe  dans  les  flanc»,  d'oii  Id  sang  con-»- 
loit  à  gros  bouillons.  Il  éioii  au  milieu  d'obe  iii-ï> 
finitd  de  chiens  àohamiés  à  «a  perte ,  qui  crioreni 
cotiimè  des  possëdcfsj  mais  dont  le  pkis  h&rdi 
n'osoit  pourtant  mettre  la  tù^ih  Stt^  hii.  Ce  fat 
là,  dîs-je,  que  tournant  noblcttiebt  ta  téte  de 
tous  côtes,  sans  voir  un  deul  ami  dans  éistlemul-*- 
titude  de  spectateurs,  il  envisagea  k Haort  d'un 
œil  ferme ,  aussi  bien  qu'une  âiilhitude  d'Iiom* 
mes ,  de  femmes  et  de  petite  enfâfns  à  qtii  jai^ais 
il  n'avoit  fait  aucun  déplaisir,  et  qui  sembloiem 
pourtant  aussi  animes  à  sa  perte  que  s'il  eût  ëte' 
le  plus  grand  scélérat  de  l'univers.  Le  spectacle 
ëtoit  touchant  ;  aussi  eussiez-vous  vu  nos  dames 
accablées  de  douleur  et  d'attendrissement  :  aux 
unes  le  cœur  battoit  de  pitié  ;  aux  autres  les 
genoux  trembloient  de  saisissement  j  enfin  el- 
les fondoient  toutes  en  larmes  ;  mais  pas  une 
ne  voulut  de'tourner  les  yeux  d'un  spectacle  si 
touchant  et  si  digne  de  tout^  leur  compas- 
sion. 
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Mais  j  quoique  le  cas  «oit  étrange^ 
Ce  n'est  pas  une  noaTeauié  ; 
Gir  de  tout  temps  chtfqae  beauté  » 
'  £t  qu'il  soit  dit  a  sa  louange , 
Eût  dans  le  fond  du  cœur  un  bizarre  mélange 
De  tendresse  et  de  cruauté. 

Elles  en  avolent  donc  la  plus  grande  pitië  da 
monde  ;  mais  elles  avoient  encore  une  plus 
grande  envie  de  le  voir  expirer  au  milieu  des 
tourmens  qu'on  lui  fit  souffrir  ;  et  elles  eurent 
bientôt  contentement.  Cependant  c'est  un  récit 
qu'il  est  bon  d'épargner  au  lecteur^  qui  ne  pour- 
roit  s'empécherde  donner  quelques  larmes  aux 
circonstances  dont  les  prodiges  de  valeur  et  les 
derniers  soupirs  du  pauvre  cerf  furent  accompa- 
^cs  ;  mais  nous  ne  saurions  nous  dispenser  d'a- 
jouter à  ce  récit  quelques  réflexions  qu'un  des 
assistans  fit  dans  cette  occaûon. 

Un  personnage  a  face  blême , 
•  Que  les  destins  ont  rendu  serf 
D'Anne  indifférente  q]ii'il  aime  y 
En  soupirant  dit  en  lui-même  : 
Hélas!  ce  misérable  cerf 
Dé  mes  souffrances  est  l'emblème. 
Tous  les  maux  que  lui  font  les  chiens  ^ 
Éternellement  sur  sa  Toîe, 
Et  dont  il  doit  être  la  proie  ^ 
Si  vous  les  comparez  aux  miens't 
Ne  sont  que  des  sujets  de  joie* 
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Car  josquli  ce  funeste  jour  ^ 
Où  la  fortune  par  caprice, 
£t  les  chiens  ooarans  par  inalioe« 
L'ont  persécuté  tour-a-lonr, 
Sultan  des  forêts  d'alentour, 
Jamais  biclie,  pour  son  supplice, 
Ne  s'arma  des  rigueurs  'dont  la  fière  Clartce 
'    Ré|kmd  a  mon  fidèle  amo«ir. 
...     Oui,  qjUcUe  que  s^HtTotr^  peine, 
,    PauTTé  cerf!  dans.oç  sort  fiLchenx, 
^     Jadis  au  récit  de  tos  feux  j 
.  Votre  maîtresse  fut  humaine  : 
J'en  connois  de  plus  malheureux.  ' 

;   I     Daats  ees  momei|9  imi^toyahles  , 
Vous  n*aTe2  repos  ni  demi; 
Destins  pour  vous  sont  implacaMes; 
Beautés ,  hommes  et  chiens,  tout  tous  est  ennemi  ; 
Mais  tous  aTCz  joui  de  cent  jours  agréaliles  > 
'   Et-  les  nuits  tous  aTés  dormi: 
J'en  çonoois  de  phia  aûséraUss^ 

ÇW  ici  que  finit  la  relation  .de  Tacadémicieii 
deQcir^ont.  Il  seroit  à  souhaiter  que  la  même 
pkui^e  eût  été  employée  à  faire  le  re'cit  de3  fêtes 
et  des  divcirtissemeus  qui,  sp  succe'dant  chaque 
jourj  durèrent  jusqu'à^  retour  de  qes  illustres 
personnes  à  St. -Germain.  On  auroit  vu  M.  le 
maréchal^  le  ig  du  mois ,  chassant  autour  de  ses 
canaux^  tuer  deux  carpes  d'une  prodigieuse  gran- 
deur d'un  seul  coup  de  fusil  y  au  grand  étpnne- 
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ment  de  lu  noblesse  qui  l'acoompa^Doit,  etprÎD-* 
cipàlemeiît  d'un  seîgncur^de  bel  air ,  qui  s'ëlolt 
depuis  peu  fait  habiller  à  Clermont.  Cet  histo- 
rien, fidèle  jusque  daps  les  moindres  circons* 
tances  de  ses  récits.^  auroit  partiqularisc  dans  ses 
relations  Tincroyable,  pâchiÇ  qui  se.  fiji.le..  lende- 
main dans  les  ëHi]è(^,dinatt&  et  nvim  de  Fitz- 
James,  où  madaveia  tnarw^l»^  dànà  un  char 
à  la  romaine,  tire'  par  certain»  animaux  habilles 
en  laquais,  parut  avec  plus  d'éclat  qu'Amphi- 
trite  ouThëtis,  au  n^ilieu  de  leurs  NeVeïdes.  Mais 
l'éloquence  dudit  acadcfmicien  auroit  triomphe 
dans  le  dëuil  de  la  Fêle  dti*}otir  suifvànt,  sa  de  ce 
mois.  C'ëtoit  une' chasse  an  loup,  où  les  dames, 
montées  sur  dç  nobles  c;t  légers  coursiers,  à.caur 
se  de  ces  bêtps  ^eVocps ,  charmèreat.  ou  plutôt 
éblouirent  parJlem:i  l^ouue  mioe,  «sept  ou  huit 
cents  chasseunà^iiMfft^efiisils^  quipotiteuivoient 
les  hôtes  furieux  des  bois  d'alentour.  On  se  con- 
iéntSèô  faite  hiiJùfir' dent  loiips  ièiiîèiih^nt, 
jibnV'sèrvir  d^exenipleatii  autre»,  •àyHiit'îi^àdù^ 
ne  d*eh  attacheras  têtei  au  gîibef  ,tatlt•dë^érplé^- 
ce  publique  de  Fltz- Jâihfe»  j  •  Nijue*  sur  ^  tééfï'  des 
Çraiids  chemins  ecflfé  Ahiiéûs  îet  Ciettrrônti'* 


•u    ) 
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RELATION 

D'UN  VOYAGE 

EN  MAURITANIE. 


Vous  qui  partagez  dans  mon  cœur  j 
Ayec  un  smixe  objet ,  une  tendresse  égale , 
Et  préférez  aus^  TOtrç  aiàiable  riyaie 

A  TOtA»  tebdre  serVtteur, 

Marquise»  quand  l'hètel  d'Irlande 

YoUs  vit  dans  le  premier  couplet 

Dont  TOUS  reçûtes  l'humble  offrande , 

On  vous  y  connut  trait  pour  trait; 

Ëé ,  quoique  la  foule  fût  grande 

Où  chaque  belle  avoit  son  fait, 

On  approuva  votre  portrait  ; 

£tU  voyant  dans  oétte  bande, 

On  fut  de  vous  plus  satisfait 

Que  quand ,  pour  aller  en  Hollande  » 

Vous  partîtes  d'Aix  en  secret  ; 
Mais  laissons  ce  voyage ,  et  souffrez  qu'on  vous  mande 

Celui  d'un  pays  si  parfait , 

Qu'on  diroit  que  la  sage  Urgande 

Par  ses  enchanteihens  l'a  fait. 

Lé  troisième  jour  de  mars  de  Vannée  dlle  de 
h  grande  Ojnèlèttey  quatre  princes  ,  curieux  de 
. .  voir  les  merveilles  qtii  ne  se  trou  vent  que  dans 
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les  climats  éloignes ,  s'embarquèrent  dans  uo  su- 
perbe vaisseau ,  nommé  le  f^ieiormaire  ^  et  ^ 
quittant  le  triste  voisinage  du  port  BastiUan  , 
cinglèrent  en  haute  mer  par  un  vent  favorable , 
et  dressèrent  leur  course  vers  les  côtes  de  Mau- 
ritanie. Ces  princes  etoient  le  prudent  Renar- 
dius,  Viclorin  le  Chevelu,  Griffonio  de  la  Fo- 
rêt ,  et  le  triste  Marc-Antonin. 

Ayant  doublé  le  promontoire  du  Trône ,  ils 
côtoyèrent  certains  rivages,  le  long  desquels 
s'étend  la  vaste  enceinte  du  palais  Yinceniade.        | 
A  cette  vue ,  le  sage  Renardius  ne  put  s'empé-        ' 
cher  dé  pousser  quelques  soupirs  ;  et ,  quoiqu'on        | 
fût  trop  poli  pour  lui  en  demander  la  cause,  ou        ' 
sut  de  lui  qu'un  certain  enchanteur  avoi(  autre- 
fois transformé  ce  palais  en  prison ,  et  qu'il  y 
avoît  long*temps  tenu  l'invincible  aïeul  du  prin- 
ce  de  Mauritanie. 

Tandis  qu'on  rendoit  grâces  à  Dieu  de  ce  que 
la  race  de  ces  maudits  enchanteurs  étoit  exter- 
minée, plusieurs  dauphins  et  quelques  merlu- 
ches, que  le  prince  Griffonio  prit  pour  des  cerfs 
et  des  biches,  se  mirent  à  badiner  autour  du  na- 
vire. 

Cela  fît  naître  une  dbsertation  curieuse  sur  la 
nature  des  poissons  ;  et ,  comme  ces  princes  é- 
toient  fort  sa  vans ,  ils  dirent  de  tcèè-bcUes  cho- 
$e$  sur  le  doute  que  Tun  d'eux  proposa  ^savoir: 
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si  la  mer  etoit  faite  pour  les  poissons ,  ou  les 
poissons  pour  là  mer  ?  Pendant  qu'on  agitoit  cet- 
te question  avec  chaleur,  le  navire  sWrêtà  tout 
d'an  coup ,  et  surprit  les  disputans  par  la  nou* 
veauté  du  prodige  ;  car," quoique  le  vaisseau  fut 
immobile,  le  vent  souffloit,  et  toutes  les  voiles 
eioient  tendues. 

On  crut  d'abord  que  quelque  rémora,  pour 
se  divertir  de  l'ëtonnement  des'nautonniers, 
leur  jouoit  ce  tour;  mais,  comme  on  mettoit  un 
plongeur  en  mer  pour  s'en  eclaircir,  le  pilote 
se  mit  à  deux  genoux,  et  confessa  que  le  nain 
du  prince  Chevehi  ayant  perdu  les  hottes  de  son 
mditrç,  l'a  voit  conjuré  de  jeter  l'ancre ,  tandis 
qu'il  les  iroit  chercher. 

£n'  attendant  son  retour,  les  quatre  princes 
firent  d^  belles  réflexions  suc  Tiostabilité  des 
grandeurs  humaines,  au  sujet  de  cet  événement, 
avec  des  rémaix[ued  tout  à  fait  recherchées  sur 
l'atilité  des  bottes  en  pleine  mpr. 

Mare-Antonin  assura  que  le  mélodieux  Arion 
étoit  botté,  quand  le  dauphin  le  porta  vers  la 
terre,  quoique  lés  dictionnaires  de  Bayle  et  de 
Moréry  ne  fissent  aucune  mraition.  d^  botte» 
dans  celte  aventure.  Sut  ces  entrefaites,  celles 
de  Victorin  étant  retrouvées,  on  leva  l'anere;  et, 
malgré  ce  petit  retardement ,  on  gagna  le  rivage 
fertile  dé  la  Mauritanie  >  sur  le  point  que  le  dieu 
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du  jour  adloit  passer  la  imit  dan^  rhumîde  palais 
de  la  déesse  Thétis. 

Des  qu'on  fut  débarque,  Fou  fat  dans  un 
graTtd  étonnement  de  ce  qu'une  si  courte  na- 
vigation n'a  voit  pas  été  plus  longue  ;  mais  le  pi- 
lote assura  que  <tous  ceux  qui  s'embarquoient 
dans  le  Visionnaire  étoient  sujets  à  oes  sortes 
d'étonnemens.  * 

Tandis  que  les  trois  autres  princes  se  ren- 
doient  au  palais  du  prince  de  ces  lieux ,  Griffo- 
nio  fut  rendre  la  première  visite  à  messieurs  se& 
chiens ,  avec  lesquels  il  avoit  conservé  de  gran-r 
des  liaisons^  ' 

Dès  qu'on  fut  un  peu  remis  des  Migues  du 
jour,  on  commença  les  divertissemmis  de  la 
nuit.  On  servit,  <éx  le  repas  fut  digne  de  la  ma- 
gnificence du  prii3€ey.et  del'uppéût  immodéré 
de  ses  illustres  hotest 

Us  commiençoîent  à  le  déployer,  quand  on 
vit  entrer  le  satrape  Verre-de-Vin  )  une  tartane, 
dont  la  vitesse  égaloit  ceUe  des  oiseaux^  l'avoit 
passé  de  l'ile  Bouillontianté.  On  connut  à  son 
air  qu'i\  éloit  ehïirgé  de  quelque  ciiose  d'iiD- 
portant,  et. chacun  se  mit  à  le*  questionner  de 
toute  sa  force}  car,  quoique  lés  princes  fussent 
grands  mangeurs^  ils  étoiedt  encore  plus  grands 
politiques.  Aiosi^  voyant  bien  i^u'ij  ne  s'agîs- 
soit  pas  d'une  bagatdle,  il&  kû  demandèfent 
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comment  s«  pôrloît  le  danseur  de  corde,  qu'on 
avoit  tue  d'un  coup  de  pistolet. 

Le  satrape  avoit  l'esprit  pénétrant;  et ,  corn* 
me  ih  étoit  de  la  dernière.  con&ëqneBce  de  re** 
pondve  jdste  à  des  princes  si  plairvoyans ,  il  leur 
dit  que  le  pontife  Abeille  soutenoil  toujours  que 
la  n^ort  et  le  trépas  ne  aignifioient  pas  la  mânie 
•chose* 

Cette  séponse  mit  uo^  merveiUefuse  conster- 
nation, dans  Fassenibl^;  d'un  oèxéj  l'on  voy oit 
laccmsëipienee  du'faîty  et  de  l'autre ^  sod  qo)* 
barr^s. 

Chacuay  revoit,  profondo'meiit  ^  3apsi  imagi- 
4ier  aucun  expédient  capable-td'eii/ lever  les  dif* 
ficoltK^s^  on  d'en  éclaircîr'le  înysilÀrê  y  lorsqu'un 
des  pirinoes  se  ipait  à  c^aiiter;  lèspairolessûiYan- 
tes^  sur  l'air  £iiiieuK  de  RépeiUèz^fPous  ^  belle 
endormie  :■*  '      .        .   î  •  . 

'  '•    Qéné  docte» ëÉp1iilds6^hife 

Dai»  leai^ 'écrite  4is9ttfve*tifoit , 
[*"..  ^ij^  l^L^ ihor^ l^wôtaat la-vie, 
\^  ](je  tTj^s  nou^  donne  la  mprt, 

'  iOtéooftttti  uaâ  nerlnaîdie' » 
.,Q«te  cep  docteur» ne  ^"^iep^  pas  ^.  . 
.  p'ç^t  <)ue  la  mort.^u  grand  AbeUle 
Ne  sauroit  être  son  trépas. 

Cesoèottplétsfiifeiitiregardes  de  toute  la  com- 
pagûe^buEBine  une  e8{>^Ge>d'otiaidfi.qui  dévdiopr 
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poil  la  proposition  y  et  n^y  laissoit  plus  rien  de 
problématique. 

On  tes  écrivit  sur  des  tablettes  de  cèdre ,  et 
les  ayant  envoyés  par  un  brigantin  à  Tile  Bouil* 
lonnante ,  on  se  sépara  d'assez  bonne  heure  cet- 
te première  nuit. 

Le  lendemain  j  ehacun  fit  ce  qu'il  voulut  ;  les 
chasseurs  montèrent  à  cheval;  les  cœurs  tendres 
restèrent  au  palais ,  pour  s'abandonner  diffé* 
remment  à  ]a  douce  habitude  de  leurs  rêveries» 
Sur  le  SQÎr^  la  compagnie  s'étant  rassemblée, 
toutes  sortes  de  jeux  précédèrent  le  festin.  On 
le  servit ,  on  se  mit  à  table ,  et  chacim  voulant 
rendre  compte  des. diverses  occupations  de  la 
journée  ,  Griffoqio  dît  qu'on  avoit  couru  le 
dauphin  sur  un  bras  de  mer  appelé  la  forêt  de 
Livry,  peu^-s-êtrepour  se  moquer,  dé  la  mau- 
vaise plaisanterie  d'Horace  dans  son  Art  poéti- 
que; car  il  ajouta  que  les  chiens  avpient  pris  un 
cerf  dix-cors  ,  dont  il  prétendit  montrer  le  pied 
gauche.  Un  valet  dc'  limiers  lui  soutint  que 
c'étoit  le  pied  di'oit;  sur  quoi  son  altesse  de 
la   Grifibnnerie  se  znit  dans.  une.  eolère  telle- 
mentaltérée ,  qu'elle  fut  obligéîe  de  boire  quin- 
ze ou  seize  grands  coups  de  suite  pour  se  re- 
mettre. 

On  donna  le  troisiènie']o»r<'a'ki  jpoesîel  Le 
pf inc^  de  Mauritanie,  et  son  ministre  peor  les 
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affîdres  du  Parnasse  travaillèrent  à  dresser  un 
manifeste  en  vers  ^  qu'on  dépêcha  le  même 
jour  par  une  frégate  légère  à  la  princesse  Mai- 
nalide. 

Le  quatrième  jour,  on  en  eut  une  réponse , 
que  le  prince  GriSbnio  critiqua  sur  certaine  ex- 
pression qu'il  n'entendoit  pas.  On  ne  laissa  pas 
de  faire  une  réplique  à  cet  ouvrage ,  qu'il  ne 
put  désapprouver ,  parce  qu'il  ne  la  vit  pas. 

On  pressoit  cependant  le  désolé  Marc-Anto-- 
nin  de  faire  quelqu'effort,  malgré  son  rhume; 
car ,  voyant  qu'il  passoit  les  journées  à  charbon- 
ner  les  murailles,  tantôt  d'une  M,  qu'il  envi- 
ronnoit  de  lacs  d'amour  ;  tantôt  d'un  C ,  qu'il 
embellissoit  de  cœurs  navrés ,  on  s'imagina  qu'il 
étpit  un  peu  poëte  ;  mais  il  n'étoit  qu'amoureux; 
il  se  promenoit  tristement,  parloit  tout  seul,  de- 
luandoit  à  boire  quand  il  avoit  faim,  et  de  la 
moutarde  quand  il  avoit  soif;  enfin ,  c'étoit  la 
plus  grande  pitié  du  monde  de  voir  les  pauvre- 
tés où  Taniour  l'a  voit  réduit. 

Quand  ou  lui  demandoit  Fexplication  de$ 
beaux  ouvrages  dont  il  ornoit  les  murailles  et 
les  cheminées,  sa  réponse  étoit,  que  l'M  vouloir 
dire  marquise ,  et  le  C  comtesse ,  deux  fées  de 
Germanie ,  qui  s'étbiént  donné  la  peine  de  l'en- 
chanter; que  l'une  s'appeloit  Arthuriane,  et 
l'autre  Ploydonie. 
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Ce  sont ,  dîaoît-il ,  deux  sorcières , 
Dont  rien  n'égale  U  pouToir , 
£t  qui,  du  matin  jusqu'au  soir, 
Enchantent  de  mille  manières; 
Gardez-yousy  princes»  de  les  voir. 
Vos  libertés  n^  tiendraient  guères. 

A  ces  mou,  il  se  lûettoit  à  pleurer  comma 
ua  enfant;  il  eloit  ai$é  de  juger  ,  à  tout  cela, 
qu'il  avoitla  cervelle  démontée.  Mais,  comme  la 
folie  d'amour  fait  d'ordinaire  naître  celle  des 
\ers ,  on  crut  qu'il  pourroit  être  assers  fou  pour 
en  faire,  d'autant  plus  qu'il  a  voit  des  momensde 
vivacité,  dont  on  espëroit  quelques  saillie». 

Mais  y  hélas!  si  Marc-Antonin 
Paroissoit  quelquefois  en  vie^ 
Il  le  paroissoit  bien  en  yain. 
Grâce  aux  nymphes  de  Germanie  » 
Son  âme  étoit  à  St.-Germain , 
{It  son  corps  en  Mauritanie. 
Sitôt  qu'on  voyoit  le  soleil , 
Les  deux  objets  de  sa  tendresse 
Se  présentoient  a  lui  sans  cfisse  ; 
Et,  brûlant  d'un  amour  pareil 
Pour  Tune  et  pour  Tàutre  déesse, 
Pendant  lea  heures  du  sommeil 
Il  entreteooit  la  CQmtesse, 
Et  la  marquise  a  son  réveil. 
Il  disoit  :  Belle  Ploydonie  , 
Mon  cœur  tous  aime  a  la  fplie. 
Il  veut  mourir  sous  votre  loi  ^ 
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Su ,  dam  la  mime  rêverie , 
S'écrloi^  :  Reine  de  ma  vie , 
Arthur,  ayez  pitié  de  moi  ! 

Dftus  un  ëtat  si  ridicule,  le  plus  court  eût  été 
de  le  laisser  en  repos  ;  mais  on  ne  le  voulut  ja* 
mais;  et,  voyant  qu'on  ne  cessoit  de  le  perse* 
'  coter ,  il  écrivit  up  journal  du  voyage  pour  la 
marquise ,  et  fit  pour  la  comtesse  une  descrip^^ 
tion  en  vers  du  palais  de  Mauritanie,  avec  un 
abrège'  des  mœui*s,  coutumes,  et  diSeVciites  re«» 
ligions  des  habitans  du  pays.  On  en  tira  quel- 
ques copies,  qui  se  vendirent  à  juste  prix  chez 
les  libraires  du  Pont^Neuf. 

Le  cinquième  jour,  on  vit  aborder  trois  gros 
bâtimens  charges  de  princes  tributaires,  qui  ve- 
uoient  rendre  leurs  hommages  au  souverain  de 
Mauritanie. 
Le  sixième,  ils  s'en  retournèrent. 
Le  septième ,  grande  chasse  et  long  souper. 
Le  huitième ,  on  ne  fit  que   baguenauder , 
c'est-à-dire,  on  fit  quelques  couplets  et  quel- 
ques impromptus. 

Le  neuvième ,  on  reçut  un  coumer  delà  prin- 
cesse Mainalide,  avec  un  nouveau  détachement 
de  vers.  La  question  fut  d'y  répondre  ;  car 
Viciorin  le  Chevelu,  faute  d'autre  monture, 
s'éioitmis  sur  le  Pégase  de  la  grande  écurie,  elle 
pauvre  cheval  avoit  clé  si  rudement  mené  pcn- 
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dant  la  dernière  chasse,  qu'il  pouvoit  k  peioe 
mettre  un  pied  devant  Tautre  ;  si  bien  que  le  se* 
crctaire  du  département  poétique  fut  contraint 
de  faire  sa  dépêche  à  terre  ^  et  d'expliquer  quel- 
ques rimes  à  pied ,  pour  repondre  à  celles  da 
dernier  envoyé'. 

Le  lendemain,  on  s'embarqua,  quoiqu'avecua 
regret  extrême }  et,  après  quelques  heures  de 
navigation ,  on  découvrit  les  premières  terres  de 
l'£urope. 

Ainsi  finit  ce  beau  voyage  ; 
£t»  quoique  les  événemens 
!N'y  «oient  pas  noiis  dans  l'étalage 
Où  les  mettent  certains  rooiang^ 
Peut-être  que  leur  badin^ge 
Pourra  Vous  amuser  pendant  quelques  momens> 
£t  je  n'en  veu^  pas  davantage. 
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LETTRES 

ET  ÉPITRES. 

LETTRE 

DE  M.  DE  LA  CHAPJBLIiB  A  HAMJULTON  (^). 

%J  TOI  jqui  sûr  l'Hélicon  voies , 
Et  qui ,  dans  tes  .essors  divers , 
Près  des  muses  que  .tu  cajoles , 
Sûr  de  toi ,  jamais  ne  te  perds  ; 
Toi  qui,  dans  des  aimables  yers. 
Maître  du  sens  et  des  paroles  » 
Ne  connois  point  1^  tristes  fiers 
Sous  qui  ;  dans  des  écrits  frivoles 
Que  tracent  mille  auteurs  pervers , 
De  notre  siècle  les  idoles, 
Gémit  et  marche  de  travers 
'La  raison  sur  des  rîihes  folles, 
Apprends-onoi  Tart  de  badiner , 
Sans  ramper  et  sans  me  gêner. 

(*)  Le  succès  de  VSpitre  au  comte  de  Grammont  ayant  attiré 
à  l'autebrleè  compllmens  de  plusieurs. personnes,  nous  croyons de-^ 
▼oir  les  rininir  tous  ici  arec  les  réponasa  d^Hwnilton. 

m.  ^      .  9 
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De  tes  cadences  accouplées 
Apprend&-inoî  Part  miraculeux  ; 
Commeat  en  rimes  redoublées , 
Vingt  fois  avec  un  tour  heureux 
A  nos  oreilles  rappelées , . 
Un  vers  court  et  pourtant  nombreux 
Enferme  un  sens  noble  et  nerveux. 
Loin  des  expressions  enflées  y 
On  voit  dans  tes  plus  simples  jeux 
Toutes  les  grâces  assemblées. 
De  ce  style  vif  et  scri^ 
Qu'on  crut  par  la  parque  cruelle 
,   •  •  Avecque  Chapelle  enterré , 

Lliomieur  par  toi  se  renouvelle. 
Pour  moi ,  qu'une  [muse  rebelle 
A  d'un  autre  vin  enivré  , 
Si ,  dans  une  route  si  l)elle , 
Sur  les  pas  d'un  guide  fidèle , 
Je  suivois  le ,  chemin  montré. 
Bien  loin  d'aller  jusqu'à  Chapelle 
Dont  la  voix  au  sommet  t'appelle , 
Je  ne  joîndrois  pas  Bachauînont 
Dans  les  routes  du  sacré  niont. 

Les  rimes  redoublées  sont  de  ventables  rou- 
tes pour  moi  j  souffrez,  monsieur,  que  j'en  sor- 
te ,  et  que  je  me  mette  dans  le  chemin  uni  de  la 
prose. 

Vous  savez  que  les  deux  auteurs  des  rives  de 
la  Garonne  ne  sont  pas.lesi  seuls  à  qui, le  hardi 
dessein  d'écrire  Phistoire  du  comte  de  Gram- 
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mont  soit  venu  dans  l'esprit.  libre  des  occu- 
pations sérieuses  auxquelles  un  devoir  plus  pres- 
sant m'attache^  si  j'avois  eu 

La  main  qui  crayonna 
L'âme  An  grand  Pompée ,  et  Tesprit  4le  Cinna , 

j'eusse  voulu  remployer  à  peindre  l'inimitable 
comte' de  Grammont. 

Je  doate  encor  <^ae  cette  main , 
Dans  le  caractère  romain 
£n  traits  excellens  si  fertile , 
Pour  cet  autre  nouyeau  dessein 
Se  fût  trouvée  assez  habile. 

Les  grâces  naïves^  les  actions  sublimes,  les 
merveilles  du  courage ,  les  vivacités  de  Fesprit , 
les  souplesses  du  courtisan ,  les  hardiesses  dç 
l'amant ,  les  entreprises  du  guerrier,  les  vues  du 
politique,  le  jeu,  Fintri^ie  de  la  cour,  la  galan-* 
terie ,  la  guerre ,  occupations  d'une  très-longue 
vie  ,  les  fautes  et  les  traverses  souvent  plus 
heureuses  que  les  prosperates  noiéme  et  que  la 
bonne  conduite,  les  défauts  aussi  admirables 
que  les  venus,  un  mélange  de  qualités  oppo- 
sées et  d'aventujr^  extraordioaires  ,  forment 
dans  le  comte  d(s  Granp^mont  un  caractère  rare 
et  singulier,  que  fe  ne  crois  pas  qu'il  soit  possi- 
ble de  bien  représen^r. 

Yos  auteurs  gascQUS  ont  délibéré  sur  le  choix 
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Enfin ,  soit  qu'il  doive  mourir  un  jour ,  soit 
que,  comme  il  Ta  résolu,  il  doive  être  e'ternel 
sur  la  terre,  la  postérité  n'aura  de  lui,  non  plus 
que  de  Pétrone,  que  des  fragmens. 

Parmi  ces  fragmens,  on  lira  aVec  bien  da 
plaisir  la  lettre  des  deux  écrivains  de  la  Garon- 
ne ',  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  deméle  aisément 
celui  qui  leur  a  servi  de  secrétaire ,  et  qu'on  ne 
pense ,  comme  moi ,  que  la  Tamise  fait  une  res- 
titution à  la  Seine,  et  lui  donne  en  vous  un  au- 
tre Saint-Evremont.  Je  S)ais ,  monsieur  ,  voire 
très- humble,  etc. 

liA   CHAPEIiLE. 

RÉPONSE 

A   M.    DE   liA   CHAPEJLLE. 

V^  u  E  maudits  soient  les  deux  Gascon» 
Qui  se  sont  avisés  d'écrire 
Lies  fatigans  brimborions  . 
Que  chacun  est  si  las  de  lire  ; 
Tandis  que ,  malgré  les  raisons 
D'un  protecteur  que  Ton  admire ,. 
On  ne  peut  s'empêcher  de  rire 
De  leur  ouvrage  et  de  leurs  noms  ! 
Quoi  !  tant  que  la  journée  est  longue^ 
On  croira  ,  sans  être  importun^ 
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Pouvoir  présenter  TEspalongue, 
Et  relifc  cent  fois  Peyrun  l 
C'est  ainsi  que  leur  secrétaire , 
Car  vous  Toulez  que  je  le  sois, 
S'est  récrié ,  toutes  les  fois 
Que  quelque  lecteur  en  colère , 
Ou  que  le  copiste  aux  abois 
L'avoient  touché  de  leur  misère. 

Mais^  monsieur,  il  n'est  plus  question  de 
tout  cela ,  et  nous  respirons  depuis  l'arrivée  de 
voire  lettre  5  elle  est  venue  délivrer  le  public 
d'une  oppression  manifeste.  On  ne  pre'sente 
plus  Pautre  comme  une  estocade  à  tous  venans  ; 
car  on  vient  arracher  la  vôtre  des  mains  du  corn* 
te  de  Grammont,  pour  la  lire  et  pour  la  copier. 

Elle  est  si  charmante  d'elle-même ,  et  si  flat- 
teuse pour  moi,  que  j'y  ai  d'abord  été'  prisj  et 
j'ai  cru  de  bonne-foi  que  vous  pensiez  une  par- 
tie des  choses  que  vous  disiez  à  mon  avantage , 
sans  faire  réflexion  que  o'étoit  pour  vous-piême 
que  vous  aviez  eu  la  bonté  d'étaler  ce  qu'il  y  a 
de  plus  gracieux  dans  le  tour  et  l'harmonie  des 
vers,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  élégant,  de  plus 
pur  et  de  plus  noble  dans  l'autre  genre. 

Le  comte  de  Grammont  en  est  si  transporté , 
que  messieurs  de  la  Garonne  ne  lui  sont  plus  de 
rien  ;  mais  permettez-moi  de  vous  dire  que  je 
me  suis  révolté  contre  le  penchant  qui  nous  en- 
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traîne  toujours ,  lorsque  des  louanges ,  tout  ou- 
trées q;a'elles  puissent  être  y  nous  viennent  d'une 
bonne  main. 

Vous  parlez  dignement  du  comte  de  Grammont, 
De  son  mérite  et  de  sa  race  ; 
Mais  a  moi ,  de  me  dire  en  face 
Que  j'habite  le  sacré  mont. 
Et  que  je  suis  de  la  côte  d'Horace  !... 
Ëpargtiez  vos  amis,  de  grâce^ 
Us  savent  trop  bien  ce  qu'ils  sont. 
Pour  avoir  seulement  Faudace 
De  regarder  Saint-Evremont.  ' 

J'ai  fait  la  première  lecture  de  votre  lettre  au 
comte ,  selon  votre  intention  j  cela  n'a  point  fait 
de  tort  à  l'éclaircissement  des  faits;  car,  quoi- 
qu'il n'ignore  rien ,  comme  vous  savez ,  le  peu 
de  commerce  qu'il  a  depuis  quelque  temps  avec 
les  Romains^  dont  vous  faites  mention  ^  les  a- 
voit  un  peu  déguises  dans  son  esprit;  etilaëte 
bon  de  lui  donner  une  idée  un  peu  plus  parti- 
culière que  vous  ne  faites  des  gens  à  qui  vous  le 
comparez.  Au  reste ,  il  vous  sait  si  bon  gre'  de  ce 
que  vous  venez  de  faire  pour  lui ,  qu'il  est  bien 
résolu  de  ne  vous  donner  ni  paix  ni  trêve  que 
vous  n^ayez  tenu  la  première  parole  que  vous  lui 
avez  donnée.  Il  est  ravi  de  voir,  par  cet  éclian- 
lillon ,  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  soyez  capable  de 
le  mettre  dans  un  beau  jour*  D  trouve ,  par  vô- 
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tre  lettre  y  qoe  Mécène  et  lui  se  ressembleot 
comme  deux  gouttes  d'eau  y  principalement  par 
la  confiance  et  la  faveur  du  maître.  Il  n'a  pas  si 
bien  compris  par  quel  endroit  ils  c'toient  tous 
deux  d'extraction  royale  ;  et  j'ai  c'të  oblige ,  pour 
Yen  e'claircir ,  de  lui  dire  en  propres  ternies  : 
Mœcenas ,  ataçis  ediie  re gibus, 

après  quoi,  il  l'a  compris  sans  difficulté'.  Il  s'en 
tient  donc  à  cette  ressemblance,  et  iait  un  cas 
infini  du  premier  ministre  d'Auguste,  parce 
qu'il  aime  et  qu'il  honore  tous  les  ministres^ 

Mais,  quant  k  votre  ami  Pétrone^ 
Il  dit  que  c'étoit  un  vaurien, 
Et  que  dans  ce  siècle  chrétien  y 
Où* veuves  ne  bougent  du  prône , 
Et  se  montrent  femmes  de  bien, 
On  auroît  brûlé  sa  matrone. 

Il  estime  infiniment  l'agrëable  et  brillante 
peinture  du  dernier  adieu  que  ce  Romain  fit  au 
monde;  mais  il  trouve  qu'un  homme  qui  vou- 
loit  se  donner  du  bon  temps  à  l'article  de  la 
mort,  n'a  voit  pas  rassemble  tout  ce  qu'il  faut 
pour  cela  dan^  les  plaisirs  qxte  vous  marquez  : 

>   Car  vainement  vous  prétendes 
Que  sa  fermeté  fut  si  grande 
Pour  les  fausses  tranquillités  . 
Qu'il  affecta  dans  ces  extrémités 

Que  chaque  mortel  appréhende. 
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On  jottoît  ^  dites-TOUs ,  chaconne  et  sarabande  ; 

Rébecs  et  violons  tendrement  accordés 

Falsoîent  aux  doux  plaisirs  pour  lui  dernière  ofïrande  ; 

Il  inyoquoit  Phébus ,  a  qui  vous  commandez  ; 

Et  y  recueillant  des  fleurs  qu'ici  vous  répandez, 

n  s'en  faisoit  une  guirlande  ; 
Mais  ses  destins  en  vain  se  virent  retardés 

Par  cette  harmonieuse  bande  ; 

Il  n'avoit  ni  cartes  ni  dés. 

Ainsi  le  comte  de  Grammont  tient  qu'iin 
payen,^qui  est  mort  si  pauvrement,  n'avoîf  ja- 
mais su  vivre.  Il  tient  aussi  qu'il  est  à  propos  de 
faire  à  présent  un  mystère  des  veVilables  auteurs 
de  nos  deux  lettres  j  et  je  crois  que  voici  pour- 
quoi : 

Comme ,  dans  ces  écrits  y  on  a  quelque  raison 
De  ne  pas  exposer  son  nom 
A  la  critique ,  ou  bien  a  l'injustice 
Des  confrères  en  Apollon  ; 
Le  comte ,  heureux  en  artifice  y 
Dit,  pour  éloigner  tout  soupçon  y 
Que  la  première  est  d'un  Gascon  , 
Et  que  la  seconde  est  d'un  Suisse , 
Mais  Suisse  du  premier  canton. 

Je  ne  vous  fais  point  d'excuse  de  n'avoir  pas 
repondu  plutôt  à  votre  lettre;  car,  quoiqu'il 
y  ait  plusieurs  jours  que  vous  me  l'avez  adres- 
sée ,  je  ne  l'ai  que  d'avant-hier.  Je  suis ,  mon- 
sieur, très-sincèrement,  votre  très-hu  mble,etc 
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LETTRE 

B£  M.   BE6FB.i:AUX  A  HAMIIiTON. 

J  E  ne  devois  dans  les  règles,  monsieur,  re- 
pondre à  votre  obligeante  lettre ,  qu^en  vous' 
renvoyant  l'agréable  manuscrit  (*)  que  vous 
m^avez  fait  remettre  entre  les  mains  ;  mais  ne  me 
sentant  pas  dispose'  à  m'en  dessaisir,  j'ai  cru  que 
je  ne  pouvois  pas  difiTerer  davantage  à  vous  en 
faire  mes  remercimens,  et  à  vous  dire  que  je 
Fai  lu  avec  un  plaisir  extrême  ;  tibt  m'y  ayant 
paru  également  fin ,  spirituel ,  agréable  et  ingé- 
nieux. Enfin,  je  n'y  ai  rien  trouve'  à  redire  que 
de  n'être  pas  assez  long  ;  cela  ne  me  paroît  pas 
un  défaut  dans  un  ouvrage  de  cette  nature ,  ou  il 
faut  montrer  un  air  libre ,  et  affecter  même  quel- 
quefois, à  mon  avis,  un  peu  de  ne'gligence.  Ce- 
pendant, monsieur,  comme  dans  l'endroit  de 
ce  manuscrit  où  vous  parlez  de  moi  magnifique- 
ment, vous  pre'tendez  que,  si  j'entrepren.ois  de 
louer  M.  le  comte  de  Grammont,  je  courrois 
risque,  en  le  flattant,  de  le  de'visager,  trouvez 
bon  que  je  transcrive  ici  huit  vers  qui  me  sont 
échappes  ce  matin ,  en  faisant  re'flexion  sur  la 

(*)  1/Épiire  au  comte  de  Grammont»  . 
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vigueur  d'esprit  que  cet  illustre  comte  conserve 
toujours^  et  que  j'admire  d'autant  plus  qu'ëtaot 
encore  fort  loin  de  son  âge,  je  sens  le  peu  de 
génie  que  j'ai  pu  avoir  autrefois,  entièrement  di- 
minue' et  tirant  à  sa  fin«  C'est  sur  cela  que  je  me 
suis  récrie  : 

Fait  d'un  plttô  pur  limon ,  Grammontk  son  printemps 
îi'st  point  vn  euoctide»  l'hiVer  de  la  liellléMe  ; 
La  cour  le  -voit  enoor  brillant,  plein  de  noblesse» 

Dîjpe.  les  plus  fins  moto  dn  temps , 
Efïàcer  ses  rivaux  auprès  d'une  maîtresse  ; 
Sa  course  n'est,  au  fond,  qu'une  longue  jeunesse  , 
Qu'il  a  déjà  poussée  k  deux  fois  quarante  ans. 

Je  vous  sqgplie,  monsieur^  de  me  mander 
s'il  est  e'gratigne'  dans  ces  vers,  et  de  croire  que 
je  suis  avec  toute  la  sincérité'  et  le  respect  que  je 
dois ,  monsieur 9  votre très-humhle  et  très-obels- 
sant  serviteur,^ 

DESPRÉAUX. 

A.  Pari»  ,  ce  8  fcrrier  i  yoS.   - 

LETTRE 

DE  Ii'ABBÉ  DE  CHAULIEU   A  KAMIIiTQK. 

J-^  O  U  S  TOUS  devons  un  compliment , 
Pour  nous  avoir  sur  le  Parnasse 
Accordé  si  bénîgnement 
Une  très^ionorahle  place  > 
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Mab  très-bien  noas  serions  passët 
Des  brocards  qn'aTec  la  fleurette, 
Yotre  muse,  en  fine  coquette, 
Tout  doucement  nous  a  glissés  (* }» 
Bien  loin  d'en  être  courroucés, 
C'est  peu  pour  une  muse  angloisa 
Qu'un  léger  petit  coup  de  dent; 
Elle  qui ,  ne  tous  en  déplaise , 
Aime  le  carnage  et  le  sang. 
Sur  la  Tamise ,  Mélpomèfne 
Ne  veut  qu'horreur  et  que  combats , 
Et  la  cruelle  ne  craint  pas 
Souyent  d'ensanglanter  la  scène. 
Pour  TOUS,  dontie  coeur  amolli 
Par  lès  doux  accords  de  Thalle , 
Nous  &itToir  un  esprit  poli 
Dans  les  vallons  de  Thessalie, 
Sous  ces  beaux  afbres  toujours  rerts, 
Yous  apprîtes,  dès  Totre  exifance, 
£t  l'harmonre  et  la  cadence , 
Du  dieu  qui  nous  dicte  des  vers  \ 
Mais  c'est  peu  d'une  politesse 
Qui  pourroit  empêcher  la  Grèce 
De  regretter  Anacréon  • 
Vous  saTeEy-sur  un  plus  haut  toui 
Faire  leçons  de  politique , 
£t  plus  sag^^t  que  Platon 
Etablir  une  république. 
Je  sais  quelles  seroient  ses.lûis; 
Mais  laissons  la  chose  publique 
A  traiter  pour  une  a.otre  fins  f 

(*)  ^o^tiVEpitre  au  comte  de  Grammànf. 
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gens  établis  depuis  long-temps  dans  Findolence 
d'une  retraite  paisible  ^  ont  de  la  peine  à  pren- 
dre leur  parli ,  lorsqu'il  est  question  d'en  sortir, 
ils  n^ont  jamais  pu  se  mettre  en  chemin  avant  les 
fêtes  de  Pâques  ^  et ,  comme  ils  viennent  par  le 
cocbe,  ils  m'ont  adresse  cet  écrit,  avec  une  co- 
pie de  la  lettre  qu'ils  écrivent  au  duc  de  Ber- 
•wick  (^).  En  attendant  l'honneur  de  vous  rendre 
leurs  devoirs ,  trouvez  bon  que  je  m'acquitte  de 
cette  commission  par  madanre  la  maréchale  de 
Bcrwick ,  et  que  je  prenne  cette  occasion  pour 
TOUS  assurer  que  per^pne  n'est  plus  ve'ritable- 
meqt,  monsieur,  votre  très-bumble  et  très- 
obéissànt  serviteur,  i 

^  HAMlIiTON. 

RÉPONSE 

DE   M.    DP  DANGEAU, 

1 L  n^est  rien  de  plus  joK  que  votre  lettre  au 
milord ,  et  j'en  serois  jaloux  ,  si  j'avois  les  talens 
que  me  donnent  vos  Gascons.  Mais,  en  vente, 
monsieur,  je  ne  me'rite  point  leurs  louaqges,  et 
je  vois  votre  gloire  sans  envie  j  car  je  ne  suis 

(*)  Cette  lettre  fait  partie  de  la  correspondance  d'Ha- 
milton  avec  le  duc  d   Berwick. 
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point  k  portée  d'entrer  en  concurrence  avec  les 
maîtres  de  Fart ,  en  vers  et  en  prose. 

A  nos  meillears  auteurs  tous  donnez  tablature ^ 
£t  TOUS  ressuscitez  Sarrazin  et  Voiture, 
Quand  ils  chantoient  les  faits  du  prince  de  Condé  ^ 
De  ce  âmeux  héros  Berwick  a  renoèlure , 

La  démarohe,  et  le  procédé^ 

Le  Portugal  intimidé, 

<^ui  connoît  déjà  son  allure, 

Sera  bientôt  persuadé 

Que  l'on  Ta  punir  son  parjure. 
Ce  pronostic,  je  crois,  n^st  pas  trop  Hasardé  : 

Almança  m'est  un  sur  augure 

Qu'ainsi  le  ciel  l'a  décidé. 

Le  cpmble  du  bonheur  de  M.  le  maréchal  ^ 
c'est  d'avoir  un  ami  comme  vous,  qui  sait,  en 
badinant  et  en  le  grondant^  lui  donner  des 
louanges  si  fines  et  si  exquises.  Elles  ont  ëtë  du 
goût  de  tous  les  honnêtes  gens  qui  sont  à  Marli. 
Je  vous  suis  sensiblement  oblige  de  m'avoir  en- 
voyé cette  charmante  'lettre,  et  par  la  digne  e'- 
pouse  du  vainqueur. Tout  commerce  avec  vous, 
TQODsieur  ,  et  avec  vos  Gascons ,  me  fera  tou- 
jours beaucoup  d'honneur  et  de  plaisir. 


I 
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LETTRE 

A  M.   DE  COUIiANGES. 

PoiildM ,  le  8  jnînet  1704. 

V/ N  trouve  assez  mauvais  ici  que  vous  n'ayez 
pas  donne  le  moindre  signe  de  vie  sur  la  der-* 
nière  grâce  que  le  comte  de  Grammont  reçoit 
du  roi  9  la  comtesse  vous  en  faisoit  des  reproches 
dans  une  longue  lettre  qu'elle  avoit  commen* 
cée  ;  mais  trouvant  la  prose  trop  dure  pour 
gronder  un  aussi  petit  homme  et  aussi  bon  que 
Vous  êtes  d'ailleurs,  voici  tout  ce  qu'elle  a  le 
courage  de  vous  faire  dire  : 

Est-ce  au  pays  des  Amadis , 

De  Cléopàtre  ou  de  Cassandre, 

Où  TOUS  allies  rôder  jadis  » 

Qull  fiiudra  maintenant  vous  prendre  ? 

Ne  sortireK-voas  d'Ofmesson 

Qu'après  la  prochaine  moisson,  . 

Tranquille  et  paresseux  G>ulange  ? 

Prétendes-Tous  faire  vendange 

Chez  le  bonhomme  Polémon 

Plus  guoguenard  qu'Anacréon? 

Qu'on  chante,  qu'on  boive,  on  qu'on  mangei 

Votre  esprit  toujours  de  saison , 

Rimant  le  maître  et  la  maison , 

Unit ,  par  un  rare  mélange , 
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Le  Mul  mérite  k  la  louange  ^  | 

Et  les  plaisird  k  la  raison.'  ^  j 

Serea&^-vons  donc  le  seul  en  France,  | 

Ou  du  moins  le  dernier  de  tous,  I 

Qui  TOUS  rendiez  auprès  de  nous, 
Dans  c«tte  aimable  résidence, 
Où  Fagrément  et  l'indolence 
Sont  rassemblés  exprès  pour  tous  ? 
ï^une  solitude  riante 
Le  jardin  ;  les  e^ux  et  les  bois 
N'ont  pas  un  endroit  «pii  n'encbante^ 
Pas  un  seul  oiseau  qui  ne  cbante 
Comme  cbante  un  cygne  aux  abois  ; 
£t  de  la  nature  innocente 
L'art  est  partout  soumis  aux  lois  ; 
De  ce  lieu  j'eusse  fait  le  cboix , 
Quand  on  m'en  eût  oilfert  cinquante 
Plus  magnifiques  mille  fois. 
G>ulange ,  élevez  votre  voix. 
Dites  combien  j'en  sub  contente; 
C'est  un  présent  du  plus  cbarmant  des  rois. 

On  n'a  garde  de  vous  parler ,  après  cela  y  de 
la  manière  obligeante  et  gracieuse  dont  il  plut 
à  sa  majesté  de  nous  faire  ce  présent.  On  vous 
connoit  l'âme  si  touchée  de  ce  qui  fait  plaisir  à 
vos  amis  ,  que  vous  pourriez  pleurer  de  ten- 
dresse, et  ce  n'est  pas  ce  qu'on  veut  de  vous 
dans  cette  occasion^  au  contraire,  il  faut  que 
votre  esprit  s'anime  d'une  vivacité  nouvelle. 
Nous  préparons  une  belle  carrière  aux  talens  ly- 
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riques  de  votre  génie;  car,  excepte  la  maison 
qu^ii  a  fallu  rétablir  dans  la  dignité  de  son  an- 
cien titre  9  les  beautés  du  dehors  restent  encore 
dans  l'obscurité  de  leurs  noms  vulgaires.  Venez- 
y  donc  reme'dier. 

Venez  ici  dans  yos  chansons 
^  Mettre  en  honneur  nos  palissades; 

Venez  célébrer  nos  cascades , 

Nos  prés ,  nos  ruisseaux,  nus  gazons  ', 

Notre  canal  ^  nos  psomenades  ; 

Venez  donner  de  nouyeaux  noms. 

Dans  les  refrains  de  yos  ballades^ 

Aux  villages  des  environs  ; 

Que  la  basse-cour  ennoblie 

Se  transforme  en  ménagerie 

Pleine  de  mîUe  oiseaux  divers. 

Mais ,  Coulanges,  je  vous  supplie, 

N'allez  pas  changer  dans  vos  vert 

L'antique  nom  de  Pontalie,  «• 

Pour  lui  donner  de  ces  grands  airs. 

C'est  la  que  le  comte,  a  a^on  aise 

Goûtant  les  douceurs  du  repos , 

Cite  son  maître  a  tout  propos, 

Yoit  ce  nouveau  don,  de  sa  chaise; 

Et,  se  remettant  de  ses  maux  ^ 
.  Fait  des  récits  et  dit  des  mots , 

Entre  le  fromage  et  la  fraise ,  # 

'   laçonnas  au  vieux  Moulineaux^ 
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LETTRE 

,  A'  M.   DE   MIMCJRE. 

A  Sceaux,  le  i.er  juillet lyoS. 

IVX I M  U  R  S  y  qui ,  dans  la  carrier* 
Où  TOUS  ont  engagé  Tlionneur  et  le  devoir , 

D'une  constance  singulière 

Bravez  du  matin  jusqu'au  soir 

La  mort,  la  crotte  ou  la  poussière; 

Vous  qu'il  fait  souvent  si  beau  voir, 

Dans  l'oubli  de  toute  glacière , 

Appaîser  votre  soif  guerrière 

Sur  le  bord  de  quelqu'abreuvoir , 

De  quelque  bourbeuse  rivière, 

Ou  bien  de  quelque  réservoir; 

Qui  passez  mainte  nuit  entière 

Saifi  vous  coucher ,  sans  vous  asseoir. 

Sans  avoir  fermé  la  paupière  ; 

Et  le  matin  sur  la  bruyère, 

Animé  du  flatteur  espoir 

D'une  rencontre  meurtrière, 

Sans  buffet,  sans  nappe  ou  salière. 
Mangez  bénignement  un  morceau  de  pain  noir; 

OK  !  combien  nous  portons  d'envie 

A  tons  ces  travaux  glorieux  , 

Nous ,  qu'une  fainéante  vie , 

Nous ,  qu'un  repos  délideu'x , 

Près  d'Iris^  Aminte  ou  Sylvie^ 

Tienaent  enchantés  dans  ces  lieux  t 
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Car  enfin  Féqoitable  hkUÂre, 
Quand  vons  serez  expédiés» 
Yoos  autres  qui  vers  l'onde  noira 
r^alles  jamais  qa'estropies, 
De  Tos  noms  partout  pabEéa 
Saura  coasenrer  la  mémoire 
En  Tolumes  bien  reliéa. 
Tandis  qu*au  temple  de  la  f^mn 
Les  noires  seront  oubliés. 

n  est  trop  Trai,  grâce  k  TenTie, 

Qne  ckes  les  injustes  humain»    . 

Le  nom  des  nouveaux  écrÎTains 

Ne  dure  pas  plus  que  leur  TÎe  ; 

B*  •  •  •  y  à  peine  ensereliy  » 

Parut  aux  bosds  de  l'onde  noîfe  ; 

Et  de  ses  tcts  eaorgneiUiy 

Tenant  eocor  son  écritoiro 

Et  ses  idylles  de  Marli , 

Voulut  passer  Teau  sans  en  boirv  ; 

Hais  Garon,  ayant  recuolli 

Tons  les  firagmens  de  cette  bialobe  » 

Jeu  dans  les  floli  de  FooUi 

Ce  firÎTole  a^pni  de  sa  gloire^ 

Et  de  œt  ouTrage  aboli 

n  n'est  pins  ici  de  mémoire. 

ÏÂea  garde  de  tout  mal  dans  cette  vie  ceux 
qui  soDt  menacés  d'un  pareil  destin  dans  l'au- 
tre; maiscela  ne  nous  r^arde  pas.  Nous  qui  ri- 
mons pour  rire,  et  pour  fiôre  rire  les  autres, 
ne  trouvons  point  mauvab  qu'on  nous  prenoe 
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pouf  ce  que  nous  sommes.  Au  reste,  je  vous  ë- 
cris  d'uD  lieu  où  l'air  est  si  epurë,  que,  si  je  Va- 
lois quelque  chose,  il  ne  me  seroit  pas  possible 
de  vous  dire  des  pauvretés  ;  on  les  a  toutes  ban- 
nies du  commerce  des  lettres  ; 

Car  le  sonnet  k  bouts  rimes , 
Avec  ses  agrémens  postiches; 
L'anagramme  et  les  acrosticlies,  ^ 

Du  bourgeois  toujours  estimés , 
Chez  le  bourgeois  sont  renfermés 
Parmi  ses  effets  les  plus  riches  ; 
£t,  dans  cette  cour  supprimés , 
Vont,  sous  campagnardes  comîchesi 
Sécher  dans  les  poudreuses  niches 
De  quelques  recueils  enfumés. 
Après  cette  réferme  heureuse  y 
Ne  croiroit-on  pas  que  dans'  Sceavx 
Le  boit  sens  dût  être  en  repos» 
Ldn  de  l'habitude  ennuyeuse 
Du  rébus  et  des  jeux  de  mots  ? 

Cependant  il  nous  reste  un  certain  Yolontaire , 
Qui  me  âdt  mourir  de  chagrin  » 
Enfent  de  la  table  et  du  yin , 
Difficile  et  peu  nécessaire , 
Vif  y  entreprenaiit^  téméraire^ 
Étourdi,  négligé,  badin, 
Jamais  rèyeur,  peu  solitaire, 
Quelquefeis  délicat  et  fin , 
Mais  tenant  toujours  de  son  père. 

Ce  n'est  point  une  énigme  da  Mercure  que 
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je  VOUS  propose,  quoique  ce  portrait  en  a!t  as- 
sez Tair  ;  je  parle  d'ua  monstre ,  qui  vulgaire- 
mept  s'appelle /mpro/njpf^;  nous  avons  ici  des 
gens  qui  ont  le  secret  de  Fapprivoiser ,  et  de  lui 
faire  dire  les  plus  jolies  choses  du  monde.  Mais, 
pour  moi  y    ^ 

Au  seul  aspect  de  Vïmpromptu  ; 

Je  me  sens  troubler  la  cerrelle  ; 

La  rime  indomptée  et  rebelle  - 

Mefiiity  et  BaccKusplus  bourru 

Qu'il  n'est  dans  sa  saison  nouvelle , 

Au  lieu  de  m'édiaufTer ,  me  gèle; 

Interdit ,  morne ,  confondu  ^ 
,         En  vain  je  m'excite  et  rappelle; 

Jamais  il  ne  m'a  répondu; 

Et  dans  cette  route  nouvelle 
'     Modesprit  rétif,  abattu, 
N^a  pour  rimer ,  ni  force  ni  vertu. 

Non  que  9  d'une  vulgaire  audace , 

Je  ne  pusse ,  le  verre  en  main» 

Par  un  effort  plat  et  soudain , . 

Sans  rien  emprunter  du  Parnasse  > 

Chanter  Iris  et  le  bon  vin>  ^     ' 

Et  mettre  leurs  feux  a  la  glace 

Dans  quelque  languissant  refrai|i. 

Tels  couplets  fer^t  le  poëte 

Qui  rime  aux  Petites-Maisons, 

Ou  bien  ces  gentils  compagnons 

Qui,  les  fêtes  a  la  guinguette. 

Régalant  facile  grisette, 

Avec  trois  maudits  violons. 
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Pour  TdSaon ,  Nicole  on  Perrette» 
A  bon  marclié  font  des  chansons. 
Mais  je  regarde,  ayec  surprise, 
Que  sur  mille  sujets  diyers 
On  fasse  sur-le-chÀmp  des  vert 
Que  le  dieu  des  vers  autorise. 
Et  qui  soient  dignes  des  concert» 
Qu'il  inspire  ou  qu'il  favorise  ^ 
Facilité  qui  n'est  permise 
Qu'a  Malézieu^  Genest,  Mayercron  ou  Nerers. 

Je  garde  donc  un  respectueux  silence  dans 
ces  occasions ,  et  je  ne  brille  guère  plus  dans 
les  autres  ;  attentif  à  recueillir  ce  que  la  vivacité 
d'esprit  re'pand  ici  de  tous  côtes ,  il  n^est  ques- 
tion de  moi  que  lorsque  je  puis  me  parer  de 
ce  que  j'entends  dire,         ' 

De  tant  d'heureux  orignaux  | 
Froid  et  misérable  copiste, 
Mon  esprit  près  d'eux  ne  subsiste 
Qu'à  mettre  a  profit  leurs  bons  mou. 

Ainsi,  confus  d'ennuyer  ici  tout  le  monde,  sans 
jamais  pouvoir  m'y  ennuyer,  je  vais  m'ëgarer 
dans  les  plus  belles  promenades  qui  soient  dans 
l'univers  j 

Dans  àe&  beaux  lieux  où  la  nature^ 
Au  milieu  des  secours  de  l'art, 
Pâroit  simple,  innocente  et  pure^ 
Etalé  sans  pompe  et  sans  &rd 
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L'éclat  naissant  de  sa  verdure , 
Et  semble'  devoir  an  hasard      , 
Les  agrémens  de  sa  pamre  ; 
Lk>  dans  ses  paisibles  canaux» 
Coule  a  peine  Fonde  tardive  > 
Que  nourrissent  mille  roisseanx; 
Et  là  y  sur  leur  féconde  rive^ 
On  voit  les  Amoors,  en  rspos. 
Essayer  leur  puissance  msive 
Sur  les  poissons  ou  les  oiseaux;  ^ 
Car,  quoique  cette  cour  abonde 
Eniiympbes  brillantes  d'attraito. 
Leurs  cœurs  dans  une  paix  profonde 
Sont  tous  a  l'épreuve  des  traits 
De  ces  petits  tyrans  du  monde. 

Ce  fut  dans  une  de  ces  promenades,  que  trois 
figures  fort  extraordinaires  interrompirent  la  rê- 
verie où  je  m'étois  abandonné  j  c'e'toient  une  fem- 
me et  deux  hommes,  que  je  pris  d'abord  pour 
quelques-uns  des  masques  du  dernier  carnaval, 
qui  n'avoient  pu  se  rc'soudre  à  quitter  de  si 
beaux  lieux.  La  dame  sur-tout  me  parut  mise 
d'une  façon  toute  nouvelle  : 

Son  habît  d'une  étollfe  antique^ 
Sur  des  falbalas  en  portique  » 
OfFroit  d'équivoques  coulenrs^^ 
On  avoit  tracé  les  neu6  sœurs  i 
Et  les  instrnmens  de  musique 
Qui  servent  k  remplir  leurs  chceuv^» 
Sur  une  jupe  magnifique  y 
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De  la  fiiçon  de  ses  brodenn^ 

£t  son  TÎsage  allégoriijae  / 

Étoit  enjolÎTé  de  flears , 

De  fines  flenrs  de  rliétori<|iit; 

Quatre  riches  ezpreasioiis  » 

Trois  hyperboles  en  loiao^pe. 

Une  méuphore  en  ibntaoge , 

Au  lien  de  cornette  et  rayons^ 

Composment  sa  coiffiire  étrange; 

Et  rantithèscy  mise  en  frange» 

Bordoit  nn  Toîle  des  pins  longs. 

Je  la  considërois  avec  une  menreilleuse  allen* 
tioD,  comme  vous  pouvez  croire,  lorsque  se  je- 
tant à  terre  y  et  m'embrassant  les  genoux  : 

Généreux  étranger ,  me  dit-elle  du  ton 

Dont  l'élégie  en  plenrs  se  plaint  de  qndqne  absence. 

Yens  yoyez  k  Vos  pieds  la  superbe  Éloquence^ 

La  moderne  Érudition , 

Et  la  gracieuse  Élégance , 

Qni  Tient  ^fons  demander  on  doni 
Et  devons  n'êtes  pas  le  fils  d'une  tîgresse. 

D'un  léopard  ou  d'un  lion^ 

Ou  ai  TOUS  respectes  mon  "nom , 

Touché  du  malheur  qui  me  presse» 

Vous  prendrez  ma  protections^ 

Et  j'endenftmde  ^  promesae> 

Quoi  !  lui  dis-)e  en  la  relevant  ,1 

Me  troQTes-^Tbus  donc  la  figure. 

Le  geste,  lé  port  on  J'aUnre, 

L'oeil  égaré,  IHiabilIement 

De  qoelcpia  cl^eralier  errant* 
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Pour  donner  dans  cette  aventure, 
Et  pour  m'en  prendre  a  tout  venant  ? 

Non  y  monsieur  ^  me  dit  un  de  ses  deux  ecuyers  ; 
ce  n^est  pas  ce  que  madame  vous  demande;  je 
vais  TOUS  en  instruire,  si  vous  n'aimez  mieux 
l'apprendre  de  Tillustre,  sur  qui  elle  s'appuie. 
Celui  qui  me  parloit  e'ioit  en  petit  collet  et  en 
manteau  noirj  et  voyant  que  je  regardois  l'au- 
tre ,  et  que  j'e'tois  en  peine  de  savoir  ce  qu'ils 
etoient  : 

>  Nous  sommes,  dit-il ,  beaux-esprits , 
Maîtres  passés  en  éloquence. 
Qui ,  pour  certains  doctes  écrits. 
Dont  vous  n'avez  pas  connoissance. 
Dans  le  beau  milieu  de  Paris ,  ' 

Chez  cette  dame  avons  séance. 
Je  suis  indigne  successeur 
D'un  rare  et  fameux  orateur. 
Pour  ce  cavalier  qui  la  mène  j 
Excellent  versificateur.,. 
\  Tout  le  connott  ;  c'est  cet  auteur 

Qui /pour  me  louer,  prit  la  peine 
De  errer  k  perte  d'haleine, 
Lorsqu'on  m'initia  docteur. 

Fendant  que  je  l'ecoutois^  cet  illustré  vdont  il 
venoit  de  parler,  et  qui  paroissoit  docteur  d'e- 
pee^  prit  la  parole ,  et  me  dit  :  Oai ,  monsieur , 
je  presidois  à  sa  réception  ;  mais  il  n'est  pas 
question  de  cela  maintenant;  ce  qiï'on  souhaite 
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de  VOUS,  est  que  vous  ayez  la  bonté  de  vous  dé- 
guiser en  nain ,  pour' présenter  ce  peut  mot  d'é- 
crit à  son  altesse  de  notre  part. 

Tout  s'étoit  assez  bien  passé  jusque-là  j  mais  , 
à  Tair  dont  je  reçus  cette  proposition ,  celui  qui 
me  l'avoit  faite  ne  put  se  contenir.  Un  grand  é- 
clat  de  rire  interrompit  la  comédie  au  plus  bel 
endroit,  et  j'en  reconnus  lés  acteurs j  c'étoient 

le  petit  G ^  le  chevalier  de«....  y  et  notre  ami 

l'abbé...* 

Us  me  contèrent  quHls  avoient  imaginé  cette 
espèce  de  mascarade ,  pour  divertir  madame  la 
duchesse  dû  Maine ,  et  me  demandèrent  ce  que 
j'en  pensois.  Je  leur  dis  assez  francbement  que 
le  sujet  ne  m'en  paroissoit  pas  nouveau  y  et  que 
je  ne  croyois  pas  que  cela  divertît  extrêmement 
la  compagnie  ;  que  cependant  la  manière  dont 
ils  avoient  voulu  représenter  leur  premier  per- 
sonnage, avoit  au  moins  la  grâce  de  la  nouveau- 
té; car  voici"  comme  ils  s'y  étoient  pris  pour  ex- 
primer les  différentes  figures  de  rhétorique  dont 
ils  avoient  fagoté  son  déguisement  :  les  riches 
expressions,  par  exemple,  étoient  signifiées  par 
un  morceau  de  papier,  où  ils  avoient  écrit  ces 
quatre  vers  de  l'épitre  de  Despréaux  sur  le  pas- 
sage du  Rhin  :  "  . 

Au  pied  du  mont  Adule,  entre  mille  roseaax, 

Ite  Rhin,  tranquille  et  fier  du  progrès  de  ses  eaux, 
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Appuyé  d'une  main  sor  son  urne  pencKanfe , 
Doimoît  A  broil  flatteur  de  son  onde  naissante. 

Ss  en  avoient  pris  deux  autres  de  la  Meta- 
morphose  des  yeux  de  Philia  en  astres,  pour 
représenter  l'antithèse  j  et  les  voici  : 

Comme  elle  eut  pour  im  mort  une  flamme  vivante, 
Et  fut  changée  enfin,  pour  être  trop  constante. 

Pour  la  métaphore  en  foniange^  ils  l'avoient 
renfermée  dans  ce  seul  vers  de  Brebeuf  : 

Dt  i^rts  et  de  mourans  cent  montagnes  plaintives. 

Les  hyperboles  etoient  imitées^ tant  bien  que 
mal,  de  cçt  endroit  de  TÉnoïde ,  ou  Virgile  par- 
le de  la  rapidité  dont  Tamazone  Camille  alloit 
de  pied,  soit  par  mer,  soit  par  terre  j  et  voici 
comme  ils  avoient  rendu  ce  passage  : 

Plus  légère  que  n'est  l'haleine 
Des  tendres  xéphirs  au  printemps, 
Elle  auroit  vblé  par  la  plaine. 
Sans  courber  le  sommet  des  épb  jaunissans  | 
De  sa  vitesse  soutenue , 
Au  milieu  des  flots /Suspendue  y    . 
On  auroit  vu  ses  pieds  légers , 
Ouvrant  une  route  inconnue  )  ' 
Fouler  la  surface  des  mers, 
Sans  que  l'oode  en  par4t*émue. 

Tous  ces  fragmens  écrits  sur  des  rouleaux  de 
papier  coupé  en  forme  de  rubans ,  vouloient  di- 
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re ,  à  ce  qu'ils  m^assurèrent,  que  la  dame  Élo- 
quence etoit  coiffée  de  figures  ;  mais  je  leur  dis 
qu'une  personne  farcie  de  tous  ces  ëcriteaux, 
paroîssoit  plutôt  Fembléme  de  quelque  collège 
que  la  représeutation  d'une  illustre  société  qui 
ne  se  reconnoit  point  à  ces  frivoles  enseignes. 
Je  me  chai^eai  pourtant  de  leur  placet,  qui  est 
une  pièce  rare  y  et  par  laquelle  je  compris  pour- 
quoi ils  vouloieot  absolument  que  je  fusse  dé- 
guise' en  nain  pour  cette  expédition.  Ils  me  quit* 
tèrenty  peu  satisfaits  de  mes  applaudissemens , 
et  reportèrent  apparemment  à  la  friperie  l'habit 
qu'ils  m'avoient  préparé.  Au  premier  ordinaire 
je  vous  ferai  part  de  la  lettre  qu'ils  m'ont  lais- 
sée; car  je  crois  que  vous  n'eu  demandez  pas 
davantage  pour  le  présent. 

RÉPONSE 

DE  M.   DE  MIMURE. 
Att  àunp  801M  LiouYain-,  U  as  juiUct  lyoS. 

JE  suis  charmé^  monsieur ,  de  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l^onneur  de  m'adresser,  et  je 
ne  puis  assez  vous  dire  combii^n  je  me  tiens  glo- 
rieux d'un  souvenir  comme  le  vôtre.  Quoique 
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votre  lettre  soît  datée  du  i.*'  de  ce  mois^  on^ne 
me  Ta  rendue  que  le  16  au  matin;  je  me  tour-* 
mental  comme  un  beau  diable  ce  jour-là  et  le 
lendemain ,  pour  essayer  de  faire  une  repousse  j 
telle  quelle.  J'avois  presque  fini  ce  misérable 
ouvrage }  et  tout  pitoyable  qu'il  eût  e't.ë ,  je  vous 
l'aurois  envoyé  diligemment^  n'ctoit  Faventure 
du  18,  qui  a  change  la  face  de  nos  affaires.  Ce 
que  je  vou&  aurois  mande'  pour  lors,  ne  cadre 
plus  à  notre  situation  présente ,  et  il  seroit  même 
ridicule  à  moi  de  paroître  m'aniuserde  jeux  d'es- 
prit dans  un  temps  où  nous  avons  des  occupa-> 
tions  si  seVieuses ,  et  où  le  badinage  est  hors  de 
saison;  il  viendra  peut-être  un  temps  plus  tran- 
quille où  je  paierai  mieux  mes  dettes.  J[e  vous 
supplie  seulement  4  nionsieur,  s'il  arrive  faute 
de  moi,  que  mon  âme  n'en  soit  point  en  peine; 
ce  que  je  puis  vous  dire  pour  le  présent ,  est  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  gracieux  et  de  plus  ingénieux 
que  cette  lettre  aimable;  je  Tai  lue  cent  fois,  et 
je  la  saurai  par  cœur;. elle  est  meilleure  à  retenir 
que  tous  les  dictons  du  conseiller  Mathieu,  ou- 
vrage de  valeur.  Permettez-moi  de  vous  charger 
'  de  mille  respects  pour  madame  de  Stafford  (^), 
et  soyez  bien  persuade ,  monsieur ,  qu'il  n'y  a 
personne  en  France  qui  ait  un  désir  si  naturel 
de  mériter  quelque  part  à  l'honneur  dç  vos  bon- 
(*)  Fille  da  comte  de  Grammont^ 
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nés  grâces  et  de  volce  estime;  qin  soit  plus  tou^ 
ché  d\me  sensible  reconnoissonce  pottr  les  boa*^ 
tes  dont  il  me-  paroît  i|uê  vous,  m'hoqorez ,  et 
qui  soit  enfin  avec  pins  de  goût  pour  Tous  çt  vo» 
enfans  tout  nouveaux  nés,  monteur,  Votre  trës^ 
humble  et  très-obe'issant  serviteur^ 

MÏMURB. 


LETTRE 

A  MADAME  liA  PRINCESSE  D'ANGliETERRE  (^). 

J  ' A  L I.  G I S ,  madame ,  vous  ^rîre  j    . 
Pourquoi  Toudrois-j«  le  aier  ? 
^  Yos  ordres  doiyent  me  suffire , 
Sans  vouloir  m'en  justifier^ 
J'avois  donc  |>ris  plume  et  papiet, 
£nere  ïÀen  nom,  «t  belle  çîm  , 
Dana  Fespoif  de  yoiia  i<pre  rir^. 
Au  hasard  dç  voua  ennnjer^ 
Lorsque  Pbébus,  avec  sa  lyre ^ 
Dit  en  me  tirant  a  quartier  : 
Quelle  témérité  t'inspire  ? 
Les  vers  ne  «ont  pas  ton  métier; 
Contente-toi  de  copier 
Ce  qae ,  .pour  la  princesse,  Apollop  va  te  dire 
£t  garde-toi  de  Foublier. 

{*)  Fillfc  de  Jacipies II ,  roi  d*An|^etene. 

III.  Il 


^ 
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Ce  n'est  dond  plos  moi,  madame,  qui  prends 
la  libierté  'd'écrire  à  votre  altesse  royale  ;  c'est  le 
père  du  jour ,  le  dieu  des  vers  et  de  l'harmoDie, 
dont  je  ne  suis  à  pre'sent  que  le  secrétaire  indi'* 
gne;  et  voici  ce  qu'il  m'a  d'abord  dicte  : 

.  Far  quel  bizarre  enckantement 
La  maison  de  fea  Bassompiene, 
Cet  komme  jadia  si  galant. 
Est-elle  anjourdliui  le  couyent   . 
Qui  reçoit  tout  ce  que  la  terre 
A  ie  plus  digne  et  de  plus  grand: 
La  mère  {*)  de  ce  roi  charmant  (**)f 
Que,  dans  les  dangers  de  la  guerre 
J'ai  TU  tranquille  y  indlfFérent, 
Et  sa  sceur,  cet  astre  naissant, 
Çtà  de  la  rebdle  Angleterre 
Sera  quelque  jour  Tomement  ? 

A  cette. exclamation,  je  répondis  que  je  ne 
sàvois  pas  au  juste  comment  la  maison  de  ce  ma- 
réchal de  Bassompierre  ëtoit  devenue  couvent; 
et  que  je  ne  savois  pas  même  si  le  couvent  de 
Chaillpt  tenoit  quelque  chose  de  cette  préten- 
due maison  ;  mais  qu'à  l'égard  de  la  résidence 
que  la  reine  y  fait  actuellement,  je  pouvois  lui 
dire  que  sa  majesté  se  plaisoit  à  honorer  <;e  Ueu 
de  sa  présence^  principalei;Qent  en  l'absence  (la 
roi  notre  maître  j  et ,  qu'à  v^tre  égard ,  madame^ 

(*)  V«aTe  de  Jacques  II. 

(  **)  Jacques  III ,  fiUde  Jacqites  K.  * 
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toutes  les  fêtes ^  tous  les  spectacles,  et  tous  les 
divertissenaeDS  de  Funivers  ne  vous  ëtoient  de 
rien,  en  comparaison  du  plaisir  et  de  la  satisfac* 
tion  que  vous  trouviez  à  être  auprès  d'elle;  je 
rassurai  de  plus  que  tout  cela  se  faisoit  sans  le 
moindre  enchantement. 

A  ces  mots,  rinveiiteur.de  la  poésie,  le  di« 
recteur  de  la  musique ,  le  président  de  la  méde- 
cine, et  le  fabricateur  des  oracles;  car  vous  sa- 
vez, madame,  qu'il  est  de  tous  ces  métiers;  à. 
ces  mots ,  dis-je ,  le  blond  Phébus  m'ordonna 
de  le  suivre ,  voulant  me  faire  riionneur  d'assis- 
ter à  certain  concert  qu'il  avoit  prépare  à  votre 
louange.  J'obéis,  et  je  ne  doutai  point  qu'il  n'eut 
dessein  de  me  mettre  sur  le  strapontin  de  son 
chariot,  pour  me  transporter  au  sommet  du  Par- 
nasse ;  mais  je  fis  réflexion  qu'il  étoit  nuit,  et  qu'il 
avoit  laissé  son  équipage  au  palais  de  Thétis,  où 
messieurs  les  poètes  assurent  qu'il  loge  tous  les 
soirs  ;  je  né  fus  donc  pas  surpris  de  le  voir  sor« 
tir  tout  bonnement  par  la  porte  du  château, 
comme  auroit  pu  faire  un  simple  mortel;  et, 
l'ayant  suivi  jusqu'à  cet  espace  qui  sépare  les 
deux  châteaux,  j'y  trouvai  la  ville  et  les  fau- 
bourgs, c'estrà-dire,  tous  les  habitans  de  St.- 
Cvermain  et  du  Pec  ;  comme  c'étoit  la.  fête  du 
patron  d'ici ,  tout  étoit  en  campagne ,  et  tout  é- 
toit  rassemblé  dans  ce  lieu. 
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.D'un  e&té  nombre  ie  griaettes , 
Qae  paroient  gros  bouquets  de  Boarê, 
Sous  tIoux  rubans  de  cent  couleurs 
^    Étalant  de  sales  cornettes , 
Ëtoient  parmi  les  spectateurs; 
D^un  autre  ^  quittant  leur  ménage  y 
*  Specuteurs  d'un  plus  bas  étage 

Vinrent  se  mettre  snr  les  rangs; 
La  troupe  étoit  on  peu  sauvage^ 
Soit  pour  Fair ,  soit  pour  le  TÎaage  p 
Soit  pour  de  certains  agrémens 
De  pieds,  fréquemment  en  usage 
Pour  le  travail  ou  le  message; 
Car  c'étoîent  de  nos  artisans 
Les  femmes  y  les  chîei»,  les  enfans, 
Cest-a-dire  tout  Féquipage. 

Ce  ne  fut  pas  tant  la  curiosité  que  le  hasard 
qui  rassembla  cette  populace  entre  les. deux 
châteaux;  elle  sortoit  tPun  autre  spectacle,  et 
fut  bien  aise  de  se  donner  celui  du  seigneur 
Fh^us^  en  chemin  faisant. 

Or ,  blancKisseuses  et  soubrettes , 
Du  dimanche  dans  leurs  babits , 
Avec  nos  laquais ,  leurs  amis  , 
Car  blanchisseuses  sont  coquettes» 
Yenoient  de  Toir  a  Juste  prix 
La  ^upe  des  marionnettes; 
Pour  trois  sous  et  quelques  deniers, 
On  leur  fit  voir ,  non  sans  machine. 
L'enlèvement  de  Proserpine, 
Que  l'on  représente  au  grenier. 
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Lk  y  le  fameux  PoUchiuëUe  » 
Qui  du  spectacle  est  le  héros, 
Quoiqu'un  peu  libre  en  ses  propos, 
Ne  fait  point  rougir  la  donzelle. 
Qu'il  divertit  par  ses  bons  mots. 

Quand  je  \is  cette  fouk  ignoble  ^  mssemblee 
poor  donner  audience  au  dieu  dea  concerts ,  je 
fus  sur  le  point  de  me  recrier  sur  la  uiisëre  du 
temps;  mais,  ayant  tourne  les  yeux  par  ha^sard 
du  côië  du  château ,  je  vis  sur  ses  balcpns  tout 
ce  que  ces  lieux  peuvent  nous  montrer  de  plus 
aimable  et  de  plus  brillant  en  votre  absence  : 

Sans  les  nommer  à  Totre  altesse. 
Vous  juge&bien  que  de  Warty 
Cétoit  la  nouvelle  duchesse, 
En  qui  le  ciel  a  si  bien  assorti 
Et  Tesprit  avec  la  justesse. 
Et  les  appas  sans  leur  foiblesse; 
Dont  Pédat  est  moins  amorti 
Par  une  incommode  grossesse, 
Que  par  l'inquiète  tendresse 
Qu'elle  a ,  depuis  qu'il  est  parti. 
Pour  nn  certain  pobson,  en  époux  trayesti. 
Près  d'elle  la  diyine  Claire 
Sembloit  avoir  tous  les  aj^a 
De  la  déesse  de  Cythère, 
Quand  les  Grâces  suivent  ses  pas^ 
Gracieuse  a  son  ordinaire^ 
D'hommages  faisant  peu  de  cas. 
Elle  charinoit  sans  vouloir  plaire; 


] 
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Mais,  a  son  ordinaire ,  hélas! 
L'inhamaîne ,  a  mes  vœux  contraire , 
Me  regardoit  de  haut  en  bas. 
D'attraits  enfin  tous  les  miracles 
Qui  régnent  dans  cette  maison  p 
Régnoient  alors  sur  le  balcon; 
Et  Phébnsy  le  dieu  des  oi^cles. 
Les  nomma  toutes  par  leur  nbm. 
Voila,  dit-îly  Mademoiselle  ; 
Je  la  comtois  à  Vair  charmant , 
A  c^te  grâce  naturelle 
Dont  ta  muse,  dans  certain  chant, 
A  fait  la  peinture  fidèle. 
Cependant,  à  Toir  ce  modèle, 
Je  te  dirai  tout  franchement 
Que  tes  chants  sont  au-dessous  d'elle. 
Voila  la  belle  Middleton; 
On  ne  peut  guère  s'y  méprendre, 
Enoor  qu'elle  ait  changé  de  nom. 
Et  cette  autre?  c'est  doncPloydon^ 
Dit-il,  qui^  bien  loin  de  se  rendre 
Aux  hommages  de  Cupidon, 
N'eut  jamais  de  sentiment  tendre 
Que  pour  le  comte  et  Louison. 
Ces  deux  nymphes,  dont  la  jeunesse. 
L'éclat  naissant  et  k  fraîcheur 
Méritent  bien  de  tout  un  cœur. 
Les  respects  avec  la  tendresse; 
Car  d'Hébé,  la  jeune  déesse , 
LWe  et  l'autre  paroit  la  soeur  : 
Je  les  connois;  cet  air  de  Flore, 
Dont  tu  Tas  dépeinte  en  chanson , 
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N'est  iak  que  pour  l'aimable  Lanre* 
£t  qui  prendrois-^je  pour  l'Aurore^ 
Si  ce  n'est  la  jeune  Skelton  ? 
Nngent,  crainte  d'être  enrhumée , 
Dans  ses  cornettes  renfermée  9 
N'osoit  les  ouvrir  un  moment; 
Fhébus  me  dit  en  souriant: 
Je  la  co^mois}  la  Renommée 
M'a  parlé  de  son  agrément; 
Qu'elle  cesse  d'étrè  alarmée  : 
Dans  son  nouvel  appartement 
Je  veux  prendre  soin.&  Nugent,     v 
.  Et  de  son  époux  a  l'armée. 
Voyant  sur  le  même  Balcon, 
Quoique  négligemment  parées , 
Dillon,  Maréchal  et  Sheldon; 
Après  les  ar^ir admirées» 
Le  dieu  des  vers  me  dit  tout  bas  : 
Ce  n'est  point  la  leur  domicile  ;  * 
Ces  trois  nymphes  sont  de  la  vâle; 
Mais  leurs  figures  n'en  sont  pas; 
Elles  viennent  de  cette  terre 
Si  fameuse  pour  les  l)eautés , 
Et  je  leur  vois  de  tous  cotés 
Cet  édaty  ce  (sang  d'Angleterre. 
Dillon  a  cet  air  qu'au  matin 
A  la  déesse  que  je  quitte  ; 
Et  lorsque  des  fiots  dans  le  sein 
Mon  char  la  nuît«  se  précipite , 
De  Dillon  je  crois  qu'Amphitrite , 
Pour  me  plaire ,  emprunte  le  teint  ^  ' 
Mais^  je  le  dirai  sans  finesse  : 
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Sa,  sœur  n'est  pas  ceUe  des  trois 
Pour  qui  le  moins  je  m'intéresse  ^ 
Et,  si  d'Armagli,  Totrecomtesse, 
A  ma  lyre  joignoit  sa  voix-, 
Je  l'aimerois  mieux  mille  ibif 
Que  tous  les  couoerts  du  Permeme« 

Vous  né  sauriez  croife ,  madame ,  combien  je 
fus  surpris  de  voir  qu'il  la  connoissoit  déjà  sous 
le  uom  d^Armagh.  Il  est  vrai  que  c'est  un  dieu 
qui  se  fourre  partout,  en  vertu  de  sa  lumière, 
et  à  qui  l'on  ne  peut  presque  rien  cacher  le 
jour;  ainsi,  je  donnai  mon  attention  à  ce  qu'il 
aufoit  à  dire  de  madame  Marfeclial;  car  il  la  regar- 
doit  très-attentivement;  et  voici  ce  qu'il  en  dit  : 

Quand  Famour ,  par  un  trait  fatal^ 
Me  fit  jadis  courir  le  monde 
,    Pour,  suivre  Daphné  vagabonde, 
A  Daphné  rien  n'étoit  égal , 
Ni  sur  la  terre,  ni  sur  l'onde; 
Mais  je  la  vois  dans  Maréchal. 
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AU  DUC  DE  BERWICK  (en  Flandre). 

St.-Gtiitauiili,  le5o]nai. 

J  'arri  VA.I  hier  matin  ;  je  reçi^  votre  lettre 
laprès-dînëe,  et  j'y  fais  réponse  aujourd'hui; 
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oe  n'est  point  perdre  de  temps  ;  cependant  je 
ne  doute  pas  que  vous  ne  m'accusiez  de  pares- 
se ;  car  il  y  a  trois  ou  quatre  jours  que  votre  lel* 
tre  m'attend  ici.  Je  vais  ^  mon  cher  duc ,  satis- 
faire â  toutes  vos  questions.  En  premier  lieu ,  je 
conviens  que  vous  avet  gagné  la  pistole }  mais 
vous  çoilviendrez  qu'eHe  est  destinée  par  notre 
traite  à  régaler  les  damses^;  ainsi  vous  n'en  tâte-^ 
rez  qu'à  votre  retour.  Nous  avons  quelques 
morts,  mais  point  de  mariages  depuis  votre  dé* 
part;  votre  belle-sœur,  soi-disant,  n'a  pas  en- 
core ri  que  Ton  sache  ;  mais  elle  est  fort  engrais- 
sée. A  l'égard  de  Riva ,  comme  il  s'est  lassé  de 
faire  le  malade  sans  faire  pitié,. il  a  fait  sem- 
blant de  vouloir  se  pendre  devant  les  dames 
pour  les  faire  pleurer;  mais  cela  n'a  pas  eu  de 
suite.  Il  faut  à  présent  vous  satisfaire  sur  les  a- 
larmes  de  nos  beautés,  et  vous  jugerez,  par  ce 
que  j'ed  vais  dire,  si  les  Allemandes  ou  les  Fla- 
maudes  s'intéressent  le  plus  viyement  aux  ba- 
tailles. 

Vous  ^tes  fort  incommodes,  vous  autres  gens 
de  guerre ,  qui  vous  rendez  si  terribles  à  vos  en-* 
nemis,  çt  si  chers  à  vos  femmes;  vous  ne  sau- 
riez croire  la  peine  qu'elles  nous  donnent  en  vo- 
tre absence.  A  chaque  mouvement  que  font  les 
armées ,  nous  les  voyons  tout  éperdues  ;  elles 
s'imaginent  qu'on  ne  marche  que  pour  se  bat- 
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tre,  et  qu'on  n'en  veut  qu'à  ieors  inans;  noire 
rhétorique  ne  fait  que  blanchir  auprès  de  leur 
frayeur;  e^t  le  seul  expédient  que  nous  ayons 
trouve  pour  étourdir  leurs  tendre^  inquiétudes, 
est  de  faire  diversion  par  de  petites  parties  de 
plaisir ,  purement  à  vos  intentions.  Le^ieur  CSa* 
zac,  pour  cet  effet,  leur  donna  la  première  col- 
lation dans  le  jardin  du  château  neuf. 

Ce  iîit  justement  c«  jardin , 
Où  jadrâ  la  tcqnpe  adoraUe 
De  nos  nymphes  de  Saintr-Germaîa 
Nous  trouya  Tair  si  misérable»     ^ 
Si  morfondu ,  si  pitoyable , 
Lorsque  nous  rerenions  du  bain. 

Mais  cette  fois ,  tout  y  e'toit  galamment  or- 
donncf  j  une  table  de  douze  couverts,  la  vaisselle 
que  vous  savez, une  profusion  de  tartes,  chéese 
cakes  (^),  sellil>ots,  et  de  toutes  sortes  de  li- 
queurs se  presentoit  à  la  vue  ,  et  bientôt  au 
goût.  Madame  la  grande  duchesse  et  la  belle 
Clarice,  à  cause  de  leurs  cruels  déplaisirs,  ne 
buvoient  d'abord  que  de  Fhydromel}  madame 
Nugent  et  Mamzelle  y  après  avoir  dëpêclié 
deux  ou  trois  tartes,  et  s'en  être  Jetées  deux  ou 
trois  autres  à  la  tête ,  se  levèrent  de  table  pour 
jouer  au  colin-maillard  avec  Laborn  ;  un  jam- 
bon parut,  et  les  ramena j  les^  beautés  affligées 

(*)TalmoU5ca. 
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en  mangèrent  san$  savoir  ce  qu'elles  faisoient  ; 
mais  elles  burent  trois  ou  quatre  coups  ,  parce 
qu'elles  en  avoient  maoge';  vous  savez  comme  le 
vm  est  amusant;  dles  se  mirent  de  bonne  hu- 
meur; et,  tandis  que  la  santé  desr  époux  absens 
sùspendoit  les  alarmes  qu'on  avoit  pour  eux ,  un 
trattre  de  sacl-posset  {^)  parut  qui  les  fit  entiè- 
renoent  oublier;  mais  en  récompense  il  fit  bien 
souvenir  de  Faventure  du  bonnet  de  nuit  et  des 
cornette»,  qui  avoit  tant  diverti  la  compagnie  la 
veille  de  votre  départ.  On  mouroit  d'envie  de 
voir  répéter  la  même  scène  ;  la  belle  Nanette 
tourna  les  yeux  de  côté;  j'étois  résolu  de  m'of^ 
frir  pour  votre  rôle ,  si  die  eût  trouvé  ce  qu'elle 
senabloit  chercher;  car  cela  m^avoit  paru  tout  à 
fait  plaisant;  mais  on  avoit  oublié  la  toilette, 
ne  croyant  pas  qu^elle  dût  être  d'aucun  usage 
^ns  na  jardin  ;  il  ne  manqnoit  pourtant  que 
cela. 

Car  an  }it  de  gazon  tout  frais, 
Ombragé  d'un  naissant  feuillage, 
Sembloitse  présenter  exprès; 
Mais,  comme  il  falloit Féquipage 
Des  cornettes  et  des  bonnets  y 
Le  Cnzac  gronda  ses  valets. 
Et  Fon  ne,  fit  rien  dayantage. 

(*)  Breuvage  fortifiant,  composé  devin  sec ,  ât  crôroe ,  de  mus- 
cade ,  d'flsufs  et  de  sucre^  battus  ensemble. 
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A  quelques  jours  de  là^  le  cbevalier  de  lalJalle 
se  mit  sur  les  rangs;  mais  sa  maguificeoce , or- 
dinaire n'eut  pas  les  applaudissement  qu'il  at- 
tendoit  ;  uli  orage  imprévu  fit  porter  l'appareil 
dnjunket  dans  son  appartement  du  château;  le 
couvert  avoit  été  mis  des  le  grand  matin ,  au  jeit 
de  boule  ;  la  symétrie  fiit  dérangée  par  la  préci- 
pitation dont  on  déménagea  ;  quelques  pièces 
de  l'ambigu  se  perdirent  en  chemiil  ;  on  servit 
toi^t  de  travers,  et  le  vin  manqua;  les  dames  fi- 
rent tout  de  leur  mieux  pour  le  consoler  de  tant 
de  disgrâces  ;  mats  Cuzac ,  pour  troubler  la  fête  y 
se  mit  à  parler  des  sièges  et  des  batailles  qu'il  y 
auroit  cette  année  du  côté  de  l'Allemagne;  il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  venir  les 
larmes  aux  yeux  de  madame  Clare  ;  vpus  save» 
comme  elle  est  susceptible  d'alarmes,  et  qa'il 
n'y  a  qu'à  faire  attention  à  sa  coiffure,  po^r 
savoir  ce  qui  se  passe  au-delà  du  Rhin;  par 
exemple, 

Quand  le  Bade  mal  à  propos 
Eut  fait,  par  on  pénible  ouvrage^ 
Retrancher  partout  ce  passage 
Que  deroient  forcer  nos  béros  f 
£t  qu'on  manda  que  leurs  cheva'bx , 
Ennuyés  d'être  sans  fourrage^ 
RcTenoIent  en  graé  pâturage 
Se  remettre  de  leurs  traTaux, 
La  belle  Clarice^  en  repos 
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Sur  les  alannes  du  TeaTage^ 
Orna  Téclat  de  son  vbage 
De  mille  et  mille  attraits  noaTeaux^ 
Mais  quand  y  par  avis  de  gazette 
Dont  Lindsei  lui  tient  un  recueO^ 
On  sut  que,  la  jonction, faite, 
Yillars  alloit  tout  dWe  traite 
Dompter  l'impérial  orgueil 
Par  quelque  nouvelle  défaite, 
La  belle  k  corps  perdu  se  jette 
Entre  les  bras  dé  son  fauteuil; 
Sa  beauté  se  met  en  grand  deuil; 
Adieu  les  rayons ,  la  cornette; 
Ses  divins  appas  en  retraite 
Ne'sortent  plus  du  battant-Foeil  { 

Quoique  la  belle  et  tendre ' 

De  crainte  ait  le  coeur  pénétré  ». 
Et  que  son  âme  désolée 

Tremble  pour  le  fidèle  A , 

L'image  affreuse  des  combats 
Ne  change  riea  a  ses  appas. 

Madame  la  grande  duchesse  se  contentoit  au 
commencement  de  regarder  en  pitië  leurs  in- 
quiétudes^ et)  comme  le  mal  paroissoit  éloigne 
pour  elle  9  ne  faisoit  que  convenir  des  inconvc- 
niensde  la  guerre  en  général,  sans  sWréter  au 
détail  des  douleurs  particulières;  car  vous  ne 
faisiez  encore  que  ravauder  en  Flandre  ;  outre 
que  nous  l'assurions  fort  que  le  commencement 
de  votre  campagne  se  passçroît.à  cueillir  des 


17^  LETTRES 

fraises,  et  la  fin  à  manger  des  campines(^);cela 
même  leur  paroissoit  rude  pour  vous;  mais, 
quand  on  eut  le  vent  de  votre  expéditîoa  de 
Tongres,  je  crus  qu'elles  n'en  reviendroient  ja« 
mais  ;  ce  fut  l'officieux  Linzey  qui  leur  en  porta 
la  nouvelle  y  avec  un  compliment  par  avance 
sur  la  gloire  dont  vous  alliez  vous  couvrir;  la 
belle  Pianette,  et  la  prudente  Mamzelle  ne 
songeoient  à  rien  moins  qu'à  cette  alarme,  quoi' 
qu'elles  songeassent  à  vous  justement  dans  ce 
moment;  car 

L'une  et  l'autre,  en  tapisserie  y 
Aclievoient  certain  marmonzet, 
Traraillé  par  telle  industrie 
Qu*on  Peut  pris  pour  votre  portrait. 
Avec  l'amoureuse  effigie 
Que  Tou^  aviea  étant  brochet» 
De  cette  figure  attendrie 
On  devoit  faire  un  tabouret. 
Pour  être  mis  en  symétrie 
Dans  quelque  coin  du  cabinet. 

Il  seroit  difficile  de  représenter  les  funestes 
effets  que  causa  cette  nouvelle.  Le  travail  fut 
•  interrompu  d'une  manière  à  donner  de  la  com- 
passion aux  tigres^  et  aux  beautés  de  notre  cour 
qui  sont  encore  plus  sauvages.  La  grande  du- 
chesse fit  un  cri  qu'on  entendit  à  Nanterre} 

X  *  )  £spècc(  de  petite  poularde  fine. 
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Coridoii  se  mit  à  hurler,  et  le  chat  grimpa  jus-* 
qu'au  plancher  : 

De  Ma^moiselle  les  appas 
Prirent  une  pâleur  soudaine  ^ 
De  pleard  elle  arrosa  sa  laine. 
Et  trempa  tout  son  canevas; 
'  Nous  laissâmes  couler  ses  larmes  ; 
Mais  craignant  des  transports  nouTeaux, 
On  crut  qu'il  étoit  a  propos 
De  laisser  sa  douleur  sans  armes  y 
Et  nous  lui  prîmes  ses  ciseaux. 

Je  m'approchai  de  madame  sa  sœur  pour  tâ- 
cher de  la  remettre  par  le  bon  sens^  après  Ta** 
voir  quelque  temps  abandonnée  aux  mouve- 
meos  de  sa  douleur  ;  je  lui  dis  que  vous  en  seriez 
^eut-étre  quitte  pour  un  bras,  une  jambe,  ou 
peut-être  même  pour  un  œilj  qu'au  pis-aller, 
si  vous  succombiez  devant  la  ville ,  M.  le  maré- 
chal de  Villeroi,  qui  est  de  vos  amis,  venge- 
xoit  hautement  votre  mort,  c'est-à-dire,  com- 
me Sarrazin  dit  c|ue  Mars  célèbre  celle  des 
héros: 

Par  de  sanglantes  funérailles  ^ 
Par  cent  combats  (àmeux,  par  cent  fières  batailles  9 
Par  la  cbute  de  cent  murailles. 

J'ajoutois  ce  que  la  princesse  Iphigénie  dît 
en  pareille  occasion  à  son  Achille ,  et  je  disois 
de  votre  ami  : 
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n  ira  dans  ces  murs  vidas  da  laurs  bourgeoia 

Faire  pleurer  sa  mort  aux  veuves  des  Tongrois  (*). 

Je  lui  disoîs  encore,  mais  d'un  siyle  plus  na- 
turel, que,  si  c'étoit  la  volonté  du  ciel  qo'eUe  fût 
veuve,  il  y  avoit  encore  des  maris  au  monde; 
mais  que ,  se  laissant  mourir  de  douleur ,  il  n'y 
avoit  plus  de  Nanette  pour  elle  ni  pour  nous. 
Comme  elle  a  des  sentimens  et  beaucoup  de 
goût  pour  la  raison ,  ces  rcffleiions  commence^ 
rent  à  calmer  son  désespoir  ;  et  l'éloquent  che«- 
valier  de  la  Salle  la  voyant  ébranlée,  offrit  de 
parier  trois  pistoles  que  vous  sériez  encore  en 
vie  à  la  fin  du  mois  prochain.  Riva  ne  voulut 
pas  parier  par  respect  pour  vous;  mais,  pour 
faire  voir  que  les  dangers  de  la  guerre  font  plus 
de  peur  que  de  mal ,  il  se  mit  à  nous  conter  que 
dans  les  vieilles  guerres  d'Italie ,  cinquante  mil- 
le Guelphes  s'étoient  battus  tout  un  jour  contre 
cinquante-trois  mille  Gibelins ,  et  qu'il  n'y  a- 
voit  eu  qu*un  mort  et  deux  blessés  de  part  et 
d'autre.  Tout  cela  fit  son  effet  pour  cette  fois  j 
mais  c'est  toujours  à  recommencer;  la  lettre 
qu'elle  reçut  hier  au  soir  l'a  fait  pleurer  pen- 
dant deui  heures;  vous  avez  eu  beau  Rassurer 
qu'il  n'y  auroit  rien;  il  suffit  que  vous  ayez 

(*  )  Parodie  de  ces  vers  de  Racine  dalis  Iphigénie  : 

Allez  y  et  dans  ses  murs  -vides  de  citoyens 
Faites  pleurer  ma  inort  aux  reuves  des  Trojeni^ 
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mande  qu'on  voyoit  le  canop  des  ennemis  du 
votre ,  et  que  vous  aviez  mis  votre  gauche  où  ë- 
toit  votre  droite  ;  c'est  assez  pauv  q/m  nous  ne 
sachions  plus  ici  ce  que  nous»  faisons.  Que  ne 
vous  tenez-vous  en  repos,  ptmr  nous  y  laisëei»? 
Pour  moi,  je  n'eu  puis  plus,  et  les  alarmes  que 
vous  nous  donnez,  sont  si  fréquentes.,,  que  mes 
consolatiotfs  sont  épuisées.  Ayez  doa<;  pitié  de 
nous,  mon  cher  âxaty  ne  nous  é^urive?  qu'après 
coup ,  aiîp  qu'en  apprenant  les  eircanfttances  du 
péril ,  nous  apprenions  en  même  temps  que 
vous  en  êtes  glorieusement  sorti.  Je  vous  de- 
mande bien  pardon  delà  longueur  de  cette  let- 
tre; les  questions  que  vous  me  faites  dans  la  vô- 
tre, en  sont  cause;  et  )e  ne  sais  par  quel  ha- 
sard l'envie  de  rimer  me  prend  toutes  les  fois 
que  vous  me  demandez  des  nouvelles  de  St.- 
Germaiu. 
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LETTRE 

Au  MÊME  (en  Flandre). 

St.'-GeriBÛn ,  le  id  jitiQ* 

JCj  N  T  i  N ,  notre  ami  le  Brochet , 
Yos  poififio^A  se  9oa^  vm  en  nag&j 
£t,  las  de  u*aller  (|u'an  fourrage, 
Yous  alliez  prendre  au  trébuche t, 
HT.  .  12 
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Jje  Gincle  et  tout  son  équipage^ 

S'il  n'eût  derrière  un  parapet 

Foarré  ses  marchands  de  fromage. 

Votre  général  n'a  pas  fait. 
Dans  cette  occasion  y  untoar  d^apprentissage; 

Quand  on  ébauche  par  ce  trait, 

On  en  sait  bientôt  dayantage. 

Trop  grand  pour  nous  est  ce  sujet; 

C'est  pourquoi  changeons  de  langage. 
'       On  commenyoit  a  Saint-Germain 

A  critiquer  Totre  conduite  9 

Et  l'on  trouToi^  assez  vilain, 

Qu'avec  le  formidable  train 

Que  vous  aviez  a  votre  suite , 
Vous  eussiez  doucetnent  borné  votre  destin 

A  ûiire  bouillir  la  marmite , 

Et  manger  en  paix  votre  pain. 

On  disoit  même  qu'a  vos  femmes 

Vos  tendres  .cosurs  avoient  promis 

De  faire  grâce  aux  ennemis , 

Pour  ne  point  alarmer  leurs  flammes. 

IVajez  point  égard  aux  discours. 

Dont  la  malice ,  ou  bien  l'envie , 

Remplissent  nos  oisives  cours; 

Poussez  votre  pointe  toujours; 

Mais,  discrets  dans  votre  furie. 
Ne  laissant  pas  un  Hollandois  en  vie. 

Ayez  un  peu  soin  de  vos  jours. 

Voilà  Favis  de  voire  très-humble  servileur; 
vous  en  userez  pourtant  comme  il  vous  plaira  ; 
et,  si  vous  trouvez  la  gloire  plus  belle  que  Na- 
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nette,  ne  vous  contraignez  pas  pour  ce  que  je 
vous  en  dis.  Au  reste ,  je  vous  avertis  que  la  ma- 
nière dont  j'ai  commence'  cette  lettre  ne  vous 
engage  à  rien;  je  sais  que  les  vers  ne  vous  coû* 
toient  rien  autrefois  ;  mais  quelque  fourrage  far 
tigant,  ou  quelque  marche  de  nuit,  pourroient  ' 
rendre  Apollon  de  mauvaise  humeur  ; 

Car  c'est  dans  un  lâche  repos 
£t  dans  l'indolence  tranquille 
Que  la  rime ,  a  nos  vœux  docile, 
Vient  se  présenter  a  propos; 
Mais  TOUS  qui ,  sur  les  pas  d'Achille 
Ne  respirez  que  les  travaux,       / 
Vous  dédaignez  le  talent  inutile 

De  placer  en  yers  quelques  mots  ; 
Et  l'art  de  faire  un  vaudeville , 
N'est  pas  l'amusement  de  vous  autres  héros. 

Faites*nous  réponse  de  la  manière  qu'il  vous 
plaira;  mais,  si  c'est  en  vers,  ne  vous  adressez 
pas  aux  neuf  soeurs  pour  vous  aider  ,^  de  peur  de 
prendre  Fune  pour  Fautre  j  car  si  la  muse  tragi- 
que, qui  se  plaît  dans  les  armes ,  venoit  à  votre 
secours  ,  vous  nous  viendriez  ici  bombarder 
d'une  grêle  d'expressions,  qui,  ne  respirant  que 
le  sang  et  le  carnage ,  mettroient  l'efiProi  parmi 
nos  dames;  et ,  pour  lors ,  adieu  le  noble  et  pai- 
sible exercice  de  la  boule  où  elles  s'amusent  ici , 
en  attendant  votre  retour.  Pour  nouvelles,  je 
vous  dirai  que  nous  avons  quatre  mariages  tout 
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prêts  à  mettre  en  lumière;  celui  de  madame 
Catherine  et  du  chevalier  Gifford,  de  milord 
Talbot  et  de  madame  Charlotte ,  de  George  et 
mademoiselle  Arthur ,  et  enfin  de  milord  Çarill 
et  Mamxelle.  Il  est  vrai  que  ces  deux  derniers 
n'ont  pas  encore  ëtë  criés,  comme  on  l'appeUe 
ici  ;  mais,  de  la  manière  qu'on  les  a  vus  jouer  en- 
semble hier  à  la  boule,  on  juge  que  cela  ne  peut 
pas  aller  loin.  Il  est  bon  de  vous  dire  que  ce 
George  est  le  laquais  de  Richard;  ainsi  vous  ju- 
gez bien  que  cette  i^iadëraoiselle  Arthur  n'est 
pas  la  marquise.  Milord  Middieton  s'est  charge 
de  vous  mander  la  nouvelle  de  la  femme  du  va- 
let de  pied  de  la  reine ,  qui,  ayant  emporte  tout 
ce  qu'il  y  avoit  dans  la  maison,  jusqu'aux  ha- 
bits des  pauvres  petits  enfans,  s'est  sauvée  par 
un  beau  matin  ;  on  dit  que  tous  les  maris  de  la 
maison  sont  fort  alertes  depuis  cet  acoîdeot. 
Mais  c'est  un  mauvais  bruit ,  et  je  n'en  crois  rieu. 
Adieu,  mon  cher  duc;  donnez -nous  de  vos 
nouvelles,  quand  vous  en  aurez  le  loisir;  vous 
ne  sauriez  faire  ce  plaisir  à  personne  qui  vous 
en  sache  meilleur  gré,  ni  qui  s'intéresse  plus 
véritablement  à  ce  qui  vous  regarde;  Toute  vo- 
tre famille  se  porte  bien  ^  Dieu  merci  ;  madame 
la  duchesse  est  belle  comme  un  ange  ;  Hen  est 
considérablement  engraissée,  quoiqu'elle  soit 
un  peu  rêveuse  depuis  celte  nouvelle  conquête. 
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Il  y  a  trois  jours  que  je  n'ai  vu  la  petite  Na- 
uette  'y  mais  Coridon  est  gai  et  gaillard.  Hall  se 
desespère  de  la  préférence  que  «Laborn  rem- 
port^chaque  jour  sur  lui ,  auprès  des  dames  ; 
mais'il  est  fort  choque  sur-tout  des  libertés  que 
son  rival  prend ,  et  il  se  croit  oblige  de  vous 
avertir  que  Laborn  se  met  en  bonnet  de  nuit 
pour  jouer  à  la  boule  avec  madame  la  duchesse , 

très-persuade'  que  madame  Shitel  W ne 

Fauroit  jamais  souiTertàsa  cour.  Adieu  ^signor 
duca  ;  Riva  se  fit  hier  ventouser  pour  faire  sa 
cour  à  milord  Middleton. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  l'amour  a  fait  un 
gran4  desordre  dans  l'écurie  ;  toutes  les  filles  et 
femmes  qui  en  dependoient  ^  s'etapt  trouvées  un 
peu  trop  tendres,  se  «oqt  trouvées  grosses;  vo- 
tre ami  lô  en  est  pour  une  demi-douzaine  d'ea- 
fans  dans  cette  expédition.  ]VIadame  la  duchess.e 
vous  Vauroit  envoyé'  avec  voç  chevaux ,  si  elle 
n'avoit  eu  peur  que  mesdames  les  mères  ne 
l'eussent  suivi.  La  comtesse,  qui  m'apprend 
ces  nouvelles ,  vous  en  mandera  toutes  les  par- 
ticularités dans  une  lettre  à  part;  pour  moi,  j'en 
trouve  le  récit  un  peu  trop  éveille'  pour  vous  le 
faire. 
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LETTRE 

AU  MEME  (en  Flandre). 

St.-Geniiam,  le  7  juillet. 

J  E  savois  bien  qu'il  n'y  avoit  qu'à  vous  meUre 
une  fois  en  train  j  vous  venez  de  m'ëcrire  la  let- 
tre la  plus  galante  du  monde  :  bien  entendu  que 
ce  qu'il  y  a  de  galant^  ne  s'adresse  pas  à  moi. 
Cependant,  pour  vous  Ciire  voir  combien  il  est 
difficile  de  contenter  tout  le  monde,  je  vous 
dirai  que  j'ai  eu  beau  me  recrier  sur  ce  qiie 
je  trouvois  de  bien  tourne'  dans  votre  lettre ,  c'c- 
toient  justement  ces  endroits  qui  ne  plaisoient 
pas,  La  divine  Nanette  trouve  mauvais  que  ces 
vers  soient  plus  jolis  que  ceux  que  le  Brochet 
faisoit  pour  elle  dans  le  temps  qu'il  alloit  chan- 
tant par  les  rues  : 

Pour  le  $epos  du  genre  Humain, 
11  TOUS  faudroit  être  y  Nanette, 
Sans  yeux,  sans  nez,  sans  tête  enfin , 
Pour  le  repos  du  genre  Humain. 

Ou  bien  quand  l'amour  et  le  vin  de  Cham- 
pagne vous  inspirèrent  ce  noble  impromptu  - 
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Donnea^nous  du  via^ 
Bayons  a  Nanettej 
Elle  a  Pair  divin , 

Hors  quand  elle 

O  guéridon. 

Elle  dit  donc  que  vous  avez  beau  vous  épui- 
ser en  tendres  expressions  dans  ces  derniers 
vers;  s'ils  sont  beaux,  on  les  trouve  indiscrets  et 
téméraires;,  on  vous  demande  comment  vous 
osez  parler  d'un  temps  heureux  où  vous  pre'ten- 
dez  que  vous  avez  su  lui  plaire,  puisque  tout  ce 
que  vous  avez  pu  faire  au  monde  a  ële'  de  trou- 
ver grâce  devant  ses  yeux  : 

Dans  le  temps, que  chétif  poisson, 
Vous  n'osiez  sortir  un  jour  maigre , 
De  peur  que  quelque  marmiton , 
Vous  saisissant  comme  un  goujon , 
J^e  vous  eût  mis  dans  son  chaudron, 
Ayec  du  sel  et  du  vinaigre  ; 
Dans  ce  temps-là,  cLétif  poisson, 
Vous  nWezsartÎTUn  jourbiaigre. 

Mamzelle  ne  vous  sait  guère  meilleur  gre'  au 
sujet  de  votre  léger  souvenir;  elle  dit  que, puis- 
que les  vers  vous  coûtent  si  peu ,  vous  pouviez 
bien  lui  en  faire  quelques-uns,  au  lieu  de  rem- 
plir la  lettre  que  vous  lui  avez  écrite ,  de  termes 
barbares,  de  noms  de  généraux,,  de  places  for- 
tes, de  camps,  de  rivières ,  et  de  tout  cet  attirail 
dfe^guerre  qui  ne  sert  qu'à  faire  voir  la  confusion 
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militaire  que  vous  avez  dans  l'esprit.  Pour  la 
comtesse,  il  est  vrai  qu'elle  attend  Votre  retour 
avec  impatience  3  mais  il  me  paroît  que  c'est 
pour  vous  arracher  les  deux  yeux  des  qu'elle  au- 
ra l'hoDBettr  de  vous  voir;  elle  ne  vous  pardon- 
nera  pas  d'ajouter  le  mépris  k  Findiscrétionjet 
dit  que  vous  n'avez  qu'à  vous  vanter  tant  qu'il 
vous  ploira  des  faveurs  de  vou*e  Nanette;  mais 
que  pour  elle,  vous  deviez  vous  comenter  de  ne 
point  faire  réponse  à  ses  deux  dernières  lettres, 
sans  publier  qu'elle  vous  écrit.  Voilà,  seigneur 
Brochet  y  l'état  où  sont  vos  affaires  dans  cette 
cour.  Je  ne  sais  quel  parti  vous  inspirera  cette 
disgrâce  générale  ;  comme  vous  avez  des  senti- 
mens,  il  doit  être  violent;  mais  n'eiailes  pas  un 
choix  indigne  dans  le  genre  de  mort  que  vous 
élirez.  Il  y  a  quinze  jours  qu'un  garçon  pâtissier, 
à  peu  près  de  votre  taille  ,  se  pendit  à  Versailles , 
pour  une  cause  beaucoup  plus  légère  que  celle 
que  vous  avez  de  vous  vouloir  du  mal.  On  le 
trouva  si  efflanqué  après  cette  exécution ,  que  je 
ne  vous  conseille  pas  de  suivre  son  exemple, 
outre  que  vous  avez  déjà  le  cou  assez  long,  Dieu 
merci.  Mon  avis  donc  seroit ,  que,  vous  mettant 
dans  un  fauteuil  y  en  bonnet  de  nuit ,  la  tabatière 
d'un  côté,  une  plume  et  de  l'encre  de  l'autre, 
et ,  vous  appuyant  sur  la  table  dans  la  posture 
d'un  homme  qui  rêve  ,  vous  mourussiez  d'à- 
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poplexîe  ;  car  cela  est  fait  dans  un  moment  : 

Ou  bien  qae ,  montant  a  cKeval , 
La  nuit,  au  milieu  des  ténèbres , 
Vous  gagniez  ces  rives  célèbres 
Où  le  Rliin  se  perd  dans  le  Whal  ; 
Que  la  f  sans  aucunç  remise^ 
Vous  défassiez  votre  ruban , 
Que  vous  ôtiez  votre  chemise. 
Pour  la  laisser  au  bon  Létang; 
Et  que  y  la  tcte  la  première. 
Vers  ses  gouiÇ^es  les  plus  profonds, 
Vous  vous  jetiez  dans  la  rivière, 
Et  que  vous  restiez  tout  au  fonds. 
Une  bonne  beùre  toute  entière. 

Mais  je  crains  bien  que  ces  deux  avis  ne 
soient  inutiles  ;  vous  serez  assez  lâche  pour  vou^ 
loir  vivre,  sous  prétexte  -de  voir  ces  belles  que 
\ous  avez  offensées^  et  pour  leur  dire  adieu  a- 
vaut  que  de  vous  sacrifier  ;  outre  que  vous  au- 
riez trop  de  regret  de  quitter  une  vie  que  vous 
passez  dans  l'abondaifte  et  les  délices  doqt  vous 
nous  faites  la  description.  : 

Bœufs  et  montons  gras  par  troupeaux , 
Vin  de  Bourgogne  et  de  Champagne, 
Marcassins,  dindons,  lapereaux, 
Le  bon  Moselle  a  pleins  tonneaux , 
I  Force  liqueurs^  grand  vin  d'Espagne, 
Manger  et  dormir  en  repos  j 
Dans  un  vrai  pays  de  Cocagne; 
Voila ,  messieurs  j  tous  tos  travatix  !    - 
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Que  n'aTons-nous  ici  les  maux 
Que  TOUS  souflrei;  cette  campagne  t 
Guerriers  Heureux  ceat  et  cent  fois.1 
Dont  les  camps ,  farcis  de  campines. 
Ont  plus  de  gibier  sous  leurs  lois , 
Que  ces  magnifiques  cuisines 
Qu'on  meuble  de  chez  la  Gerbois. 
N'oubliez  pas  dans  tos  exploits  y 
Le  soin  d'y  mettre  des  farines. 

J'avois  dessein  de  \oiis  mander  toutes  les 
nouvelles  d'ici;  mais  le  temps  me  presse  un  peu 
trop  pour  cela  ;  je  n'aurai  que  celui  de  vous  dire 
qne  nos  dames  firent ,  ces  jours  passes,  deux 
fourrages  fort  hardis,  Fun  sous  le  canon  du  châ~ 
teau  neuf,  Pautre  sur  la  contrescarpe  de  la  ter- 
rasse. Elles  en  rapportèrent  beaucoup  de  gloire , 
et  tant  de  fourrage  dans  leurs  falbalas,  leurs 
corsets,  les  poches  de  leurs  jupons,  leurs  bas 
et  liBurs  souliers,  que  St. -Germain  en  a  pour 
long- temps, 

Mamzelle  et  la  comtesse  s^  sont  signalées  à  la 
vue  de  toutes  les  troupes  qui  se  sont  arrêtces 
pour  les  voir  combattre. 

Trois  fois  ces  nymphes  intrépides. 
Qui  font  Foruement  de  ces  lieux  ^ 
Qrimpèrent  sur  des  pyramides 
Que  le  foin  élevoit  aux  cieux  ; 
Nous  les  vîmes ,  tètes  baissées  » 
Livrer  en  Taîr  mille  combatd  i 
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D'où  Tune  et  Fautre  renversées, 
Yinrent  a  nous  la  tête  en  bas. 

Tout  ce  deœélë  s'est  pourtant  termine  sans 
autre  mal  que  quelques  contusions  assez  légères , 
et  quelque  petit  deVangement  qui  u'etoit  point 
à  leur  désavantage.  Jjbi 

Le  geneVal  Laborn  n'a  pas  si  bien  réussi  dànl 
vm  certain  fourrage  qu'il  s'avisa,  de  faire  aux 
yeux  de  son  maître  !  car  il  en  revint  dangereu- 
sement blesse'.  On  ne  sait  si  c'est  son  cheval  qui 
l'a  fait  tomber 9  ou  si  c'est  lui  qui  a  fait  tomber 
son  cheval  ;  mais  on  l'a  vu  les  quatre  fers  en 
Tair ,  le  dos  rudement  appuyé'  contre  une  pier- 
re qui  n'etoit  pas  tout  à  fait  si  tendre  que  les 
cœurs  de  nos  dames  le  sont  pour  lui.  Hall  com- 
mençoit  déjà  à  triompher,  se  croyant  tout  à  fait 
délivre'  du  seul  concurrent  qui  l'inquiète  ;  mais 
sa  joie  n'a  pas  dure' ,  et  l'on  croit  que  dans  peu 
de  jours  le  ge'néral  Laborn  sera  en  e'tat  de  jouer 
au  colin-maillard.  A  propos  de  nos  dames,  il 
ne  faut  pas  oublier  de  vous  dire  que  MM.  les 
Carill ,  oncle  et  neveu ,  font  un  merveilleux 
progrès  depuis  quelque  temps  auprès  d'elles. 

Votre  confrère  le  ministre  s'est  empare'  des 
affections  de  Mamzelle  en  deux  tours  de  boule  ; 
et  son  neveu,  surnomme'  Cupidon ,  a  vaincu  la 
comtesse  à  la  faveur  d'un  panier  de  cerises.  Je 
crois  que  l'affaire  ira  bon  train  dans  la  colère  où 
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elle  esi  contre  vous  ;  car  Cupidon  a  Pair  sage,  et 
sera  plus  d'un  mois  avant  que  de  parler  des  let- 
tres qu'elle  lui  ëcrit.  Je  n'ai  pas  en  le  courage 
de  voir  la  pauvre  marquise  pour  lui  faire  tos 
complimens  j  elle  part  au  premier  jour  pour 
.fUM-'ngleterre  :  et  le  moyen  de  soutenir  la  vue  de 
•  ce  qui  part,  quand  on  aime!  Adieu,  mon  très- 
cher  duc.  Avez-vous  bien  mange  des  fraises  cet- 
te saison?  Mais  à  propos,  depuis  TafFaire  de  Ni- 
mègue,  je  m'imagine  que  vous  êtes  comme  le 
lirave  Cavoye ,  et  que  vous  ne  vivez  que  de  con- 
trescarpes. 


W%<W%<%%V»^M 


LETTRE 

AU  KÊME  (en  Flandre). 

St.>Gennain,  le  i5  juillet. 

VJ'est  avec  plaisir  que  je  reçois  votre  lettre; 
mais  c'est  avec  e'tonnemeiit;  car  nous  ne  vous 
croyions  pas  en  vie  après  lesdeui  plans  de  mort 
subite  que  je  m'étois  donne  l'honneur  de  vous 
envoyer.  Us  ëtoient  si  faciles  pour  Texecution, 
qu'il  ne  faut  guère  avoir  de  sentimens,  dans  le 
malheureux  ëtat  de  vos  affaires,  pour  y  avoir  pu 
résister.  Nos  dames  ëtoient  tellement  parsua^ 
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dées  que  "^us  aviez  fini  vos  jours  par  l'un  ou 
l'autre  de  ces  projets ,  qu'après  vous  avoir  pleu- 
re' pendant  un  gros  demi  quart- d'heure  ,  el- 
les voulurent  vous  honorer  chacune  d'une  e'pi-- 
taphe  : 

D'abord  les  beaux  yeut  de  Nanette, 
Abîmés  dans  le  désespoir, 
Mouillèrent  trois  fois  son  moucboir; 
Leur  éclat  se  mit  en  retraite^ 
Son  oœor  fut  tapissé  de  noir. 
Et  pensa  partir  en  cachette. 
Pour  aller  lh>bas  yoUs  reroir; 
Mais  la  Wilky,  sage  et  discrette^ 
La  releva,  la  fit  asseoir, 
Lui  donna  de  la  fenouillette. 
Alors  cette  beauté  parfaite , 
Du  ciel  respectant  le  pouyoir , 
Dit:  Que  sa  volonté  soit  faite! 
£t  s'endormit  jusques  au  soir» 

Vous  jugez  bien  que  la  voyant  dans  des  sen- 
lixnens  si  raisonnables ,  on  n'eut  garde  de  la  ré^ 
veiller  j  le  fidèle  Saint- Jean ,  dont  la  physiono- 
mie lugubre  semble  faite  pour  ces  occasions, 
aurpit  donne  la  moitié  de  ses  gages  pour  vous 
pleurer }  mais  il  n'en  eut  pas  le  temps  ;  car  la 
comtesse  et  Mamzelle  Tavoient  chargé  de  leur 
acheter  un  hay-cock  (^)  pour  gambader  a  votre 
intention  j elles  se  souvenoieni  que,  dans  rilia- 

(*)  Meule  dé  foin. 
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de  d'Homère,  on  faisoit  de  beUes  cérémonies  à 
Fenterrement  des  héros. 

Elles  se  souTenoient  des  jeux 

Que  le  Taillaljit  fils  de  Pelée 

Fit  pour  cet  a^i  malliearefix 

Qu'Hector  tu^  dans  la  mêlée. 

Ainsi  ces  nyniphes  eurent  soin  '    ■ 

D'éterniser  vôtre  mémoire  ; 

Et  Saint-Jean ,  dont  la  face  noire 

* 
Iroit  encor  beaucoup  plus  loin , 

Quand  il  s'agit  de  votre  gloire  » 

Courut  partout  chercher  du  foin* 

En  attendant  son  retour ,  elles  se  mirent  à 
travailler  à  votre  e'pitaphe;  mais,  comme  il  y 
avoit  quelque  tehips  qu'elles  n'avoicnt  fait  des 
vers  y  elles  se  grattèrent  mutuellement  la  tête 
pendant  une  petite  demi-heure  pour  se  mettre 
en  train  ;  et  la  comtesse ,  après  s^êlre  quelque 
peu  ronge  les  ongles  de  la  main  gauche ,  fit  cet- 
te épitapbe  ; 

Ci  gît  le  brochet  le  plus  tendre 
jQui  brûla  jamais  dans  les  eaux, 
Et  qui ,  pour  abréger  ses  maux, 
Prit  la  liberté  de  se  pendre; 
Passant,  priez  pour  son  repos; 
Et  lorsque  vous  serez  en  Flandre,   . 
En  visitant  tous  les  tombeaux, 
Vous  ne  sauriez  vous  y  méprendre; 
Mais  n'allez  pas  chercher  sa  cendre , 
il  n'a  jamais  eu  que  des  os. 
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Tous  voyez  qne  )a  comtesse  en  parle  bien  à 
son  aise  y  él  qu'il  ne  la  faudroit  pas  chercher  à 
ces  marques.  Voici  l'autre  epitaphe.  iWa/nze/fe 
a  etc  quelque  temp»  à  la  mettre  au  net,  à  cause 
d'une  larme  ou  deux  qu'elle  a  répandues  en 
s'attendrissant  elle-même  :         . 

Pleurez,  rochers,  pleurez,  forêts  ; 

Pleurez,  fontaiBes  et  rîyières  ; 

Pleurez  ;  ^  beautés  printanières  ^ 

£t  remplîisez  de  vos  regrets 

Tout  le  château  jusqu'aux  gouttières. 

Pour  le  plus  charmant  des  brochets^ 

Regrettez,  poissons  delà  Seine, 

Yotie  fidèle  compagnon^ 

Regrettez  >  ftouvrc  Gondon , 

Celui  qui  prit  jadis  la  peine 

De  TOUS  amener  de  Bourbon^ 

Et  VOUS ,  lumineux  Apollon  f^ 

Qui  j  sur  les  rives  d'Hippocrène , 

Lui  sûtes  enseigner  le  ton 

Dont  il  alloit  contant  sa  peine 

Sur  Taîr  fameux  àe  Guéridon  (*)^ 

Ordonnez  qu'au  sacré  vallon,    .  ^ 

On  pleure  deux  fois  la  semaine 

De  vos  muses  le  nourrisson. 
Quelques  mauvais  critiques  se  sont  mêles  de 
soutenir  que  cette  .pièce  etoit  plutôt  un  frag- 
ment d'ëlëgîe  qu^une  épitaphe  ;  mais  Mamzelle 
s'est  moquée  de  leur  délicatesse,  bien  résolue 
{*)  Refrain  d'un  vieux  vaudeville. 
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de  la  faire  grarver  sot  votre  monumeiit^  mort  ou 
vif.  Il  »'eci  faut  bien,  après  touc^  que  ces  vers 
soiem  cfign^s  de  votrerépatadon  ;  tout  le  moade 
convient  avec  nioî  qfue  votre  dermère  lettre  est 
la  {dm  jolie  durnoode;  mabil  fanidroît  tâcher  de 
ne  point  gâter  les  vers  If»  imeex  tournes  qu'on 
puisse  voir  par  certaînes  tendresses  conjugales 
que  Tair  de  Fbndre  inspire  ^  et  .qui  passent  ici 
pour  des  misères.  Vous  avez  un  beau-frère  à  la 
mode  de  Bretagne  dans  Fannee  d'Allemagne, 
qui  a  bien  autant  de  raison  d'être  amoureux  de 
sa  femme  que  mari  de  France  ;  et  cependant  je 
pane  qu'il  n'en  a  jamais  iait  saenjyba  dans  ses 
vers.  A  propos  de  imime»,  ^us  me  parlez  d'un 
oncle  malin  que  voua  avez  dans  votre  voisinage^ 
ne  savez-vous  point  si  le  Gîfford  n'a  point  aussi 
par  basard  queiqu'oncle  dans  Ces  quartiers-là? 
On  dit  qu'il  ne  seroit  pas  facile  de  l'aller  voir 
pour  un  jour  ou  qiûnze ,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce 
que  son  tour  revint  de  servir  auprès  du  roi. 
Vous  ne  connoîssez  pas  ce»  sortes  de  fantaisies, 
vous  autres  brochets ,  et  je  croîs  que  vous  aime- 
riez mieux  être  ici  que  si  près  de  monsieur  vo- 
tre oncle.  Au  reste,  vous  avez  beau  nous  me- 
nacer de  votre  retour  pour  nous  empêcher  de 
profiter  de  votre  absence  ,  quand  votre  général 
et  vous,  auriez  les  moustaches  retroussée»  jus- 
qu'aux yeux,  nous  irions  toujoura  notre  petit 
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train  auprès  des  dames  ^  puisqu'elles  veuleqt 
bien  de  nous  ;  et  je  crois  que  je  ne  ferai  pas  mal 
de  les  laisser  dans  l'erreur  de  votre  mort  encore 
un  jour  ou  deux,  c'est-à-dire,  jusqu'à  ce  qu'el- 
les vous  aient  entièrement  oublie'.  En  attendant , 
je  parlerai  de  vous  comme  des  morts ,  à  qui 
l'on  rend  toujours  beaucoup  plus  de  justice  que 
pendant  leur  vie.  Adieu ,  mon  cher  duc. 


LETTRE 

AU  MÊME  (en  Espagne). 

Paris  «  ce  17  février. 

Vous  avee  donc  par  vos  joarnées, 
A  force  d^aller  en  avanf, 
Francki  le  pas  des  Pyrénées  j 
£t  TOUS  allez  vous  promenant 
Dans  ce  beau  climat  d'occident, 
Où  des  plus  fraîches  matinées 
L'air  nous  paroîtroit  étouffant; 
Où  parasol  est  très-fréquent 
Et  très-rares  les  cheminées  ? 
Je  TOUS  en  fais  mon  compliment; 
Et  je  souhaite  que  le  yent 
Respecte  encor  les  destinées 
D'un  roi  justement  trion^pliant^ 
Que  par  les  yagues  mutinées 
L'archiduc  et  son  armement^ 

m.  i5 
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Jouet  àa  liquide  élément, 

Ayec  ses  escadres  bernées  , 

Ne  puisse  de  quelque9  années 

Aborder  votre  continent  ; 

Que  ce  formidable  équipage 

Qui  coûte  tant  à  nos  Angtois , 

Remis  pour  la  troisième  fois , 

Cberche  en  Tain  les  riyes  du  Tage; 

Et  que  par  un  troisième  orage 

Leur  idole  soit  aux  abois  ; 

Ou  que,  du  moins  pour  quelques  mois  ; 

DW  Allemand  le  blond  visage , 

Ni  celui  d'aucun  Uollandois 

Ne  débarque  sur  ce  rivage. 

Mais  peut-être  qu'un  tel  souhait 

Ne  plaît  pas  à  votre  excellence , 

Et  que  brûlant  d'impatience 

De  lea  voir  après  leur  trajet , 

Vous  avez  formé  le  projet 

D'exercer  sur  eux  la  vaHlance  ^ 

Qui  vous  va ,  de  simple  brochet  (*)  ^ 

Etablir  maréchal  de  France. 

Uïi  tel  dessein  est  noble  et  grand  ; 

Maisy  pour  moi,  je  serois  content 

Dans  un  poste  comme  le  votre. 

Que  de  leurs  troupes  sans  pitié 

La  mer  noyât  une  moitié, 

Pour  avoir  bon  marché  de  l'autre  -y 

Mais,  comme  j'ai  dit,  je  crois  que  voire  gloi- 
re nç  s^accommoderoit  pas  de  si  peu  de  chose. 

(  *  )  ^um  de  société  donné  au  duc  de  Berwick. 


ET   ÉPITRES.  195 

Je  n'ai  point  de  conseil  à  vous  donner  sur  ce 
qui  la  regarde  ;  cependant  noire  amitié  m'oblige 
à  vous  avertir  de  quelque's  inconveniens  où  vous 
pourriez  tomber  dans  des  lieux  nouveaux  pour 
vous  ,  si  ,  vous  livrant  ^  tout  entier  à  Tardeur 
de  vous  signaler  pour  le  service  du  roi,  vous  n€^* 
gUgiez  certains  petits  défauts  que  vos  amis  vous 
reproclioient  ici.  Souvenez-vous  donc  de  ne  ja- 
mais quitter  la  tête  de  votre  armée,  pour  aller 
cueillir  des  fraises,  quand  vous  en-  verriez  la 
campagne  toute  farcie;  gardez- vous  bien,  à 
présent  qu'on  mangé  des  pois  verts  en  Espa- 
gne ,  de  mettre  devant  vous  le  plat  unique 
qu'on  en  servira  sur  votre  table ,  pour  les  ava- 
ler jusqu'à  la  dernière  cuillere'e  ;  songez  aux 
reproches  que  nos  dames  vous  faisoient  de  cette 
foiblesse;  n'allez  pas  vous  jeter  les  morcçaux 
daus  la  bouche  devant  les  grands  d'Espagne  ; 
car,  au  lieu  de  manger,  ils  s'arréteroient ^  pour 
vous  admirer  comme  un  joueur  de  gobelets; 
enfin ,  ne  vous  laissez  pas  ^ller  aux  penchaus 
coquets  et  aux  visions  galantes  qui  vous  rem- 
plissoient  l'imagination  en  Flandre;  le  jardin  de 
la  princesse  de  Clèves,  qui  vous  fournissoit  de 
si  belles  idées,  n'est  rien  en  comparaison  des 
objets  qui  s'ofirént  où  vous  êtes,  et  tout  y  res- 
pire le  roman ,  la  chevalerie  et  le  de'sir  de  ri- 
mer. 
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Oui  y  TOUS  voila  dans  le  pays 
Des  vers  et  de  la  Yilanelle , 
Où  don  Quichoty  les  Amadis, 
Et  toute  l'errante  séquelle 
Ont  fermé  les  esprits  sur  leur  tendre  modèle  ; 
Ce  pays ,  où ,  de  père  en  fils, 
Ckes  les  grands  et  chez  les  petits , 
Galanterie  est  immortelle; 
Où  d'une  guitare  éternelle  , 
Gens  amoureux  y  en  noirs  habits. 
Munis  de  brette  et  de  rondelle  ^ 
Par  coutume ,  toutes  ks  nuits 
Vont  sérénadant  quelque  belle, 
•      Comme  vous  eussiez  fait  jad» , 
Si  Nanette  j  un  peu  plus  crucsUe, 
Eût  a  ces  nocturnes  récits 
Condamné  votre  amour  fi4iÈ:l9. 

Adieu ,  mon  cher  duc  ;  n'oubliez  pas  les  heu- 
reux temps  dont  je  parle,  ùi  les  avis  que  je 
prends  la  liberté'  de  vous  donner;  mais  sur-toul 
souvenez-vous  que  personne  n'est  plus  vérita- 
blement à  vous. 

Mais ,  a  propos;  par  apostille  f 
Il  faut ,  avant  que  de  finir, 
En  deux  mots  vous  entretenir 
De  notre  royale  famille. 
Le  roi ,  notre  jeune  seigneur, 
(  Dieu  bénisse  son  gouverneur  !  ) 
En  esprit  tîhaque  jour  augmente  j 
Et,  pour  la  princesse  sa  sœur 5 
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£Ile«st  de  plus  en  plus  cliarmante: 
Le  ciel  la  garde  de  Toleur  ; 
Et  madame  sa  gouyernanté 
D'en  ayoir  seulement  la  peur  ! 
Toujours  chez  leur  auguste  mère 
Triomphent  les  deyoirs  pieux  ^ 
Et  dans  ces  dépots  précieux  ^ 
Enrichis  des  yertus  du  père, 
Elle  inspire  le  caractère 
De  ce  protecteur  glorieux , 
Qui  dans  une  terre  étrangère , 
Par  mille  soins  olEcieux^ 
Adoucit  de  leur  sort  contraire 
L'acharnement  injurieux. 

Parlons  maintenant  de.  nos  Belles, 
De  ces  astres  de  Saint-Germain  ; 
Toujours  farouches  étemelles, 
De  l'hiver  attendant  Ik  fin , 
Dans  un  profond  repos  'chez  elle?, 
Elles  repassent  leurs  denteltès , 
Vont  mettre  dans  votre  jardin 
Leurs  cornettes  sur  des  GceWhs, 
Réparent  quelques  falbalas , 
Ou  ^  d'une  douce  rêverie, 
S'endorment  sur  le  cànéva» 
D'un  dessin  de  tapisserie. 
Four  chez  vous ,  tout  s'y  pt>t^'  bien  ; 
On  dit  pourtant  que  la  belle  Na&tte 
Met  tous  ses  charmes  en  retraite; 
•  De  plus  que  Tayaut',  vbtire  chien , 
Vous  plëbre  encore- et  vous  regretté; 
Mais  ,  entre  n  ba9 ,  il  n'en  est  rieiu 
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LETTRE 
AU  M£M£  (en  Espagne). 

8T7R  LA   FI.UIB  XT  LE  BBATT    TEMPS. 

O  A  t  Û  T  a  TOUS  que  Mars  emploie , 
Tantôt  par  haut,  tantôt  par  bas. 
Tantôt  dans  les  monts  de  Saroie, 
Tantôt  dans  ces  briUans  dtmats 
Où  Tarchiduc  son  bras  déploie 
Comme  nn  petit  dieu  des  combats; 
Où  TOUS  fîtes  plus  de  fracas 
Que  ne  &isoit  Hector  k  Troie , 
Quand  Apollon  guidoitsonLras! 
Que  le  ciel  tous  comble  de  joie, 
£t  que  sur-tout  force  monnoie 
Et  santé  ne  vous  manquent  pas  ; 
Qu'enfin  bientôt  on  tous  renvoie 
De  Nanette  auprès  des  appas  ! 
Brochet  qui  des  hautes  montagnes 
Sait  grimper  toi^t  au  fin  sommet, 
Comme  a  présent  le  nôtre  fait, 
Ce  Brochet  qui  da^  les  Espagne^ 
A  si  bien 'poussé  son  bidet 
Pendant  trois  ou  quatre  campagues  > 
Me  paroit  un  maître  Brochet. 
Ne  series^yous  point  de  la  rao» 
De  ces  téméraires  poissons , 
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QttI  du  temps  des  Deucalîons, 
A  ce  que  nous  apprend  Horace , 
Alloîent  nageant  au  haut  des  monts  ? 
Facilement  nous  le  croirions  ; 
Car  jadis  snr  le  mont  Parnasse 
'    Vous  avez  pris  quelques  leçons» 
Et  TOUS  avez  fait  des  chansons 
Pour  nymphes  dont  Téclat  eilkce 
Les  nymphes  des  sacrés  râlions , 
£t  qui  ne  cèdent  point  en  grâce 
A  la  mère  des  Cupidons  ; 

Après  ce  poétique  début ,  nous  aurons  l'hon- 
neur de  vous  dire ,  noire  cher  maréchal ,  notre 
cher  duc,  notre  cher  grand  d'Espagne,  et  notre 
cher  président  de  Montpellier.^  que  les  rimeurs 
de  St.-Germain  vous  auroient  laissé  en  repos , 
si  on  les  y  laissoit  eux-mêmes  ;  mais,  comme  on 
les  tourmente  depuis  le  beau  temps,  trouvez 
bon ,  s'il  vous  plaît ,  qu'on  vous  tourmente  à  vo- 
tre tour,  en  vous  envoyant  de  la  prose  et  des 
vers^  où  vous  ne  trouverez  peut-être  ni  rime  ni 
raison  ;  au  reste ,  n'allez  pas  croire  que 
Ces  nymphes ,  pour  qui  tout  soupire , 
Nous  mettent  la  plume  a  la  main , 
Et  nous  pressent  de  tous  écrire  ! 
Non ,  ce  n'est  point  In-nuhihua  (  *  ) , 
Ces  nymphes  qui  dans  Saint-Germain 
Soumettent  tout  à  îeuf  empire; 

(^)  Nom  de  a^ocUté  donn^  k  une  femme  de  U  oonnoissance  du 
^ue  de  Berwick. 


200  I^BTTRES 

Cet  afttre  de  race  immartelle  ;     '   - 
Ce  n*est  point  Clarice  la  belle. 
Ni  Totre  Nanette  non  plus  ; 
C'edt  Pkébu»,  le  brillant  Pbébus, 
Qui  réchanife  la  gent  mortelle. 
Et  qui  f  malgré  mille  refoa  » 
Nous  force  a  cette  bagatelle. 

Voici  comme  cela  s^est  fait.  Vous  savez  qne 
Fe'te'  que  nous  venons  de  passer ,  a  etë  tout  des 
plus  déplorables,  et  que  cette  saison  n'auroitpu 
être  plus  triste  et  plus  sombre  dans  cette  provin- 
ce sous  terre  dont  vous  nous  avez  tant  parle, 
où  le  jour  n'entre  jamais^  où  il  y  a  de  si  belles 
promenades,  de  ai  belles  chasses,  et  de  si  beaux 
jardins,  le  tout  sous  terre,  et  où  Ton  court  la 
poste  apparemment  en  lanterne.  Mais,  pour  re- 
venir k  notre  e'te' ,  vpus  saurez  : 

Que  pendant  la  saison  entière 
Qui  deroit  former  les  beaux  jours , 
Le  soleily  pour  notre  secours» 
âembloit  ne  finir  sa  cai*rière , 
Et  ne  recommencer  son  cours, 
Que  pour  nous  cacher  sa  lumière. 
La  troupe  des  tendres  Amours , 
Se  croyant  dans  une  glacière. 
De  nos  beautés  sous  la  paupière. 
De  peur  du  froid,  resta  toujours  ; 
L'astre  du  jour  briUoit  a  peine  ; 
Ses  feux  n'échaufFoient  qn*au  basard  ; 
Rarement  séchoient-ils  la  plaine; 
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Lune  nouvelle  ou  lune  pleine 
A  nos  maux  prenoient  peu  de  part; 
L'urne  de  monsieur  saint  Médard , 
Au-delà  de  sa  quarantaine 
Portant  la  pluie  et  le  brouillard , 
En  guise  de  Samaritaine , 
AUoit  noyant  la  gent  humaine  ; 
Tout  mortel  devenoit  camard , 
£t  chaque  jour  de  la  semaine 
Ëtoit  sombre  y  triste  et  blafard; 
Pour  la  brûlante  canicule» 
Redoutable  par  les  poisons 
De  ses  chaudes  exhalaisons. 
Son  influence  ridicule 
Ne  nous  causoit  que  des  frissons. 

Cependant  fantoiupe  approctipiit ,  sans  que 
les  fruits,  les  bleds  ou  les  raisins  donnassent  le 
moindre  signe  de  vie  ;  il  n^  avoit  pas  moyen  de 
laisser  les  affaires  du  monde  dans  un  tel  dépé- 
rissement j  c'est  pourqupi  Bacchus ,  Ce'rès  et 
Ponione ,  qui  e'toient  les  parties  les  plus  intéres- 
sées à  la  conservation  des  biei;i$  de  la  terre, 
ayant  assemblé  leur  cojQSeil,  on  fui  d'avis  d'en 
dire  deux  mots  à  ce  grand  flandrin  de  Phel)us, 
comme  ils  Fappeloient,  qui  ne  f^isoù  que  lan- 
terner tout  le  long  du  ^our  dans  son  chariot, 
au  lieu  de  songer  à  ses  affaires  ;  et  !&aGchus  s'é- 
tant  chargé  de  la  commission  : 

Ce  dieu  vainqueur  de  TOrient^ 
Pressé  des  soins  de  son  empire^ 
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Voyant  que  Phébiia  indolent 
Ne  loisoît  qae  pour  ainsi  dire^ 
Tourna  se»  pas  yers  l'Occident. 

n  l'attendit  sur  ce  rivage 
Où  Ton  dent  qu'il  descend  les  nuits 
Pour  se  rafraîchir  chez  Thétis, 
£t  délasser  son  équipage; 
n  ne  l'attendit  pas  long- temps; 
A  peine  l'éclat  du  phosphore, 
Ayec  ses  rayçns  pâlissans  , 
Annonçoit  ses  chevaux  ardens, 
G)mme  il  annonce  de  l'Aurore , 
Dès  le  matin  y  les  feux  naissans; 
A  peine,  dis-je,  fut  venue 
L'étoile  de  Vénus,  connue 
Par  les  bergers  de  chaque  hameau  j 
Que  Phébus ,  couvert  d'une  nue 
Qui ,  plus  épaisse  qu'un  manteau  ,^ 
Le  déroboit  presque  a  la  vue, 
Mit  pied  a  terre  au  bord  de  l'eau ;^ 
Après^  certaine  saluade  , 
£t  certaine  feinte  accolade 
Qu'on  fait  en  telle  occasion. 
Le  père  Bacchus,  sans  façon , 
Lui  fit  ainsi  son  ambassade  : 

Écoutez-^noi ,  seigneur  Phébus; 
A  quoi  songez-vous ,  je  vous  prie? 
Est-ce  gageure  ou  raillerie 
Qui  semble  vous  rendre  perclns  ? 
Tous  les  mortels  sont  morfondus  ^^ 
£t  les  vents  du  Nord  en  &aw. 
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Sur  riiéinisplière  répandus» 
Vont  soufllant  comme  des  perdus; 
Et  d^ole  la  confrérie 
Chasse  les  zéphirs  éperdas 
Des  jardins  et  de  la  prairie , 
Depub  que,  dans  la  rêverie 
Sur  vos  sonnets,  sur  tos  rébus. 
On  quelque  autre  ravauderie. 
Il  TOUS  plaît  de  n'échaufifer  plus* 
Quand  la  TÎgne  sera  périe, 
Et  tous  les  raisins  confondus , 
Que  deviendra  la  seigneuiie 
De  votre  confrère  Bacchus? 
Qu'allez-vous  faire^sur  le  Gange  y 
Sur  TEuplirate  et  le  Simoïs, 
Sur  la  demeure  des  Sopkis,  * 

Lieux  où,  d'une  constance  étrange, 
Vous  rissolez  jusqu'aux  brebis? 
Pourquoi  griller,  a  votre  avis, 
D^Abyssins  la  noire  phalange. 
Qui  ne  portent  jamais  d'babits?' 
Qu'allez-vous  faire  dans  Memphia 
Quand  le  Nil  déborde  sa  fange. 
Et  dans  cinquante  autres  pays. 
Où  l'on  ne  fait  jamais  vendange^ 
Tandis  qu'au  royaume  des  lys, 
Où  l'on  me  comblé  de  loi^inge. 
Où  Vénus  règne  avec  son  fils, 
Où  Ton  fait  des  vers  pro  nohis^ 
Que  chante  le  petit  Gmlange, 
Les  choses  vont  de  pis  en  pis , 
Sans  obtenir  que  le  temps  chaiigje? 
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Quoi  !  vous  irez  dès  le  matiii 
Dans  k  terre  mahométaney 
Plus  lumineux  qu'un  chérubin  , 
Dans  tout  Téclat  de  votre  train , 
Éclairer  un  peuple  profane^ 
A  qui  Ton  interdit  le  vin  j 
Ou  peut-4tre  vers  EcbaUne 
Mûrir  les  melons  d'un  jardin; 
Ou  bien,  par  un  rayon  malin, 
Hâler  quelque  pauvre  sultane 
Au  travers  de  son  palanquin  ; 
Et  dans  les  climats  du  raisin , 
Dans  les  climats  de  la  Tostane, 
Ou  Ton  fait  revivre  Ariane, 
Vous  laisserez  pleuvoir  sans  6àt  ■ 
Sortez ,  sotte»,  fils  de  Latone , 
Des  brouillards  où  nous  vous  voyons; 
Chassez  un  froid  qui  nous  étonne; 
Otez-nous  k  peur  de»  gkçoixa 
Qui  nous  menacent  dès  FattiomUe! 
Du  plus  brûlant  de  vos  rayona 
Que  votre  tâu  s'environne! 
Quittez  votre  verte  couronne , 
Et  tous  ces  vains  brimborions , 
Où  chez  vos  doctes  nourrisson» 
Un  esprit  oisif  s'abandonne; 
Ce  ne  sont  pas  ici  chansons; 
H  y  va  du  jus  de  k  tonne 
Et  de  l'espc^it  de  nos  moissons, 
n  dit;  et  sa  chaise,  attelée 
De  tigrés  ou  de  léopards. 
Enfilant  uu^  longue  allée 
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De  pampre  et  de  myrte  mêlée» 
Le  fit  disparoître  aux  regard^ 
Du  dieu  de  la  Toûte  étoilée* 

Savez-vous,  monsieur  le  gouverneur  des  Li- 
mousins^ ce  qui  arriva  de  tout  cela?  nous  allons 
vous  en  informer  j  le  dieu  du  jour ,  après  queP 
ques  réflexions,  se  piqua  d'bonneurj  et,  dans  le 
dessein  de  reme'dier  aux  désordres  qu'on  lui  a- 
voit  reprochcfs,  il  passa  chez  The'tis  une  nuit 
inquiète  et  plus  courte  qu'à  Fôrdinaire  ;  le  len- 
demain 5  les  Heures  eurent  ordre  dé  doubler  la 
dose  du  salpêtre  qu'elles  mêlent  à  l'ambroisie  de 
ses  chevaux  ;  le  Point-du- Jour  fut  charge  de  sup- 
primer les  vapeurs  de  la  terre  et  l'exhalaison  de» 
rivières;  l'Auror6  prit  soin  de  faire  main^basse 
sur  les  brouillards  et  sur  la  gelée  blanche ,  et  les 
chevaux  fougueux  reçurent  un  commandement 
positif  de  passer  sur  le  ventre  à  tout  autant  de 
nuées  qui  s'opposeroient  à  leur  passage  ;  après 
ces  dispositions ,  s'étant  mis  daqç  son  char  vers 
Thorizon  de  la  Chine , 

Il  fit  taire  les  Aquik>ii9f 
Il  dispersa  toiis  ces  nua^d 
Qui  forment  les  soudains  orages 
Dans  les  plus  belles  des  saison»^. 
Qui  désolent  par  leurs  rav^ges^ 
Les  fleurs ,  les  arbres,  les  maison», 
£t  couvrent  de  tristes  naufragesi 
Le  vaste  séjour  des  TritonSi 
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Alor»,  dans  sa  gloire  nouYeUe» 
Plus  rayonnant  et  plus  serein 
Que  iilnHUihibus  la  prunelle, 
Que  Qaireou  Nanette,  au  matin, 
Que  n'est  de  Maréchal  le  teint. 
Quand  elle  dispute  eu  querelle; 
Que  Tagrément  de  MacPmoiseUep 
Avec  ce  sourire  diyin 
Qui  semble  fait  exprès  pour  die; 
Tel  dans  sa  carrière  immortelle. 
Don  Phébiis  se  mit  en  chemin. 

Imaginez-vous  uq  peu  le  soleil  pare'^  de  tcmt 
Teclat  de  ces  charmantes  ressemblances,  et  di- 
tes-nous si  vous  ne  croyez  pas  qu'il  faisoit  beau 
le  voir  dans  cette  nouvelle  décoration  ^  il  ne  s'en 
contesta  pourtant  pas,  et ,  pour  que  tout  se  sen* 
tit  de  son  influence, 

n  répandit  sur  la  Champagne 
Ces  rayon!»  ardens  et  -ces  feux 
Qu'il  aToit  rappelés  d'Espagne 
Pour  rendre  ce  climat  heureux  ; 
De  ses  chevaux  la  chaude  haleine. 
Souffla  trois  fois  sur  Épernay  ; 
Elle  échauflà  la.tive  hautaine 
D'où  Thierri  rapporte  à  la  Seine 
Ses  vins  ayec  ceux  de  Yolnay  ; 
n  approcha  son  équipage 
Du  clos  des  moines  d'Anvilé , 
Lieux  chers  au  fils  de  Sémelé;     . 
n  n'en  fallut  pas  davantage  ^ 
Çar^  si  son  char  n'eût  reculç 
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Pour  précipiter  son  voyage  ^ 
Tout  le  village  étoit  brûl^. 
Dans  la  Bourgogne  languissante, 
Dans  la  Bourgogne  au  désespoir 
L'ardeur  soudaine  qu'il  fît  voir. 
Ranimant  la  vigne  mourante , 
Combla  les  cœurs  d'un  doux  espoir^ 
Et  d'une  moisson  abondante, 
Et  des  richesses  du  pressoir» 
Mais  cette  influence  publique , 
Que  le  blond  Phébus  répandit , 
Cette  influence  qui  mûrit 
Les  bleds  et  le  raisin  étique. 
Par  malheur  étoit  poétique; 
Et  s'emparant  de  chaque  esprit. 
Comme  auroit  ûiit  liqueur  bacchique. 
D'un  certain  transport  frénétique 
Yint  agiter  grand  et  petit* 

Yoilà  au  juste  ce  qui  nous  oblige  à  vous  e- 
crire  en  vers  j  nous  a^ons  fait  les  plus  belles  ré- 
solutions du  monde  de  vous  laisser  en  paix; 
mais  le  moyen  de  résister  au  dieu  des  vers 
quand  il  donne  à^plomb  sur  la  tête  !  U  est  vrai 
que  nous  aurions  pu  vous  e'pargnerj  en  tour- 
nant notre  frénésie  $ur  quelques  pauvretés  à  la 
louange  de  nos  dames;  mais,  comme  elles  sont 
plus  à  ponée  que  vous  de  s'en  ressentir,  pre- 
nez, s'il  vous  plaît,  en  patience  la  nécessité  qui 
nous  oblige  à  vous  tourmenter.  Souvenez-vous 
en  même  temps  que  nous  ne  sommes  pas  les 
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seuls  atteints  et  convaincus  de  cette  maladie; 
tout  fait  des  vers  y  non-seulement  où  nous  som- 
mes y  mais  à  dix  lieues  à  la  ronde  ;  et  peut-être 
votre  seigneurie  en  fait-elle  à  l'heure  que  nous 
lui  écrivons. 

Noos  ne  sommes  pas,  Dieu  merci^ 
Par  la  puîssaDce  de  ces  cKarmes, 
Les  uniques  rîmears  d*îci; 
Car  tout  mortel  a  pris  les  armes  ^ 
Rimes  par-là ,  Rimes  par-ci; 
Rimes  à  Chaîllot,  a  Poîssî; 
Jamais  on  ne  vit  tels  vacarmes,: 
Car  il  n'est  pas  jusqUes  aux  carmes 
Qui  ne  fassent  des  vers  aussi; 
Les  capucins  et  les  minimes , 
Et  quelques  petits-përes  noirs 
Ne  s'occupent  dans  leurs  dortoirs 
Qu*a  mettre  tout  Foffice  en  rimes; 
On  dit  qu'Jl  k  communauté 
Où  l'on  n'apprend  pas  cette  gamme» 
Certaine  jeune  fille  ;  ou  femme  > 
Certaine  indigente  l>eauté, 
Etf  tri'<5otàn  t  de^  bas  d'estànïè , 
Fît'  Fâàtre  jour'  une  é^gramifie , 
Dont  OedlMgan:  fitt  «nchanté; 
Qu«  vottie»*vous  ?  tout  versifie  ; 
Pégase  partout  va  bon  train  ; 
C'est  une  espèce  de  venin 
Dont  chacun  a  l'ànie  saisie^ 
Et  'f  si  le  ciel  n'y  met  la  main ,    , 
Qn  ne  verra  dans  Saint-Germain 
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Que  des  essais  de  poésie. 
A  cela  vous  ne  croyez  pas 
Qu'à  nous  autres  gens  du  Parnasse» 
Gens  du  Pâmasse  le  plus  bas. 
Sur  les  rîmes  on  ait  fait  grâce? 
Mais  ce  qui  plus  nous  embarrasse. 
C'est  qu'ennuyé  de  nos  fatras, 
Tout ,  jusques  a  la  populace , 
De  nous  entendre  paroît  las. 

Mai»,  et  là  populace,  et  vous-même,  mon- 
seigneur, qui  tenez  un  rang  si  distingue  par  la 
naissance  et  par  le  mente,  vous  aurez  la  bonté 
de  vous  accoutumer  à  ce  que  nous  vous  écri- 
vons, jusqu'à  nouvel  ordre,  ou  que  vous  nous 
imposiez  silence  : 

Peut-être  sera-ce  à  Warty  ?. .  . 
Mais,  malheureux  !  quel  nom  de  ma  bouche  est  sorti  (*)  ! 

Vous  avez  vraiment  mis  bon  ordre  à  ce  que  les 
rimaiUeurs  ne  pussent  attaquer  ce  vieux  châ- 
teau sous  son  nouveau  nom  : 

Fitz-Jame  est  exclus  de  tout  vers 
Où  la  cadence  et  Tharmonie 
Etalent  leurs  charmes  divers; 
Et  je  crois  ^e  pour  les  concerts , 
Quand  sur  rimes  on  fait  des  airs , 
Le  plus  expert  en  symphonie 
Le  trouveroît  assez  pervers; 
(  *  )  Parodie  de  ce  vers  de  Aacine  dans  Phèdre  : 
Malheureuse  !  quel  nom  est  sorti  de  ta  bouche  ! 

III.  l4 
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n  seroit  même  de  travers 
Dans  le  chant  d'aoïe  litanie , 
Phis  sauvage  que  les  désert» 
De  Palestine  ou  d'Hircani^, 
Et  plus  glacé  pour  ]e  génie 
Que  ne  «ont  les  afifreuses  mers 
Qui  font  trembla  en  Laponie  ; 
Encor  pour  le  défunt  Warty 
Eût-on  trouvé  qi^elquas  lessourees  y 
'    Tantôt  en  invoquant  Conti , 
Tantôt  en  peignant  quelques  sources 
Près  desqudles  il  est  bâti. 

Ceci  VOUS  fèche  ;  et  la  longueur  de  notre  let^ 
tre  TOUS  ennuie  sans  doute  ;  si  faut-il,  avant  que 
de  la  finir ,  vous  dire  un  mot  des  divinitcfs  de 
notre  cour;  et,  pour  conimencer,  je  vous  dirai 
que  madaine  la  princesse  se  porte  à  merveille; 
ce  n'est  pas  que  j^aie  pris  la  liberté'  de  lui  de- 
mander des  nouvelles  de  sa  santé ,  ou  que  j'^îe 
qujestionné  monàeur  son  médecin  sur  ce  sujet; 
mais  c'est 

Qu'elle  a  ces  couleurs  qu'au  printemps 

Etale  la  naissante  Flore, 

Qu'elle  a  Fembonpoint  qu'on  adore 

Chez  divinités  de  seize  ans; 

Que  ses  yeux  sont  vifs  et  brillcins  f 

Qu'elle  a  la  (raîcheur  de  l'Aurore 

Ou  davantage  encore^ 
Et  que  ses  bras  sont  beaux  et  blancs« 

Or,  je  me  suis  laisse  dire  que  jeune  nywphc 
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qui  possédoit  \mt  ^eh^MfOfUHt  <dV)rdiDairc 
fort  bien.  Mais ,  à  propos!  il  me  «cftible  que 
TOUS  aviez  un  petit  air  favori  et  distingue'  dans 
ces  manières  gracieuses  dont  elle  charme  tout  le 
monde.  Je  ne  sais  si  cela  contpjue  i  mais  je 
vous  dirai  bien  qi^e  ,  depi^is  yo^re  départ ,  elle 
n'a  jamais  parle  ^  vo^s,  qi|e  je  sa^he.  Il  se 
pourroit  méqae  qu'un  certaia  petii-fils  de  mada- 
me Strickland  ,  la  veuve  doyenne,  vous  eût 
coupe  Fherbe  sous  le  pied 5  car,  quoiqu^il  ne 
soit  pas ,  à  beaucoup  près ,  si  grand  que  vous , 
et  qu'il  ne  soit  pas  encore  si  renomm^  pour  les 
exploits  militaires,  il  est  fort  k  la  ippde  dans 
cette  cour.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  deux  avis  à 
vous  donner  pouV  vous  remettre  en  ftiveur  au- 
près de  son  altesse  5  l*un  est  de  vous  défaire  de 
votre  nom  de  brochet,  car  elle  n'a  agcun  goût  ^ 
pour  le  poisson  5  l'autre  est  d'apprendre  à  votre 
retour  une  d^nsç  qu'elle  a  cojnposee ,  qui  s'ap- 
pelle les  Quatre  faces.  C'est  une  d^inse  qui  sem- 
ble faite  pour  vous  5  car  if  faut  s'y  tenir  droit 
comme  un  piquet,  faire  neuf  pirouettes  à  droi- 
te et  huit  à  gauche,  tout  d'une  haleine,  et  dans^ 
l'endroit  de  la  danse  qui  ressemble  au  cotillon , 
vous  n^aurez  qu'à  santer  quinze  fois  de  suite  en 
vous  élevant  cinq  pieds  seulement  au-dessus  de 
la  terre  ;  voilà  au  moins  comme  je  l'ai  vu  danser 
à  son  altesse  royale  j  et  ce  fut 
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Un  jour  que  gans  être  attifées^ 
Car  tons  les  jbon  on  ne  Test  pas  » 
De  sa  coar  les  jeo&es  appas , 
Qui  de  nos  cœurs  font  des  trophées»  * 
Furent  cKez  la  reine  des  fôes. 
Du  ballet  répéter  les  pas. 
Ce  fiit  Ik  que  la  jeune  Laure, 
Qui  tient  de  ses  charmantes  sœurs 
Le  secret  d'enchanter  les  cœurs. 
Mit  deux  ou  trois  amans  encore 
Au  rang  de  ses  adorateurs. 
Drummondy  ayant  appris  des  Griœs 
La  justesse  et  la  légerté. 
Vit  le  dieu  d*amour  enchanté 
Suivre  de  tous  ses  pas  les  traces  ^ 
De  ce  spectacle  transporté; 
Cette  Camille  a  tresse  blo&de , 
Qui  y  sans  se  mouiller  le  talon, 
Fouloit  la  surface  de  l'onde , 
£t  sur  épis  dans  la  moisson 
Portoit  sa  course  yagabonde. 
Pour  la  danse  en  fiiçon  du  mond« 
n'étoit  comparable  k  Skett^ipn  ; 
D'autres  en  appas»  en  jeunesse 
Firent  des  merveiUes  ce  soir  : 
Mais,  a  tout  prendre ,  la  princesse 
Étoit  encor  plus  belle  a  Toir. 

De  VOUS  donner  une  idée  de  cette  danse  par 
rapport  à  son  autre  nom  y  la  chose  seroit  diffici- 
le, à  moins  que  vous  n'ayez  appris  d'ailleurs 
que  madame  la  maréchale ,  votre  épouse,  don- 
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na  un  repas  superbe  dans  la  foret  ^  justement  a- 

vant-hier. 

Les  Grâces  étoîent  da  repas; 
Mais ,  partout  avec  la  duchesse  ^ 
Comment  n'en  seroient-elles.  pas  ? 
Or  f  voici  bien  un  autre  cas  ; 
C'est  que  le  dieu  de  la  tendresse^ 
Je  ne  sab  par  quelle  finesse, 
Sans  être  vu,  suivit  ses  pas; 
Dire  qu'il  la  prît  pour  sa  mère 
(  Car  votre  épouse  auroît  bien  l'air 
De  la  déesse  de  Cythère, 
Sortant  comme  elle  de  la  mer  ) , 
Cela  me  paroît  trop  vulgaire , 
Et  stfbs  tous  ces  contes  en  l'air , 
En  deux  mots,  voici  le  mystère: 

Il  y  a^  vers  le  milieu  de  la  foret ,  une  petita 
chapelle  dédiée  à  sûnt  Thibaut^  et  ce  saint  Thi- 
haut  gue'rit  de  la  fièvre.  Il  y  a  un  honnête  hom- 
me à  St.-Grermain  ^  qui  s'appelle  Dikesson,  qui 
en  avoit  eu  quelques  accès  j  vous  savez  comme 
nos  dames  sont  charitables  envers  le  prochain  ; 
les  voilà  toutes  en  campagne  pour  recomman- 
der le  malade  à  M.  saint  Thibaut  j  et  la  belle 
Nanette,  quoiqu'elle  ne  le  connût  guère ,  vou- 
lut bien  faire  les  frais  du  pèlerinage  : 

Yoici  les  noms  des  pèlerines 
Qui ,  pour  le  seigneur  Dikessoii: 
Dirigeant  leur  intentionj^ 


5îl4  I.ETTRE5 

Plttf  bumbles  que  àa  FeuillaiitÛKs , 
Allèrent  en  procession, 
Chantant  pour  lui  ».  depuis  matines 
Tout  rofHce  eu.  dévotion  ; 
Cétoit  la  cKannante  Ploydon , 
Jadis  rhonneur  des  Picciolùies, 
Dont  on  n'ignore  pas  le  nom 
Aux  bords  des  ondes  cristallines 
Du  Permesse  ou  de  THélicon; 
Dont  la  sagesse  et  la  raison 
N'usurpent  point  de  fausses  mines, 
Dont  les  dents ,  sans  comparaison^. 
Sont  au-dessus  des  perles  fines; 

Qui  se  moque  de  V , 

£t  n'a  rendu  que  des  épines 
Aux  fleurettes  de  Cupidon; 
Cétoient  les  deux  beautés  divines 
De  Maréchal  et  dd  Dillon^i 
Cétoît  l'aimable  Dikessdn, 
La  plus  charmante^  des  Toisinet 
.    Que  Nanette  ait  dans^la  maison; 

Qui  plaît  en  tons  lieux,  en  tout  temps. 

Toujours  égalé  et  ùàturelle. 

Elle  avoit  lors  plus.d'âgrémena, 

£t'  chacun  la  trouva  .plus.belle 

Qiie  la  lampe  et  lés  omemens  , 

Qu'on  s^yoit  tus  dand  la  chapelle* 

Tout  se  mit  à  table,  excepté  le  chevalier  L,a 
Salle,  à  qui  MamzeUû^  lui  rejJrochaiità  Tordi- 
naire  son  peu  de  dëVotîoii,  brdbnBd  d'aller  se 


ET   ÉPITB.ES.  ai5 

mettre  à  genoux  à  ia  porte  de  Teglise,  et  de 
prier  Dieu  pour  le  malade  pendant  qu'on  dîne- 
roitj  mais  y  s'en  étant  excuse'  sur  ce  qu'il  avoit 
oublie'  ses  heures,  et  qu'il  ne  savoit  rien  par 
cœur,  on  lui  donna  quelque  chose  au  pied  d'un 
arbre,  à  condition  qu'il  rinceroitles  verres; car, 
maigre'  les  disputes  fréquentes ,  vos  dames  ont 
beaucoup  de  conside'ration  pour  lui.  Sur  ces  en- 
trefaites ,  le  malade ,  à, qui  l'on  ne  songeoit  plus, 
parut  à  l'improviste  j  la  belle  Nanette  en  rougit, 
et  toutes  les  autres  crièrent  :  Miracle  !  car ,  en 
examinant  l'heure  et  les  circonstances,  on  trou- 
va que  la  fièvre  l'avoit  quitte  justement  à  la  der- 
nière oraison  qu'on  avoit  adresse'e  k  saint  Thi- 
baut pour  lui;  le  repas  n'en  fut  pas  plus  triste, 
et  le  retour,  en  fut  beaucoup  plus  agrcfable  et 
plus  gai;  les  bergers,  les  bergères,  les  nymphes 
et  les  nayades  des  environs ,  qui  les  avoient  à 
peine  regarde'es  en  arrivant ,  tant  elles  avoient 
.paru  de'faites  et  ne'glige'es  ,  ne  se  lassoient  point 
de  les  admirer  pendant  leur  retour  : 

Les  hsîbi.UXkS  de  nos  Ibrêts, 
Faune  y  hamadryade  et  satyre^ 
Les  voyant,  ne  cessoient  de  àifé 
Qu'on  YoyoH  cent  fois  moins  d^attraiU 
'  Cliez  la  maîtresse  de  Ziéphire, 
Et  dans  eeè  lîeuï  où  tout  soupire^ 
Cest-a-di)r«  danë  oe  palaî» 
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Où ,  dans  son  étemel  empire , 
La  beauté  triomphe  a  jamais. 
Quoi!  Toila  donc  cette  Nanette, 
S'écria  le  dieu  des  Sylvaîns  ! 
Mais  elle  est  mille  fois  mieux  faite , 
Plus  engageante  et  plus  parfidte 
Que  ne  la  font  vos  écrivains , 
Que  ne  la  chante  ce  poète 
Qui  9  sur  sa  frivole  musette  , 
L'a  mise  dans  tous  les  refrains 
De  sa  plus  belle  chansonnette. 

Je  vis  bien  que  cela  s'adressoit  à  vous  et  à 
moi;  je  conviens  même  que,  quoique  nous  eus- 
sions fait  de  notre  mieux  sur  ce  sujet ,  il  avolt 
raison  de  n'en  être  pas  content;  mais,  avec  sa 
permission  ,  le  seigneur  Fan ,  qui  se  laissoit 
transporter  à  l'admiration  ,  n'avoit  jamais  vu 
une  certaine  sœur  de  cette  Nanette ,  faite  à  pein- 
dre, et  très-propre  à  se  faire  aimer,  si  elle  se 
soucioit  d'être  aimée  : 

En  parlant  de  son  caractère  ^ 
Tous  éloges  sont  superflus , 
La  louange  est  peu  nécessaire  : 
Elle  a  les  charmes  de  Vénus  ^ 
Elle  a  ,  comme  elle ,  l'art  de  plaire  ; 
Mais ,  du  reste,  elle  n'en  tient  guère  : 
Soupirs  près  d'elle  sont  perdus; 
Tendjres  Amours  y  soitf  exclus; 
Toujours  accueillante  et  sévère 
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Dans  les  soins  qui  lui  sont  rendus , 
Sa  politesse  désespère  : 
C'est  Claire ,  enfin  c'est  toujours  Qaire  : 
Que  peut-on  ajouter  de  plus  ? 

Four  moi ,  monseigneur  le  président ,  il  me 
seroit  impossible  d'en  dire  davantage  à  prë« 
sent;  car^  songeant  à  ces  vérités ,  aussi  bien 
qu'au  triste  e'tat  où  elle  me  réduit ,  feu  ai  la 
larme  à  l'œil;  et  je  sens  bien  que,  si  je  conti- 
nuois,  ce  ne  seroient  plus  que  des  lamentations 
de  Jëre'mie  ; 

Oui ,  si  des  cruautés  d'un  rigoureux  destin  , 

Si  de  mes  feux  constans  pour  un  cœur  inhumain 

J'allois  TOUS  faire  ici  la  généalogie , 

Je  pleurerois  jusqu'à  demain  - 

£t  retraçant  a  Saint-Germain, 

Dans  quelque  plaintive  élégie , 

Les  désespoirs  et  le  chagrin 
Que  La  Suze  rima  pour  la  triste  efEgif 

Du  déplorable  Flamarin  ; 
J'irois  a  tous  les  dieux  de  la  mythologie 

Me  lamenter  soir  et  matin  ; 

Mais ,  quand  j'en  aurois  le  dessein  » 

Où  trouver  des  rimes  en  gie  ? 

Il  en  tombe  peu  sous  la  main  ; 

Car  d'avoir  recours  a  magie. 

Ou  de  tomber  en  léthargie , 

L'un  et  l'autre  cas  est  vilain  3 

£t  si  j'employois  liturgie , 

Pour,  rimer  à  théologie  » 
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Quoique  ce  soi);  le  grand  chemin. 
Il  fàudroit  quelqu'apologie. 
Dont  je  ne  suis  pas  dans  le  train. 
Adieu,  seigneur  ;  Totre  écriyaîn , 
En  dépit  d'étymologie 
Qui  Tient  se  présenter  eu  yain. 
Aussi  bien  qu6  chronologie. 
Se  tronve  au  bout  de  sa  bougie ^ 
Et  de  son  «pître  à  la  fin. 


LETTRE 

AU  MEMB  (en  Espagne). 

Le  4  mai. 

Votre  lettre  de  Plat^cniia  m'a  donne  une 
fausse  joie  ;  j'ai  d'abord  reconnu  votre  écriture 
et  votre  cachet,  et  j'ai  cru,  par  la  grosseur  du 
volume  et  la  pesanteur  du  paquet^  que  j'allois  a^ 
voir  de  quoi  m'occuper  agreahlemcsnt  pendant 
une  demi-heure  j  maid  je  n'y  ai  trouvé  que  pour 
deux  minutes  d'entretien  ^  et  n'ai  gtrè^e  été'  plus 
long-temps  à  lire  le  dedans  que  lé  dessus  ^  vous 
devenez  merveilleusement  laconiques ,  vous  au- 
tres généraux;  mais,  Dieu  merci,  tous  les  Es- 
pagnols ne  se  ressemblent  pas  f  la  comtesse  de 
Grammont  me  fit\oir  l'autre  joitf^^  à  Yersail- 
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les  y  une  lettre  de  dom  Thadeo  Thadei  de  Bnr- 
go  ,  qui ,  dans  six  pages  d'ecrktif  e  fort  ëerrec  ^ 
ne  conteïimt  pas  une  période  qui  ne  fiât  politi- 
que. Faites-nous  l'honneur  de  nous  dire  quand 
vouts  £ierez  de  loisil- ,  paisque  le  temps  tons  man<* 
que  lorscfue  tous  ne  faites  nea  j  car  nous^  autres 
gen€^  du  eommtin  qui  raisonnons  dé  loin  j  nous 
sommes  fort  scandalises  que  vous  ne  soyez  pas 
déjà»  dans  Lisbonne  5  et  on  commence  à  croire 
ici  que  vous  traînez  là  guerre  en  longueur  ^  pour 
nous  donnev  du  bon  temps* 

F&ut-il,  sads  montera  c1\ëVâI, 
EnBevdîr  totre  yaiUance 
Dain  un  repos  jadis  Êital 
Aux  lauriers  du  graiid  Aanibal^ 
Et ,  dans  le  séjour  de  Plaisance , 
Jouer  gros  jeu,  donner  le  bal. 
Et  Tivre  enfin  dans  l'abondance. 
Comme  on  feroit  au  camayal? 
Marchez,  marchez  en  Portugal, 
Et  que  don  Pfedto  de  Btâgàhce 
Apprçnne  de  tous  qu'il  fait  mal 
De  màltraitcple  Câdaval , 
Et  de  s'armer  contre  la  France. 

Mais  c'est  peine  perdue  que  de  prêcher  la  fa- 
tigue dtl  Fâctivitc'à  gén»qm  porteht  des  glaciè- 
res à  Tairçon  de  là*  selte  j  qui  dtirmettt  à  Tombre^ 
dei  oliviers  j  et  qui*  tte  vitéât  que  dé  ttànéim^ 
cepëndàfat,  ne  vous  y  fiezpaâj  ily  a  desei^m'- 


9aO  IiETTB.ES 

pies  rëcens  qui  pourroient  vous  faire  voir  que 
l'oisiveté'  n'est  pas  toujours  impunie.  Le  duc  de 
Gévres  a  été  à  l'extrémité  ces  jours  passes;  s'il 
venoit  faute  de  lui,  que  sait -on  si  on  ne  vous 
6teroit  pas  le  commandement  doux  et  facile 
qu'on  vous  a  donné,  pour  vous  faire  passer  le 
reste  de  vos  jours  dans  le  poste  obscur  et  labo- 
I  rieux  du  gouvernement  de  Paris?  Voyez  un  peu 
quelle  mortification ,  outre  le  mal  que  votre  on- 
cle, le  comte  de  Grammont,  vous  en  voudroit! 
Je  lui  ai  fait  voir  vos  complimens;  il  paroit  as- 
sez content  de  votre  conduite ,  vous  justifie  à 
tour  de  bras ,  et  soutient  que ,  pourvu  que  vous 
ayez  de  quoi  donner  un  tonsin  à  chacun  des 
déserteurs  irlandois  qui  vous  sont  venus  trou- 
ver, vous  aurez  bientôt  toute  l'armée  ennemie. 


%%%V^V»V»^^V»'V»^^^^'V»^>%%<»%»%»»^^V»% 


LETTRE 

AU  MEME  (en Espagne). 

A  St.-GerinaiD  »  le  9  mai  1707. 

Vous  venez  de  gagner  une  bataille  complète 
et  gloiieuse  dans  toutes  ses  circonstances.  Vous 
avez  rendu  quelque  service ,  par  cette  victoire  ^ . 
à  la  couronne  d'Espagne }  vous  n'ayer  pas  mal 


/" 
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fait  votre  «oiir  au  roi ,  votre  maître ,  à  Versail- 
les j  et  le  Toi ,  votre  souverain ,  en  paroît  pres- 
qu'aus^  content  ici ,  que  si  vous  l'aviez  gagnée 
aux  portes  de  Londres  pour  son  rétablissement. 
Je  ne  sais  comment  vous  vous  trouvez  de  tout 
cela;  mais,  pour  moi,  je  vous  en  bis  de  boa 
cœur  mon  compliment.  Il  est  vrai  que  vous  vous 
portez  bien,  et  que  dans  une  mêlée  ç\i  vous  a- 
vez  eu  le  plaisir  de  vous  fourrer  bien  avant  ^ 
vous  n'avez  pu  vous  faire  donner  quelque  bala- 
fre au  milieu  du  visage,  ou  quelqu'incision  cru- 
ciale au  haut  de  la  tête  ;  et  ce  n'est  pas  conten- 
tement pour  un  homme  avide  de  gloire.  Je  vous 
conseille  pourtant  de  ne  vous  en  point  chagri- 
ner ,  et  de  prendre  le  tout  en  patience.  J'avois 
cru,  lorsque  vous  vous  fîtes  naturalise!^  en  Fran- 
ce^ que  c'etoit  pour  mettre  à  couvert  les  biens 
immenses  que  vous  possédez  en  ce  pays-ci ,  en 
cas  d'accident;  mais  je  vois  bien  que  ce  n'ëtoit 
que  pour  pouvoir  exterminer  sans  scrupule  tout 
autant  d'Anglois  de  la  princesse  Anne,  qui  se 
trouvoient  en  votre  chemin  ;  et  c'est  fort  bien 
fait  à  vous.  Cependant,  si  je  n'avois  pas  peur  de 
vous 'mortifier,  je  vous  dirois  que,  quoiqu'on 
parle  beaucoup  de  vous  ici  ^  on  ne  laisse  pas  de 
parler  assez  diversement  de  votre  conduite;  les 
uns  disent  que  vous  êtes  trop  insolent ,  et  que 
vous  faites  trop  renleudu  à  Fegard  des  euue-^ 
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mis  j  et  les  autres  assqrent  tpe  vous  ne  tous  fai- 
tes pas  assez  valoir  auprès  de  ceu^  qui  yous  veu- 
leul  du  bien  y  et  qui  vous  en  peuvent  £ûre« 
Quoiqu'il  n'y  ait  pas  grand  mal  à  tout  cela ,  exa- 
minons un  pai  vos  actions  depuis  que  vous  êtes 
dans  le  service  ^  pour  voir  si  on  vous  accuse  avec 
raison; 

Lorsqu'à  Nerwinde  oa  oombauity 

Et  que  r  Angleterre  alarmé^ 

Eut  appris  par  la  renommée 

La  disgrâce  qu'elle  y  souffrit, 

Tout  son  parlement  en  pâlit; 

Mais  Totre  excellence ,  animée 

Par  les  dangers  et  par  le  bruit. 

Par  les  canons  et  leur  fomée^ 

Mais  'plus  que  tout  cela ,  charmée 

De  Toir  leur  Orange  interdit  f 

Se  mit  en  tête,  k  ce  qu'on  dit , 

De  prendre  toute  son  armée^ 

Mais  ce  fut  elle  qui  tous  prît. 

Voilà  le  premier  chef  d'accusation  qu'on  a« 
vance  contre  vous.  Il  est  vrai  que  y  si  vous  aviez 
e'te  suivi  dans  cette  action  téméraire,  peut-être 
que  cette  grande  journée  eût  été  beaucoup  plus 
sanglante  pour  les  ennemis ,  et  beaucoup  înoins 
pour  nous.  Que  ne  dit~on  point  de  ce  que  vous 
aviez  mené  les  Portugais  si  gaillardem^it  dans 
votre  première  campagne  en  Espagne,  et  de  ce 
que  vous  aviez  poussé  messieurs  leurs  alliés  si 
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loÎD^  qu'on  fut  contraint  de  vous  rappeler,  de 
peur  qu'il  ne  restât  plus  rien  k  faire  en  ce  pays* 
là  pour  les  autres  ?  J^aî  eu  beau  leur  dire  qu'au 
moins ,  depuis  votre  retour ,  vous  n'avez  point 
fait' de  faute ,  et  qu'il  me  paroissoit  que  vous  a^ 
viez  rendu  bon  compte ,  depuis  votre  arrivée  en 
Languedoc ,  de  tous  les  fanatiques  des  Ceven- 
nés,  sans  compter  la  harangue  que  vous  avez 
faite,  en  manteau  noir  et  en  collet  uni,  pour  le 
service  du  roi,  à  votfe  r^eption  en  qualitcf  de 
prmdent  au  parlement  de  Montpellier;  ils  n'ont 
pu  disconvenir  de  cela  ;  mais  ils  ont  traite  d'ex-* 
travagance  la  confiance  avec  laquelle ,  pour  o- 
bëir  aux  ordres. du  roi,  yous  avez  attaque'  et  pris 
une  place  qu'on  jugeoit  imprenable,  et  ils  ont 
fort  desapprouvé  la  dureté  avec  laquelle  vous 
aivez  faât  Ijuer  à  vos  côtes  deux  ingénieurs  qui  se 
seTOÂent  bien  passés  du  soin  que  vous  aviez  dç 
les  animer  par  votre  exemple.  Us  disent  bien 
autre  i^bose  de  la  campagne  que  vous  avez  faite 
m  Espagne  av$int  celle-ci  ;  car ,  outre  qu'elle  a 
été  de  près  d'nn  an,  au  lieu  qu'on  n'y  restoit  au** 
irefois  que  six  semaines  de  suite  ,  ils  disent 
que  vous  avez  absolument  contrevenu  aux  loisi 
delà  guerre,  d'autant  que  s'il  est  permis  de  fei-- 
re  pendre  le  commandant  d'un  château,  qui^ 
avec  cent  ou  cinquante  hommes,  aura  arrêté  une 
grande  armée ,  et  fait  tirtr  le  canon  avant  que 
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de  se  rendre^  à  plus  forte  raison  mentericz-vous 
d'être  roué  poar  n'avoir  jamais  quitté  de  vue 
une  armée  de  trente-cinq  mille  hommes ,  d'en 
avoir  retardé  la  marche ,  et  de  l'avoir  pensé  dé- 
soler avec  trob  ou  quatre  mille  chevaux  ou  dra- 
gons que  vous  aviez.  Four  moi  j  je  trouve  qu'ik 
ont  raison  j  quand  ce  ne  seroit  que  par  l'alarme 
que  vous  avez  donnée  à  tous  vos  amis  pour  vous; 
car  on  assuroit  si  positivement^  non-seulement 
que  vous  étiez  en  danger  y  mais  que  vous  étiez 
perdu  y  que  moi ,  qui  vous  connois,  et  qui  sais  ie 
peu  *d'empressement  que  vous  avez  de  mettre 
votre  personne  en  sûreté^  j'ai  fait  dire  je  ne 
sais  combien  de  messes  pour  le  repos  de  votre 
âme  y  dont  vous  me  rendrez  l'argent  quand  il 
vous  plaira. 

Enfin ,  après  toutes  ces  erreurs ,  on  vous  soup- 
çonne d'avoir  eu  beaucoup  de  part  au  retour  du 
roi  et  de  la  reine  d'Espagne  dans  leur  ville  capi- 
tale y  et  d'avoir  contribué  de  quelque  chose  au 
rétablissement  de  leurs  affaires,  sans  vous  en 
hausser  ni  vous  en  baisser.  Je  ne  sais  si  c'est  le 
désintéressement  ou  l'humilité  qu'on  vous  re- 
proche dans  tout  ce  procédé  ;  mais  je  sais  bieu 
que,  si  c'étoit  à  recommencer,  vous  n'en  auriez 
point  d'autre. 

Je  voudrois  bien  pouvoir  vous  mander  ce 
qu'on  dit  de  vous  sur  cette  victoire  mémorable 
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que  les  aripies  du  roi  viennent  de  remporter  ^ 
mais  cela  est  trop  grand  et  trop  élevé'  pour  la 
prose. 

Il  faadroit  prendre  la  trompette 

Dont  on  célèbre  les  travaux 

Des  demi-dieux  et  des  héros  : 

Une  "victoire  si  complète  >    •      • 

Est  digne  des  tons  les  plus  hauts. 

Pour  nous ,  qui ,  dans  cette  retraite , 

Soit  sur  le  bord  de  nos  ruisseaux, 

Soit  dans  nos  bois  ou  sur  Therbette,  - 

N'avons  pour  répondre  aux  oiseaux 

Que  les  fredons  de  la  musette , 

Et  qui  sur  d'bumblescbalumeaax  , 

Chantons  pour  Iris  ou  Nanette, 

En  menant  paître  nos  troupeaux, 

Nous  remettons  a  la  gazette  ) 

Le  détail  éclatant  de  vos,  exploits  nouveaux. 
Notre  muse  frivole  et  quelque  peu  coquette, 

Dans  l'indolence  et  le  repos. 

N'aspire  qu'a  la  chansonnette  ; 

Et  notre  veine  n'est  pas  faite 

Pour  le  sublime  et  les  grands  mots. 

LETTRE 

AU  MEME  (en  Espagne). 

A  Paris  ,  le  6  février. 

J5  'i  Ij  est  vrai ,  mon  cher  duc ,  que  vous  m'ayez 

écrit  deux  lettres  de  suite ,  il  faut  <jue  le  secré- 

III.    '  i5 
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taire  et  vos  dëpéobe»  ait  tùli  ht  pfèMieré  dans 
stmpOTlù'^m^ty  au  fifettdfe  k  iiieltreà  ta  posté; 
car  il  n'y  a  que  celle  du  18  du  mois  dernier  qui 
soit  parvenue  jusqu'à  moi.  Je  ne  laisserai  pas  de 
vous  remercier  de  toutes  les  deux;  car  elles  me 
font  voir  que  l'air  de  Valence  est  aussi  tendre 
que  celui  du  jardin  de  la  prîneesse  de  Clèves  ;  il 
vous  fait  dire  les  plus- jolies  dt^yses  du  monde  sur 
un  climat  qui^  sans  être  peuplé  ^'autant'  de  pe- 
tits  Amours  que  vous  y  trouvez  de  coulans  ruis- 
seaux ,  de  cassines  ^  d'orangers  ^  de  melons  et  de 
pois  verts ,  ne  laisse  pas  d'^avoir  en  hiver ,  com- 
me en  ëtcf^ 

D'an  fiiTorable  ciel  I«ft  regards  amoi6reux. 

Je  comprends  fort  bieini  qtjfun  homme  qui 
fait  bassiner  son  lit  ici  péndailt  la  canicule ,  n'a 
tout  au  plus  besoin  que  d^une  alèze  dans  ce 
pays-là.  Au  reste ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour 
m'informer  de  la  route  que  le  seigneur  Cupi* 
don  avoit  prise  depuis  qu'on  l'a  proscrit  où  vous 
êtes ,  , 

Et  ^e  des  terres  âè  Mùrcië 
Inquisiteurs  oa  grands  Prévôts , 
Persécuteurs  des  Huguenots^ 
L'ont  banni  y  pour  fait  d'hérésie. 

Mais^  quoiqu'il  se  réfugie  en  France,  comme 
vous  l'aviez  prévu ,  je  n^en  ai  pu  rien  apprendre 


ET  ÉPITRBS.  ÛUJ 

à  iibirbfeottr:Ilest  bteiî  vrai  qtife  le  cRevaKef  Ia 
Salte  croj'oît  Favtfir  tronvd  cheiÉ  tiflè  certàitté 
veuve  qu'il  poursuit  depUis  qtiél<)tie  tëttips^  et 
cfii'un  proche  parent  de  la  comtesse  vouloit  le 
trouver  auprès  d'une  certainejpicclb/in^de  nou- 
velle édition;  cependant  il  est  certain  qu'il  n'a 
jamais  mis  le  pied  che2  Ftfiie  ni  chez  ftfutre. 
Mais  pourquoi  fatiguëf  ai  long-temps  ^otre  cu- 
riosité'? voulez-voii*  sâirbîr  6h  il  Ib^è  â  présent? 

Lorsqu'il  s'est  vÂ  si  maltraité 
Dans  vos  c)iiÉtatS  àî  fleurs  dforân^^ 
Il  s'est  doucemeàt  déroKé 
A  cette  nation  étra^n^. 
Pour  se  mettre  ici  chez  oii  ange» 
Qu'on  connoit  soub  lé  nom  d'Hébé  : 
PouToît-il  être  nxîeux  tombé  ^ 
Puisque  sur  mille  cdburs  cliaque  jour  U  se  yeagé 
De  Totre  insensibilité  ? 

JPfé  me  demandtez  point  qiiî  est  cette  Hébej 
si  vous  avez  jamais  l'honneur  de  la  voir,  vous 
Ttfén  âitèi  éès  nbuVélléè,  et  VoûéT  tïé  it<Mvètez 
pas  ^ti'îi!  éoit  aâsâ  fsrciîé  de  sf'en  défétïâûèj  (fCL'îA 
voùsf  Va  été  âè  ttâïCên-  de  Éfâut  en  basr  notre 
donneuse  de  tôisôil/èf  toutes  le*  tmtjfeécMh^ 
rès  de  Madrid.  Màîs  |^'àflonsrd'ârotre  dibsé.  J'ai 
été  charmé  d'appfendre  qu^e  vous  vous  proilne- 
niez  sur  vos  tèf fés^j  et  de  voir  que  vous  ayez  daté 
votre  lettré  de  votre  château  de  Xerica  j  je  m'je- 
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tonne  que  la  gazette  ne  nous  en  ait  rien  dit,  elle 
qui  s'exerce  depuis  quelque  temps  à  publier  ici 
tout  ce  que  vous  faites  là-bas  ;  car 

La  yagabonde  Renommée, 

Qui  tous  les  courriers  devança, 

A  haute  Yoit  nous  annonça 
Qu'on  héros  qui  ressemble  ï.  Charles  Borromée, 

Avoit ,  aux  plaines  d'Almanza, 

Pris  et  battu  toute  l'armée 

Des  Anglois  et  du  Bracança.^ 
Elle  nous  dit  encor  que ,  devant  Léridà, 
Elle  TOUS  avoit  vu  tout  couvert  de  fumée  ^' 

Sur  un  assez  vilain  dada , 

Quand  la  garnison  alarmée. 

De  ses  remparts  vous  r^ardaj 
Non  pas  comme  ce  saint  qui  la  douceur  prêcha , 
Mais  comme  une  furie  a  sa  perte  animée , 

Criant  partout  :  mataj  mata! 

Mais  la  déesse  se- garda,  - 
,  Quoiqu'a  tout  dire  accoutumée. 

De  nous  parler  de  Xerica. 

EUe  nous  a  pourtant  dit  un  mot  du  beau  gou- 
Ternement  quie  sa  majesté  vous  a  donne'  de  si 
bonne  grâce;  elle  n'a  pas  même  oublie  les  let- 
tresTelicitatoires  des  magistrats  de  votre  bonne, 
ville  de  Limoges,  non  plus  que  les  beaux  vers 
ipie^le  procureur  fiscal  a  faits  sur  ce  sujet.  Adieu. 
notre  cher  brochet.  La  belle  Nanette  ne  savoit 
plus  sur  quel  pied  danser  au  bal  de  Marli ,  ni  a 


'y 
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la  mascarade  de  St.-Germain,  tant  elle  se  de- 
sespère de  ce  que  vous  n'avez  pas  eu  le  courage 
de  pousser  jusqu'ici,  sou^  prétexte  des  ordres 
du  roi  !  Si  votre  absence  dure  encore  quelque 
temps  9  je  ne  sais  ce  que  cette  pauvre  dapie  de- 
viendra,  tant  elle  engraisse. 
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LETTRE 

AU  IfÊME. 

jyionSEI&KSUlLy 

Le  sieur  de  La  Salle  y  secrcftaire  de  vos  com^ 
loandemens  pour  les  dépêches  étrangères^  s'est 
assez  bien  acquitte  de  la  commission  que  vous 
lui  aviez  donnée ,  de  m'assurer  de  l'honneur  de 
i^otre  souvenir;  mais  en  termes  moins  recher- 
che'sque^ceux  dont  il  s'est  servi  pour  me  don- 
ner une  idée  de  votre  récepûon.  A  la  vérité , 
Fébauche  de  cette  peinture  n'est ,  à  proprement 
parler ,  que  croquée.  Les  connoisseurs  y  décou- 
vriront sans  doute  des  traits  hardis^  mais,  pour 
moi,  je  n'y  connois  rien,  sinon  qu'on  a  volon- 
tiers soif  à  Bordeaux  y  que  le  vin  y  est  bon ,  et 
qu'il  en  boit  beaucoup  ;  car  il  a  jugé  a  propos 
de  quitter  le  style  figuré ,  pour  m'informer  tout 
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faïuilierement  de  ce^  parûculafkës.  C'est  aussi 
fort  uQÎme.at  qu'il  me  maude  riUuffiÎQatiQn  dç 
certaine  forât,  <{q€t  je  crotitob  faitf  à  votre  io- 
tentioa,  comme  lea  pr^cdeate^,  nVtcât  qu'^a- 
joute  ^ue  cette  dernière  conte  tteaucoup  4  ^ucil* 
qu'uD  qu'il  ne  nommoit  poiuL  Au  restti,  je 
n'atteudob  que  la  nouvelle  de  votre  heureuse 
arrivée,  pour  vous  en  féliciter;  mais  commeot 
m'y  prendre?  c'est  Fusage  pour  ces  sortes  de 
complimens,  d'emprunter  le  langage  des  vers, 
et  je  n'en  sais  plus  faire;  i^  faut  être  de  bonue 
humeur  pour  cela;  et  trouve-t-on  ici  de  quoi  s'y 
mettre  depuis  votre  dqpart;  ici  où  l'on  ue  respi- 
re que  par  habitude,  et  non  pour  jouir  de  la 
vie  ;  où  l'on  aime  sans  succès ,  ou  Yon  rime  sans 
raison  ,  et  où  l'on  se  marie  sans  savoir  pour- 
quoi? . 

Le  solitaire  Saint-GermaiB , 
Jadis  passablement  fertile 
*     A  prodnire  un  couplet  badin 
Et  quelquefois  un  peu  maliii , 
î^'cst  pl^s  a  pré^ei^t  ^ue  Tasik? 
D'un  ennui  qui  n'a  ppiijj  de.  fin  ^ 
Et  de  ce  loisir  inutile 
Qui  pçse  plus  que  le  chagrin  ; 
Ce  n'est  plus  qu'cin'  désert  stérUe 
Où  Phébus  perdroit  son  latin , 
A  vouloir  seulement  d'un  chétif  vauderille 
Nous  insprer  qQelq[ue  refr^ip  ;:    ' 
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Mab  dans  vos  dioiats  de  Guyenne , 
Tout  est  esprit ,  ajiréçgient  ou  beauté  ; 
Et  chez  cette  rajçe  ancienne 
Et  sa  vive  postérité. 
Ce  n'est  pas  une  ncim»vM 
De  yovc  ifjJ^  Te^prk  y  «putie^ne 
L'immortelle  Tiyaeité , 
Dont  4'l^ge  en  AgP  y  à  part  I^  #ienf)e  j 
Les  deux  sexes  put  hérité. 

C'est  donc  aux  beaux  esprîtà  de  cette  provin- 
ce,  où  ils  abondent^  <}u'il  faut  remettre  le  soin 
de  vous  entretenir  galarQrnent  sur  votre  arrivée. 
Comme  je  np  doute  ppint  que  )a  chose  ne  soit 
déjà  faite,  j'e^^e  que  vous  nous  ferez  part  de 
quelques-uns  de  ces  nouveaux  ouvrages;  je 
Toudrois  voir  aussi,  s'il  vous  platt,  votre  com- 
pliment à  messieurs  du  parlement,  que  je  crois 
court  et  bien  tourne'  ;  et  en  même  temps  la  ha-- 
raqgu^  dç^,  le  prismiçf-  pre^d^n^,  qu'on  tient 
e'Wgaii^te  e^  QiBnrie  |  qao^ua  Iç  $i^ur  de  La  Salle 
ne  m'gjt  p^rl^  q«ç  diç  ^n  jn^f^e-d'hotel  et  de 
son  cqisinier,  IVIftis,  è  prpp93  die  vo§  poëteS  de 
Guyenne  : 

Vous  souvient-ils  des  deux  Gascons 
Qui  des  mes  de  la  Gironde  , 
Qui  coule  deyer§  tos  captons , 
Ayoient  ici  jadis  amusé  tant  de  monde 

Par  leur  épitre  et  leurs  faixx  noms? 
Que  s'ils  p'pat  p^is  suivi  les  ombres 
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Du  fameux  comte  de  Grammont 

Et  du  rare  Saint-Évremoot 

Dans  la  noit  des  royaumes  sombres^ 

Je  ne  doute  point  qu'a  Bordeaux 

Vous  n'ayes  reçu  leur  hommage 

En  stances ,  sonnets  ^  madrigaux  ; 

Ou  bien  qae ,  dans  quelque  antreouTtagiey 

Ils  ne  TOUS  en  aient  dit  deux  mots  ; 

Sur^tout  tandis  que  le  rivage^ 

'La  terre,  l'onde  et  les  vaisseaux 

Brilloient  de  mille' feux  nouveaux, 

Dont  le  surprenant  étalage 

Eût  fait  honte  aux  jours  les  plus  beaux  ; 

Que  tous  les  dieux  du  voisinage,  ■ 

Dieux  des  forêts,  dieux  des  roseaux. 

Dieux  de  tout  sexe  et  nie  tout  âge  , 

Jusqu'aux  nayades  des  ruisseaux  y^ 

Escortèrent  votre  équipage, 

Lorsqu'on  vous  reçut  aux  flambeaux» 

Je  crois,  monseigaeur,  qu'il  faisoit  boo  vous 
voir  tenant  votre  gravité,  au  milieu  de  ce  cor- 
tège de  demi-dieux  champêtres  et  de  nymphes 
aquatiques,  principalement  si  ces  dernières  e- 
toient  aussi  négligées,  qu'où  les  peint  d'or- 
dinaire. 

On  tient  pour  cbose  très-certaine 
•    Que  Vune  d'elles,  se  haussant. 
Car  on  n'approchoit  pas  sans  peine , 
Reconnut  Nanette  en  passant^ 
Pour  avoir  un  jour  dans  la  Seine 

V      .  - 
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Vu  cet  éclat  éblouissant 

Qu'elle  répandoit  sur  la  plaine , 

Tel  qu'y  répand  le  jour  naissant* 

S'il  est  vrai ,  ladite  Nayade 

N'auroît  pas  fait  peu  de  chemin  y 
'^  Fût-ce  sur  un  cheval  marin , 

Car  lointaine  est  la  promenade 

Depuis  les  eaux  de  Saint-Germain 

Jusqu'à  celles  de  cette  rade 
Où,  pour  TOUS  recevoir ,  tout  Bordeaux  a  desseia 

Étoit  en  nocturne  parade  ; 
Où  les  Jeux  et  les  Ris^  par  ordre  en  embuscade , 

Ici  sous  ombre  d'un  festin , 

Et  la  de  quelque  sérénade , 

Yeillèrent  jusqu'au  lendemain. 

Adieu  y  monseigneur  ;  je  ne  vous  dis  rien 
^n  fait  de  nouvelles  ,.  persuade  que  Mamzelle 
vous  mande  toutes  celles  d'ici,  et  que  votre  cor- 
respondant de  Dangeau  fait  régulièrement  co- 
pier quelques  articles  de  son  journal,  pour  ne 
vous  pas  laisser  ignorer  cq  qui  se  passe  à  la  cour 
et  à  la  ville. 


.1 
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LETTRE 

A  UESDAMES  Ii^8  CQMT^SSES  DE  DRUMMOND 
ET  P£  PW>YIJON  (àForgC3.       - 

J3ItmfH|BS,  <jiiii^'aiiiijBBpa«UTiii, 
^Et  qui  ne  IaÎ98ez  pas  de  boire 
A  longs  traits ,  d^  le  grand  nuitla  | 
Ayec  le  reste  de  l'Usure 
Du  plus  ennuyant  des  séjpnrs 
Qui  soient  |iu  reste  de  U  terre  | 
J'entends  .dl^puis  que  les  Amoni» 
Se  sont  retirés  vers  le  G>nrsy 
Près  de  notiifB  ^re  d'Anjg;leterr0 , 
Npus  YQU^  a4re99pns  cet  écrit, 
A  TOUS  que  -Cupidôn  adore , 
Belle  coiptesse ,  à  ce  qn'on  dit. 
Et  certain  personnage  encore, 
Qui  dieas  tous  n'a  pas  grand  crédit. 

A  tous  aussi ,  charmante  Flore , 
Pour  qui  Lysandre  perd  Tesprit, 
Vous  que  Ton  prendroit  pour  l'Aurore , 
Quand  tous  sortez  de  votre  lit  ; 

Quand  je  dis  que  nous  vous  écrivons ,  remar- 
quez^ s*il  vous  plaît  9  mesdames  9  que  je  ne  £u^ 
que  tenir  la  plume  y  et  que  le  reste  de  cette 
lettre  est  de  Taimable  nymphe  qui  fit  ce  bel 
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acrostiche  et  cette  sanglante  ^tire  contre  le 
brochet  de  Filz- James  : 

Poui;  moi ,  dont  depuis  quçlqHQ  teipp»^ 
La  cour  de  Saint-Germaip  9^  la^se. 
Et  des  rpgatons  du  Pi^rna^se 
Que  j'entremêle  a'vec  VM»  cbi^9t9  , 
J'enrois  ici  ifiauTaise  grftce 
De  joindre  a  tous  les  agrémeus 
Que  la  belle  Henriette  place 
Dans  c^  sortes  d'amusemena, 
Des  rimes  qui  lassent  les  gen^  » 
Et  des  Ters  qu  on  trouye  de  glace* 

Écoutez  dooc  ce  qu'elle  va  vpus  dire  j  ne 
croyez  ps^ç  que  l'on  vous  fîcrive  de  gaîte'  de 
cœur,  et  n'allez  pjjs^  ypu3  mettre  dans  Fesprit 
qu'il  est  inutile  de  répondre  à  des  gens  qui  n'é- 
crivent que  pour  ^'avoir  rien  de  mieyx  à  faire. 
Il  nous  faut  une  réponse,  et  de  pluSj,  une  ré- 
ponse dans  le  style  de  cette  lettre.  Ne  vous  en 
excusez  pas  sur  votre  insuffisance;  mille  gens 
font  des  vers  où  vous  êtes,  et  mon  aide-de-camp 
m'assure  que  si  vous  avie^s  besoin  de  secours, 
vous  n'auriez  qu'à  vous  adresser  à  la  dame  qui 
fit  autrefois  de  si  beaux  vers  pour  le  çordelier  de 
Pootalie;  oela  me  donne  une  grande  envle^de  la 
connoître  ;  car  ce  même  aide-de«-camp  ^ 

Qui  seconnoit  en  caractères , 
M'assure  quelle  a  ragrém^t,» 
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L'esprit,  la  grâce  et  les  manières 
D'une  comtesse  de  Feuquières, 
Dont  il  me  parle  à  tout  moment. 
Je  TOUS  en  fais  mon  compliment; 
Car,  a  vous  antres  étrangères 
Qui  TÎvez  Va  tout  doucement  j 
Ces  qualités  sont  nécessaires; 
Mais ,  mes  compagnes ,  gardez-vooa. 
Des  honnêtetés  de  Tépoux  ; 
Il  est  tout  plein  de  politesse 
Pour  des  nymphes  de  votre  espèce. 
Affable ,  officieux  et  doux  ; 
Mais  qui  ne  sait  que  la-dessous 
L'amour  se  cache  ayec  adresse, 
Pour  être  souffert  près  de  nous  ? 

A  cet  eqdroît  de  la  lettre ,  Mamzelley  qui 
prend  les  eaux  aussi  bien  que  vous  ^  s'etaot  reti- 
rée pour  un  moment,  me  laisse  le  soin  de  vous 
mander  les  nouvelles  d'ici.  Vous  n'y  trouverez 
pas  votre  compte  j  cependant  il  faut  biea  lui 
obéir.  Je  vous  dirai  donc,  en  premier  lieu, 
que 

L'Amour  ne  bat  plus  que  d'une  aile 
Dans  ce  solitaire  séjour , 
Où  jadis  il  tenoit  sa  cour  ; 
Cependant  certain  cœur  fidèle^ 
Qu^il  déchire  comme  un  yautour^ 
Y  soupire  encor  nuit  et  jour  ;|, 
Et  pour  une  beauté  cruelle 
Brûle  sans  espoir  de  retour  j 
Mais  ce  n^est  pas  une  nouTellei 
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Au  moins  n'en  est-ce  pas  une  pour  vous  j  et, 
quand  vous  saurez  que  je  suis  ce  coeur  fidèle , 
vous  n'aurez  p^s  de  peine  à  reconnoître  celle  qui 
cause  mon  tourment.  Mais  quittons  un  sujet  qui 
sans  doute  vous  attendrit  vous-mêmes,  pour 
vous  dire  quelque  nouvelle  moins  funeste.  Vous 

saurez  donc  que  madame  J est  allée  s'établir 

à  Paris,  à  la  très-humble  prière  de  son  mari, 
curieux  dé  la  revoir,  et  plus  curieux  encore  de 
la  voir  éloignée  du  berger  P....  A  l'e'gard  de  vo- 
tre a|pi  M.  le  M,.,  sa  santé.  Dieu  merci,  n'est 
pas  mauvaise ,  à  la  réserve  de  certaines  langueurs 
dont  madame  sa  femme  n'est  pas  trop  contente. 
Mais  voici  bien  une  autre  nouvelle  : 

L'historien  Sheridan,  Ronquy  le  pulmoni- 
que,  et  le  chevalier  EUis,  avoient  eu  dessein  de 
vous  suivre  aux  eaux;  mais  j'ai  rompu  la  partie, 
de  peur  que  voyant  arriver  à  Forgés  tant  de  fi-» 
gures  décharnées,. on  ne  s'imaginât  que  la  fami- 
ne est  à  St.-Germain,  J'aurois  à  la  vérité  donné 
les  mains  à  leur  départ,  si  madame  Dillon,  par' 
exemple ,  madame  Talbot,  son  époux,  et  le  vô- 
tre, belle  comtesse,  avec  M.  le  prieur,  eussent 
été  du  voyage  ;  car  ce  sont  des  figures  à  faire 
lioniieur  aux  lieux  où  ils  ont  été  nourris.  Au  res- 
te ,  le  nombre  de  nos  buveuses  d'eau  augmente 
depuis  votre  départ  ;  toutes  nos  jeunes  nymphes 
paroissent  en  avoir  bçsoin ,  sans  compter  le  sei-* 
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grieiir  dis  Riane  ^  i  qui  les  médecins  les  avoient 
ordonnël»  pour  les  pâles  eoulenrs  : 

Aiii  ÀeâàM  qôé  6e  inifl  (bâsMte , 
Atti  téititf  cpc^a  dépouillé  de  flenn; 
Enfiè  pour  les  pâles  couleurs. 
Les  ealix  sont  Tuittcjue  remède 
Dans  cette  cour,  non  pias  ailleurs. 
Mais  d'un  autre  que  Ton  propose 
^^n  j  Peâêt  serait  tout  certain, . 
il  le'  sèfoît  ciiet  nôW  en  VtiM  • 
n  t^éà  seroît  pas  dutré  èUos)e  ; 
Car  ait  trouver  k  Saint-Germain' 
Apo^caire  ou  médecin , 
Digne  d'en  préparer  la  dose. 
A  Forge,  il  n^en  va  pas  ainsi  ; 
La,  pour  ranimer  un  teint  Blemê, 
Et  pour  d^atitrès  beàôîné  aùs^i, 
C^a<{ùé  malade.  Dieu  mercr,^ 
Xietous  lés  siecbttfà  est  atuéùïû^ 
Tendis  qa^on  n'en  a  point  ici. 
Ainsi,  tro^  aimable  comtesse. 
Vous  reprendrez  cet  embonpoint 
Que  nous  tous  souhaitons  sans  cesse; 
Et  du  printemps  pour  la  déesse, 
A  Fôrgeé  Je  ne  doute  poiAt 
Que  de  bon'  coeur  on  ne  s'empresse 
A  Vû&^et  ^anè  son  besoin. 

KafhSr  ce  ûïàrùéiii ,  fe  nodrelie  ari^ive  du  maria- 
ge'dé  làrcitfuiiiheTaubmVVotis  souvient-il ,  com- 
me'l'autre  jour,  quand  sort  premier  mari  (  DiéQ 
veuille  avoir  son  âmel)  mourut  ici  d'apople^dc^ 
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cMé  yofilok  k  toWCe  force  qii'oVif  Pétiterrât  avec 
lui?  CepetïâMîy  Voyeii  un  petf  ce  <juc  è'est  que 
oesrpafcivrédvéotedrcelle-âl  etoit  é  UytrtiiéMéé 
d'affliction ,  qô^élte  à  été  ohïi^ée  ât  ptéhàve  ce 
mskii  pour  ^  phis  slotogei^  s  ra^rtré,-  Voilé  quant 
aux  D^ô^elle».  Vo«a  tfoûvef ettf  bon  &  prësènt 
que  fë  vous  cfôtin^  <|T3ttïqtié&  peiiw  â^  Eut  ce 
qaî  voâ»  t-égàr^.  Jes^  p^enûërèi^M  ^  votis 
étés  lùùiës  deûi  faite»  k  ft^dte  ^  et      ' 

Qu'à'  suffit!  dé  céë'  séidl»  âttriaiti 

Qiilé  TOUS  teùez  dé  là»  nfatûré. 

Sans  ornemeos  et  sans  parare^ 

Pour  que  tout  Forges  coure  après$ 

Que  Tune  et  l'autre ,  en  étamine» 

Par  cette  taille  noble  et  fine 

Que  TOUS  ont  accordé  les  cîeuz^ 

Feriez  des  exploits  merreilleux. 

Et  sur  les  coeurs  ^  je  m'imagine 

Que  TOUS  régneriez  en  tous  lieux , 

Depuis  Forges  jusqu'à  la  Chine, 

Suites  autre  secours  que  vos  yen^. 

€é|>é^am  Ile  vous  fiez  pas  absolument  au 
siiâ|rië  appareil.  Il  est  vrai  que  le  matin  vous 
pobrreïK  Ôire  comme  il  plaira  au  Seigneur^  en 
prenant  lés  eaux  ;  mais  y  lorsque  vous  serez  priées 
à  diner,  et  je  souhaite  que  cela  vons  arrive  sou- 
vent-, pour  cause  9  faites,  s^il  vous  pliait,  la  revue 
de  vos  bardes,  et  parez- vous  de  celles  que  vous 
ne  mettez  ici  que  dans  les  grandes  occasions^ 
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ensuite,  lorsqu'on  vous  mènera  voir  le  beau 
monde  y  ced  s'adresse  à  vous  y  comtesse ,  tene  z« 
vous  bien  droite,  le  menton  pas  tant  en  avant  , 
et  les  coudes  pas  tant  en  arrière  qu'à  votre  or- 
dinaire; cachez  vos  mains,  et  montrez  vos  pieds, 
c'est-à-dire,  faites  voir  comme  on  les  porte  à 
notre  cour;  mais  sur-tout  n'oubliez  pas  cette 
pointe  artificielle  et  fatale  aux  officiers  des  gar- 
des-du-corp^.  Pour  vous ,  belle  Flore ,  prenez- 
moi  cet  air  enchante'  qu'on  vous  voit  lors  qu'il 
vous  arrive  de  ne  pas  trembler  en  dansant  ^ 

Munisses-Toiis  ^  cet  air  tendre. 

De  cet  éclat  Vif  et  serein 

Qpi  se  répand  sur  Totre  teint , 

Qni  poQT  le  printemjps  toos  fait  prendre, 

£t  pour  lequel  c'est  le  destin 

De  l'infortuné  don  Lysandre, 

Qui  fait  des  vers  k  Saint-Germain, 

De  se  noyer  ou  de  se  pendre. 

Au  miHeu  de  ces  instructions ,  Mamzelle 
arrive  de  son  expcfdition  avec  certains  couplets 
que  nous  avions  faits  ensemble  pour  la  princes-' 
se.  Quoique  vous  les  ayez  déjà  vus,  elle. veut 
que  je  vous  les  envoie,  pour  les  chanter  dans 
les  compagnies  où  vous  ne  saurez  que  dire  ;  car 
encore  faut-il  bien  vous  aider  de  quelque  chose 
pour  ces  occasions.  Au  reste ,  elle  me  gronde 
fort  de  ce  que  j'ai  gâte  sa  lettre  par  cette  galette 
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de  nouvelles  frivoles  que  j'y  ai  fourrées  en  son 
absence.  Voila ,  mesdames,  comme  je  suis  traite' 
dans  cette  cour;  vous  savez  depuis  long- temps 
c|ue  je  n'y  ai  pas  plus  de  vogue  en  fait  de  ri- 
mes,  qu'un  prophète  n'a  de  crédit  dans  son 
pays. 

Jadis ,  avoué  de  Pliébus ,    . 
Pour  badiner ,  je  sus  en  mètre 
Rimer  couplets  et  tels  r<^i|S 
Qui  furent  asse»  bien  reçus  ; 
IVlais  je  n'ose  plus  me  promettre 
A  Sainti>Germain  que  des^  rebuts  ; 
Car  tout  ce  qu'on  veut  m'y  permettre  | 
C'est  d'envelopper  cette  lettre  ^ 
D^écr  ire  ensuite  le  dessus  > 
Au  messager  de  la  remettre , 
De  la  cacheter,  et  rien  plus* 

LETTRE 

AUX    MÊMES. 

A  St«-6ermain ,  le  io« 

A^V  nom  de  Dieu,  mesdames  les  comtesses, 
où  avez-vous  trouve  le  commis  qui  a  fait  votre 
réponse?  Il  nous  par  oit  bien  un  des  plus  gentils 
officiers  que  vous  eussiez  su  employer*  C'est 
grand  dommage  que  vous  ne  lui  ayez  pas  per- 
III.  16 
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mis  d'écrire  lui-même  ce  qu'il  a  fait  pour  yoqs; 
car,  sans  vous  offenser  ,  en  copiant  ses  vers, 
vous  les  avez,  par-ci,  par-là,  tout  doucement  es- 
tropies. Il  est  vrai  que  ceux  qui  sont  échappes  à 
votre  colère,  dans  leur  entier,  nous  font  voir 
que  vous  avez  mieux  choisi  que  MamzeUe  en 
fiiit  de  secrétaire  : 

n  n  est  pas  natif  de  la  Haie , 

Celui  de  qui  l'esprit  coquet. 

Et  dont  la  muse  yÎTe  et  gaie 

Pour  Madelon  fit  un  bouquet  5 
Et  je  jurerob  bien,  oooune  de  chose  Traie , 

Que  Fécrivain  qui  tous  défraie  ' 

L'une  et  l'autre  dans  ce  paquet , 

Gmnoît'  le  prix  des  Ters  qu'O  fait. 
Pour  nous  autres ,  rimeurs  de  Saint-Germain  en  Laye, 
Qui  n'allons  fredonuant  qu'an  coin  de  quelque  baie, 
n  a  bien  rabaissé  notre  petit  caquet; 

Nous  en  aTons  l'oreille  basse. 

Et  nous  avons  fait  un  serment, 

Moi  y  de  renoncer  au  Parnasse, 

Et  Lysandre ,  au  titre  d'amant. 

Sans  aller  ridiculement 

Faire  rire  la  populace, 

En  vers ,  ou  bien  en  soupirant 

Sur  les  rebor^  de  la  terrasse. 

Comme  nous  faisions  ci-devant.  * 

Voyez  un  peu  de  quel  plaisir  vous  priviez 
fit.-Germain  ,  en  nous  cnvoyjant  les  vers  de  vo- 
ire auteur  de  Forgés  !  La  description  qu'il  nous 
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fait  du  séjour  que  vous  habitez ,  fait  dresser  les 
cheveux  à  la  tête ,  et  vous  ne  sauriez  croire 

Combien  poar  TOUS  ici' l'on  souffre 
De  vous  voir,  en  si  mauvais  air ,  .      * 

Avaler  le  nitre  et  le  soufre, 
£t  rendre  apparemment  le  salpêtre  et  le  fer; 
Au  mois  ai  Août  y  voir  l'hiver , 
£t  n*appeler  ce  lieu  qu'un  gouffre  ; 
Pour  moi,  je  crois  que  c'est  l'enfer. 

Nos  nymphes,  charmées  de  voir,  dans  une 
lettre  de  Forges,  des  vers  tout  autrement  tour-^ 
ne's  que  ceux  dont  on  leur  rompt  la  tête  ici,  ont 
eu  tant  de  curiosité  pour  le  nom  de  Fauteur, 
qu^elles  ont  fait  donner  la  question  à  votre  cour- 
rier pour  le  savoir.  Le  pauvre  garçon  vous  a  e'te' 
fidèle 'autant  qu^il  a  pu;  mais  enfin  la  force  des 
tourmens  a  vaincu  sa  constance ,  et  lui  a  fait  dé- 
clarer que  c'e'toit  un  certain  gazetier  de  Lon- 
dres ,  nomme  M.  Triste ,  et  qui  loge  chez  vpus 
incognito.  Comme  je  m'imagine  que  vous  n^a- 
ve^  pas  appris  aux  habitans  de  Forges,  de  quel- 
le manière  vous  autres  tyrans  de  notre  cour 
donnez  la  question ,  il  est  bon  d'en  dire  ici  quel-, 
que  chose. 

Vincent  le  Blanc  dit  que  dans  les  pays  chauds, 
on  met  un  homme  tout  nu ,  et  que  Fayant frotte' 
de  miel,  on  l'expose  au  soleil.  A  la  veVite',  voua' 
ne  déshabillez  pafe  le  criminel  dans  ces  dcca^ 
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sions  ,  mais  du  reste  c'est  presque  la  même 
chose. 

D^abord  TOUS  montres  au  coupable   . 
De  ces  airs  attrayans,  dont  les  feintes  douceurs 

Portent  jusques  au  &nd  des  cœurs 

Certain  poison  inéyhable  y 

Qui  ne  fait' sentir  ses  ardeurs 

Que  pour  rendre  plus  misérable 

L'amant  soumis  a  vos  rigueurs  ; 

Ensuite  y  un  regard  homicide, 

Si  j'osoisy  je  diroîs  perfide  j  • 

Vient  laijqer  sur  le  malheureux 

Ces  traits  enflammés  et  ces  feux 

Qu'on  sent  sous  la  a^ne  torride. 

Ainsi  f  la  ferce  des  appas , 
Dont  Tos  yeux  et  totre  figure 
Présentent  le  brillant  ama«^ , 
Pour  donner  aux  gens  là  torture , 
Fait  dire  ce  qu'on  sait,  c'est  une  ch^e  sûre, 
£t  souyent  ce  qu'on  nie  sait  pas. 

Adieu ,  mesdames.  Mamzelle  m'ordonne  de 
"VOUS  dire  que  ^ous  auriez  pu  faire  votre  répon- 
se plus  longue^  puisque  les  yers  ne  vous  coulent 
que  la  peine  de  les  écrire  j  et  moi ,  je  vous  prie 
bien  humblement  de  remercier  votre  secrétaire 
des  louanges  qu'il  trouve  bon  de  me  donner; 
je  sais  qu'elles  ne  m'appartiennent  pas  j  mais  des 
gens  en  nécessite  prennent  tout  ce  qu'on  leur 
donnje  : 
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Adieu ,  comtesses  de  renom  ; 
Reyenez  de  votre  voyage , 
Avec  Fembonpoint  du  bel  âge; 
Mais  pour  grosses  et  grasses^  non; 
n  ne  feroit  pas  encor  bon 
Vous  montrer  dans  cet  équipage. 
£n  attendant  9  dans  le  canton 
Où,  voUs  tenez  votre  ménage^ 
Faites  jour  et  nuit  bon  visage 
A  ce  favori  d'Apollon 
pont  vous  empruntez  le  langage^ 
Et  dans  cette  humide  saison , 
Où  tous  les  buveurs  du  village 
Gardent  par  force  la  maison. 
Pour  rire^  écoutez  le  ramage 
Du  ménétrier  Grizillon. 

LETTRE  ^ 

A  MADEMOISELLE  b"»^^. 

A  6t.-6«rmaiD>  le  la  août. 

V^UE  pms-je  faire  ^  mademoiselle ,  pour  ne 
vous  être  plus  insupportable?  J'ai  faonte  d'être 
eûcore  en  vie,  après  avoir  mente  votre  indigna- 
tion, et  après  les  assurances  que  je  vous  avois 
doniiees  dans  ma  dernièrfe  lettre ,  de  ne  vivre 
plus  que  quelques  joursi;  mais  ce  qu'il  y  a  dQ 
plus  extraordinaire  à  mon  aventure ,  c'est  que  la 
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violence  du  désespoir^  qui  fait  chercher  aui 
autres  des  solitudes  pour  gémir,  des  arbres  pour 
se  pendre ,  et  des  rochers  pour  se  pre'cipiter , 
m'a  conduit  au  beau  milieu  de  Sceaux ,  le  même 
jour  que  la  danse,  la  comédie,  la  musique,  les 
feux  d'artifice ,  et  toutes  les  beautés  de  l'univers, 
excepte'  celles  de  votre  famille ,  s'y  e'toient  ras- 
semblées pour  la  fête  de  Châtenay.  Je  fus  d'a- 
bord tenté  d'en  troubler  la  célébration  par  un 
événement  tragique  j  car,  croyant  bien  que  je  ne 
trouverois  jamais  une  plus  belle  occasion  de  me 
punir,  et  de  signaler  mon  repentir,  j'étoissnr 
le  point  d'assembler  la  compagnie  autour  de 
moi,  de  leur  dire  que  vous  étiez  la  plus  char- 
mante personne  du  monde ,  et  moi  le  plus  grand 
coquin  ;  et ,  après  vous  avoir  nommée  trois  fois, 
avec  trois  horribles  .soupirs ,  de  me  donner  trois 
coups  d'épée  tout  au  milieu  du  cœur;  mais  fai- 
sant réflexion  que  je  suis  à  vous  absolument,  j'ai 
cru  que  je  ne  devois  pas  me  tuer  sans  votre  per- 
mission j  et  qu'en  attendant  que  vous  eussiez  la 
bonté  de  me  l'accorder ,  je  ne  ferois  pas  mal  de 
donner  toute  mon  attention  aux  magnificences 
de  cette  fête ,  pour  vous  en  faire  une  espèce  de 
relation;  mais  comme  ces  récits  demandent  un 
peu  d'ornement ,  et  que  je  suis  dans  une  situa- 
tion trop  déplorable  pour  la  poésie  frànçoise , 
trouvez  bon ,  mademoiselle ,  que  dans  les  en- 
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droits  où  il  sera  question  de  vers ,  j'appelle  quel- 
que muse  d^ Angleterre  à  mon  secours  j  car,  a^ 
vaut  que~de  vous  parler  des  préparatifs  et  du 
spectacle,  il  est  bon  de  vous  nommer  les  pria- 
cipaus  de  ceux  qui  s'etoient  rendus  à  Sceaux 
pour  y  assister  j  c'e'toient  M.  le  duc ,  mademoi- 
selle d'Enguien ,  M.  le  comte  d^Harcourt ,  au- 
trefois abbe'  de  ce  nom  ,  madame  sa  femme  y 
madame  la  duchesse  d'Albemarle ,  recomman- 
dable  par  son  érudition  y  monsiei^r  le  duc  et  ma- 
dame la  duchesse  de  Nevers  avec  mademoiselle 
leur  fille ,  madame  la  duchesse  de  la  Fertë  et 
inadame  de  Mirepoix,  madame  la  duchesse  de 
la  Feuillade,  madame  la  duchesse  de  Quintin  ; 
madame  la  comtesse  de  Dreux ,  madame  de  la 
Yieuville ,  madame  la  comtesse  de  Lussan ,  ma- 
dame la  marquise  de  Moras ,  madame  la  comtes- 
se d'Artagnan,  M.  le  duc  de  Coaslin,  M.  le 
pre'sident  de  Mesmes,  M.  le  marquis  de  Lassay, 
M.  le  baron  de.  Ricousse ,  M.  Carill ,  gentil- 
homme anglois,  et  M.  de  Fimarcon.  Remar- 
quez,  s'il  vous  plaît,  mademoiselle,  que  cette 
liste  n'est  qu'un  très-petit  dénombrement  de 
ceux  quiëtoient  pries,  et  que  la  cour  ordinaire 
de  madame  du  Maine,  avec  l'ordre  entier  de  la 
Mouche  ,  dont  je  ne  parle  point ,  ëtoit  de  la 
fête.  Toute  cette  compagnie  partit  dimanche, 
neuvième  du  mois,  à  une  heure  aprcs  midi, 
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pour  se  rendre  à  Châtenay,  distant  de  Sceftux 
environ  de  quinze  stades;  il  se  trouva  des  voi^ 
tures  toutes  prêtes  pour  la  compagQie  qu^  je 
viens  de  nommer}  madame  la  duchesse  dd  la 
Ferté^  qui  par  hasard  m'aimoit  ce  jour-la  ^  me 
fit  l'honneur  de  me  mettre  avec  eUe  et  madame 
de  Mirepoix,  dans  une  calèche  ouverte,  où 
deux  personnes  des  plus  minces  y  dans  la  saison 
la  plus  froide,  seroient  en  danger  d'etoûffsr. 

Il  faut  avouer  que  les  faveurs  du  beau  sese 
seroient  bien  précieuses,  si  elles  étoient  plus 
durables  ;  les  dames ,  qui  m'avoient  distingue 
par  cette  prcference,  s'en  repentirent  apparem*- 
nient;  car  elles  dirent  que  j'avois  ete  de  très- 
mauvaise  compagnie  pendant  le  Toyage.  Si  je 
voulois  vous  mander  en  détail  ce  qu'il  y  avoit 
de  rare  et  de  magnifique  dans  la  célébration  4e 
cette  fête ,  je  n'aurois  jamais  fait;  imagine^^vous 
que  le  premier  spectacle  qui  se  présenta  ^  lors- 
que tout  le  monde  fut  arrivé ,  fiit  une  galerie  de 
plaia-pied  au  jardin  y  dans  laquelle  il  y  a^oit  une 
table  de  vingt-cinq  <ïouverts,  oii  vingt-cinq  da- 
mes y  plus  belles  les  unes  que  les  autres,  sej^-^ 
cèrent;  dans  la  même  galerie,  une  autre  table 
de  dix-huit  ou  vingt  couverts  fut  servie  en  mê- 
me temps  pour  M,  k  duc,  M*  le  duc  du  Mai- 
ne, et  pour  une  partie  des  hommes;  mais  il 
faut  voir  de  quelle  magnificence^  de  quelle 
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profftsîoû ,  et  de  quelle  délicatesse  totit  cela  fut 
servi.    ' 

C'est  Ift  vérité^  mademoiseUe;  car  U  ne  faut 
pas  vous  imaguief  q«'il  n^  ^^^  m^^^  ^^"*  autres 
Anglobes  qui  ayez  des  yeux  b^illans  et  des 
teints  fleuris.  Towtes  ©es  dames  paroissoient  au»- 
tant  de  déesses  qui  s'etoient  mises  à  la  table 
pour  prendre  une  tasse  de  nectar  et  quatre 
doigts  d'ambroisie  ;  à  la  droite  de  son  ahesse , 
etoft  madame  de  Nevers  ;  à  sa  gauche ,  madame 
dç  la  Feuillad)e. 

Si  je  loaois  chacune  de  ces  divinités  autant 
qu'elle  le  meVite,  je  fcrois  un  poëme  au  lieu 
d'une  lettre  ;  tliso^s  pourlàot  quelque  chose  de 
mademoiselle  d^  Neyers ,  digne  héritière  de 
respm  de  monsieur  son  père,  et  des  charmes 
de  madame  sa  mère. ... 

{On  a  omis  ici  quelques  vers  anglais  j  à  la 
louange  de  cette  demoiselle). 

Les  autres  beautés  me  pardonneront  sî  je  n'en 
dis  rien  de  particulier  ;  ce  n'est  pas  qu'elles  ne  le 
méritent  ;  uu^s,  il  faut  du  tour  et  de  la  délicatesse 
pour  rendre  leS.  louanges  agréables  j  ^t  4î'esl  ce 
que  je  n'ai  pas^ 

Au  sortir  de  la  table ,  On  se  mit  à  jouer  pen- 
dant que  tout  se  pr^'jparoit  pour  la  comédie.  La 
salle  oii  elle  fut  représentée  ëtoit  au  miliea  du 
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jardin;  c'étoit  un  grand  espace  couvert,  et  en« 
>ironné  de  toiles ,  où  l'on  avoit  élevë  un  théâtre, 
dont  les  décorations  ëtoient  entrelacées  de  feuil- 
lages verts,  fraîchement  coupes,  et  illuminées 
d'nne  prodigieuse  quantité'  de  bougies.  La  pièce 
en  trois  actes,  est  de  M.  de  Male'zieu;  elle  ëtoit 
méie'e  de  danses , de  récits  et  de  symphonies; et^ 
afin  que  vous  ne  puissiez  douter  qu'elle  ne  fut 
représentée  dans  toute  sa  perfection,  vous  sau- 
rez que  madame  la  duchesse  du  Maine  y  jouoit; 
mademoiselle  de  Moras  ,   M.    de  Male'zieu  , 
M.  Crom ,  M.  Landais ,  M.  Dampierre ,  M.  Ca- 
ramon ,  et  un  officier  de  l'artillerie ,  dont  j'ou- 
blie le  nom,  en  ëtoient  les  acteurs;  pour  les  in- 
termèdes ,  c'ëtoient  Balon  ,  JDumoulin  et  les 
AUards  qui  formoient  lés  entrëes;  les  paroles 
du  prologue  et  des  rëcits  ëtoient  de  M.  de  Ne- 
vers  pour  l'italien ,  et  de  M.  de  Malëzieu  pour  le 
françois,  excellemment  mises  en  musique  par 
Matair ,  et  le  tout  exëcutë  par  les  voix  et  les  ins- 
trumens  de  la  musique  du  roi.  Le  spectacle  dura 
trois  heures  et  demie,  sans  ennuyer  un  mo- 
ment; il  est  vrai  qu'il  fut  interrompu  vers  le 
milieu  de  la  représentation ,  par  un  laquais  de 
madame  d' Albemarle ,  qui ,  pendant  qu'on  ëloit 
le  plus  attentif,  et  qu'on  suoit  à  grosses  gouttes, 
fit  lever  tout  le  monde  pour  porter  une  coifie  et 
une  ëcharpe  à  sa  maîtresse,  de  peur  du  serein; 
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Dieu  sait  les  beDëdictions  qu'on  donnoit  à  son 
laquais  et  à  la  délicatesse  de  son  tempérament. 
Le  souper  fut  encore  plus  magnifique  que  le 
premier  repas  5  les  dames  s'y  présentèrent  avec 
les  mêmes  charmes ,  et  quelque  chose  de  plus  ; 
les  applaudissemens  fournirent  les  premiers  en- 
tretiens 5  on  se  mit  de  bonne  humeur  j  les  fai- 
seurs ^impromptus  ajoutèrent  quelques  plats 
(îfc  leur  façon  à  ceux  de  l'entremets  j  M.  de  Ne- 
vers  commença;  un  homme  qu'on  prit  pour 
moi,  poursuivit,  et  ne  fit  rien  qui  vaille.  Je  ne 
vous  envoie  pas  ces  ouvrages ,  parce  que  vous 
avez  assez  mal  reçu  ceux  que  je  vous  ai  déjà  en* 
voye's.  Après  le  souper,  on  tira  force  fusées,  et 
à  une  heure  après  minuit  le  hal  commença  ;  je 
ne  vous  dirai  point  à  quelle  heure  il  finit,  car  je 
me  retirai  à  la  petite  pointe  du  jour,  qu'on  ne 
faisoit  que  commencer  les  contre-danses;  je  re- 
gagnai Sceaux ,  j'y  dormis  deux  heures ,  et  quand 
j'en  suis  parti ,  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  dansât 
encore  à  Châtenay .  Voilà ,  mademoiselle ,  le 
récit  abrège  d'une  fête  que  vous  trouverez 
beaucoup  plus  circonstanciée  dans  le  premier 
Mercure. 
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LETTRE 

A   liA   MEME* 

A  Paris  y  le  1  .er  septembre. 

VJHARHÉ  dcjà  de  tout  ce  qui  vous  rend  ai- 
mable ,  je  viens  de  Tetre  de  votre  miâcfncoi^ 
et  de  votre  bonté  ;  elles  sont  si  marquées  dans  la 
lettre  que  je  reçus  hier ,  que  je  ne  vous  offense- 
rai jamais ,  si  ce  n'est  par  une  trop  grande  assi- 
duité à  vous  marquer  mes  respects  et  mon  at- 
tention pour  vous.  Nous  avons  hier  eu  la  noce 
et  toutes  les  cere'monies^  |e  veux  dire  la  noce  de 
mademoiselle  Butler^  autrefois  dite  le  petit  Vio- 
lon. Quaud  je  dis  et  toutes  les  cérémonies  y  je 
n'entends  pas  parier  de  nos  noces  de  ^.-Ger- 
main, où  les  nymphes  et  les  dc^e^ses,  fAus  bel- 
les que  Tastre  do  jour,  se  marient  pendant  les 
ténèbres  de  la  nuit,  comme  des  hibous  et  des 
chatS'buants  ,  et  vont  promptement  se  retirer 
avec  leurs  ëpoux  fortunés ,  comme  s'ils  venoient 
de  faire  une  mauvaise  action.  Nous  nous  som- 
mes mariés  en  plein  midi,  au  milieu  de  Paris; 
nous  avons  eu  sept  ou  huit  mille  personnes  qui 
nous  attendoient  sur  le  passage ,  en  allant  et  en 
revenant,  et  un  festin  à  dîner  et  à  souper,  où 
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nousétioQS  dix-hùît  ou  vingt  à  tahlej  ajoutez  à 
cela  trois  ou  quatre  des  convies  y  beaux^esprits 
de  profession ,  qui  se  tuoient  de  dire  des  gentil* 
lesses  sur  le  sujet  présent,  pour  faire  rire  le  ma-* 
né  y  et  pour  faire  pleurer  la  mariée.  Je  n'ai  pas 
manque  de  solager  à  vous  ^mademoiselle;  car 
j'y  songe  toujours ,  et  de  souhaiter  que  vous 
soyez  mariefe  avec  cet  appareil^  sachant  que  cela 
est  infiniment  de  votre  goût«  Comme  je  vous  ai 
depuis  peu  excédée  de  descriptions,  je  ne  vous 
dirai  rien  de  plus  de  cette  fête  $  je  vous  envoie 
seulement  une  liste  des  prcsens  que  Tépoux  a 
envoyés  la  veille  des  noces ,  et  des  habits  que  la 
comtesse  de  Grammont  a  donnes  au  Violon, 
pour  cette  expédition.  Je  n'oserois  vous  dire^ 
mademoiselle ,  que  vous  aves  le  goût  le  plus  jus- 
te du  monde  ^  après  les  louanges  que  vous  me 
donnez  j  il  est  vrai  que,  selon  moi,  il  n^  a  pas 
tant  à  se  récrier  sur  le.,..,..,  j  mais  quand  je  Tai 
loué,  je  savois  bien  que  ç'étoil  louer  Fesprit, 
rame  et  le  directeur  de  la  cour  de.......  Jç  voqs 

sais  le  meilleur  gré  du  monde  de  vous  souvenir 
des  mouches  de  Zénéyde,  quoique  je  les  aie 
presqu'oubliées  :  j^avoue  qu'elles  ont  plus  de 
mérite  dans  leur  petit  doigt,  que  toutes  ces  au- 
tres dont  vous  parlez.  Au  reste,  je  vous  prie  de 
croire  que  j'auroi^  plutôt  jeté  le  Bélier  dans  la 
rivière,  que  de  le  lâcher  parmi  ces  précieuses  et 
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ces  espèces  inconcevables;  je  vous  demande 
pardon  de  Favoir  laisse  voir  k  madame  C...,  et 
à  la  famille  de  Pontatie  y  avant  que  de  vous  l'en- 
voyer. Je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  etoit  à  vous,  et 
fait  exprès  pour  vous;  je  l'avois  fait  empaqueter 
et  cacheter  bien  soigneusement  de  tous  les  co- 
tes, à  la  première  nouvelle  de  Tarrivée  del'É^ 
tang  à  St. -Germain;  cependant  \e  viens  d'ap- 
prendre que  ledit  l'Étang  est  venu  ici  pendant 
que- j'etois  à  la  messe  à  quatre  pas  d'ici;  qu'il  a 
vu  le  comte  et  la  comtesse  de  Grammont,  et 
qu'il  n'a  pas  voulu  attendre  mon  retour,  quoi- 
qu'on lui  eût  dit  que  je  ne  serois  pas  un  demi- 
quart-d'heure  à  revenir;  j'ai  e'te'  outre'  de  celte 
brutalité' ,  et  s'il  ne  revient  pas ,  comme  on 
m'assure  qu'il  n'a  garde  de  faire ,  je  vous  en 
fais  mes  plaintes.  Adieu ,  belle  B.... 

LETTRE 

A    liA    MEME. 

A  Parb ,  le  1 7  noyembre. 

J  E  n'espërois  plus  de  vos  nouvelles ,  lorsque  je 
reçus  hier  votre  lettre;  je  ne  vous  dii'ai  point  les 
réflexions  que  votre  silence  m'a  fait  faire  ;  car,  à 
quoi  cela  sert-il?  Je  n'ai  murmuré  qu'une  fois 
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contre  vous^  et  j'ai  trouve'  que  favois  tort;  mais 
cela  me  fait  conDoitre  que  je  suis  très*sensible 
aux  moindres  marques  de  votre  indifférence. 
J'ai  etë  fort  étonne'  du  froid  dont  vous  faites 
mention  dans  lé  beau  climat  où  vous  êtes ,  parce 
que  votre  lettre  est  datée  du  8  octobre;  et  je  ne 
me  suis  aperçu  que  parce  que  vous  me  mandez 
du  voyage  du  duc  de....^  que  vous  vous  êtes 
trompe'e  de  six  semaines  ou  environ.  Je  n'ai 
bouge'  d'ici  depuis  le  retour  de  mon  frère,  de 
Fontainebleau;  il  en  etoit  revenu  dans  un  e'tat 
si  dangereux,  que  je  l'ai  cru  à  Fextrëmité;  il  s'ë- 
vanouissoit  à  tout  moment  de  foiblesse  ;  on  ne 
pouvoit  le  porter  dans  sa  chaise ,  de  la  cheminée 
au  lit,  qu'il  ne  perdît  connoissance ;  et  vous, 
mademoiselle ,  .qui  vous  plaisez  à  rendre  visite 
aux  agonisans  et  aux  gens  nouvellement  tre'pas* 
ses,  vous  l'auriez  compte'  parmi  les  derniers,  à 
sa  maigreur  extrême,  et  à  la  couleur  de  son  vi- 
sage ;  mais  il  est  dans  un  ëtat  tout  ditfe'rent  a 
l'heure  qu'il  est;  il  n'a  plus  de  fièvre,  et  il  mar- 
che tout  seul  ;  ainsi  ^  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit 
entièrement  rétabli  avant  que  je  parto  pour 
Montpellier.  Je  n'ai  jamais  eu  tant  d'envie  dV 
être,  quoique  je  sois  très-persuadë ,  comme  je 
vous  l'ai  toujours  mande ,  que  je  n'y  trouverai 
pas  mon  compte  ;  ma  destinëe  a  toujours  ëtë 
d'être  beaucoup  plus  agréable  de  loin  que  de 
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près ,  snr-tout  aux  personnes  à  qm  j'avoisle  pttu 
d'envie  de  plaire.  Mon  frère  vous  fait  ses  cam«* 
plimens  aussi  bien  qu'à  madame  votre  sœur;  il 
m^a  paru  que  la  bonté  que  vous  avez  eue ,  Fane  et 
Fautre,  devons  intéresser  à  sa  santé,  lui  a  donne 
une  vivacité,  lorsque  je  le  lui  ait  dit,  quiln'a*- 
voit  point  encore  témoignée  depuis  sa*  maladie  j 
et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  en  témoigne  sa 
reconnoissance  ,  après  une  petite  opération 
qu'on  lui  doit  faire  assez  loin  du  visage,  et  qui, 
sans  être  dangereuse,  est  très-nécessaire,  et 
passablement  douloureuse.  Je  vous  sais  si  bon 
gré,  mademoiselle,  d'avoir  songé  a  moi,  de 
m'avoir  écrit,  et  de  souhaiter  de  me  voir,  im- 
médiatement après  avoir  vu  le  berger  P. .., ,  que, 
si  j'avois  auprès  de  moi  le  portrait  que  le  Bel  fit 
de  vous  pendant  que  vous  fricassiez  de  la  fieur 
dWange,  je  me  mettrois  à  genoux  devant,  et  je 
lui  baiserois  la  main.  Cependant,  au  milieu  des 
choses  obligeantes  que  vous  avez  la  bonté  de 
me  dire  dans  votre  lettre,  vous  ne  me  faites  pas 
un  mot  de  réponse  sur  les  plaintes  que  je  tous 
avois  faites,  de  me  voir  faire  des  présens  de 
Montpellier,  sans  y  avoir  ajouté  la  mpindre 
chose  de  votre  part;  peut-être  faite^vous  faire 
une  épée  garnie  de  rubis  et  de  diah>ai>s^  ou 
quelque .  belle  écliarpe  brodée  de  v^s  chiffres 
par  vos  belles  mains ,  telles  que  la  reine  Thomy- 


ris  <^  U  pripce^gft  Blaf  idie  ««ivoyèrcm  au  \ail- 
l^t%piti^d9tÇ9  OV^  è  F^mCivceux  Constance.  Je 
k^  r§c;eyjriû  ^Y«ci<)  «té«PQ  respect  e^  les  raéoies 
<mAipcirt$  ;  m^^  je  ti^:  vgm  rc^ock  p^u  {le  luér 
^uti^  de  g«ii9  à  voMesesvioe  apcèa.  J^ç  pars  auf 
)Qurfi''faui pour  natne- cour,  d'où  j[e  n^e  (lonnâf 
1^ i'kqpjiQiiir  d'«8fîi3Cr  à  npadqmfè  la,  ^spd^da^ 
cbèfise^  etc. 

LETTRE 

'   •       '      A  Paris,  ceion^afr^; 

Henri^ttç ,  c|vi^  çfi  qw  \pii^  fty^?  e^  lf\  !?<?.n^',  dq 
w'cfçjrir^  9tia  tiaii  d§  ^  l^ur^  dç  9\s|^^.in^  vptrâi 

mefanç*.dè«  Agde,  ppuç  a\oir  ^l^  pr^tex^ç  dft 
ne  ip^  plvi$  reg^r^f^  è  S^.-Getmî^ui.  IJiçu  v^jûiln 
kfeiea  vo^i$  p^rddRii^r  ^omçsi  vp?  injysj/ioçfej.c^: 
H'elQii  p^3  ta  p!9^et^.V0[U8,feirçkt^çn  ^pdipiprii^T 
ner,  ^\  de  ^Qi*^  feiiffi  pxwpisçîv,  coijaa^eM*  ^^ 
camt^  d'Agde  ni(Ç  W^nde  qu'pp.^  fait^.  pA>ji|r, 
m'ëerire  des  CTuani^ ^  j^.n^^i  p^s  lai&sé;  cfe  bftir: 
serce&iuhunMnU^,.  0t(  d?  Y^us  en  reraerçieit, 
oommè  je  fais  bièa  humlil^ietit  ;  car  c'e^t  tpu-^ 
m.  17 
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jours  m'ëcrire,  que  de  m'écrire  en  colère;  et 
c'est  ce  que  vous  ne  ferez  phis^  dès  que  vos 
appas  ne  logeront  qu'à  trois  pas  de  moi.  Je  sub 
si  éloigne  de  me  rejouir  de  ce  que  votre  retotir 
me  dégage  du  vœa  de  vous  aller  voir  à  Mont* 
peUier ,  que  j'ai  etë  sur  le  point  de  partir  pour 
l'accomplir,  dès  que  j'ai  su  que  vous  n'y  reste- 
riez plus  guère  ;  et  j'avois  pris  ma  résolution 
pour  vous  suivre  jusqu'aux  frontières  dePorUi« 
gal^  si  le.. ..  vous  y  avoit  menée*  Il  m'a  écrit  sa- 
vant son  départ  de  Montpellier  y  et  tn'a  fait  part 
de  votre  voyage  de  Béziers;  le  chevalier  Hall 
m'a  annoncé  celui  d'Agde  j  vous  avez  beaucoup 
d'honneur,  mademoiselle,  k  lui  avoir  ens^gné 
l'orthographe.  Je  vous  garde  cette  dernière  let- 
tre ,  qu'il  date  de  Montpellier,. et  où  il  me  man- 
de qu'il  vous  accompagnera  jusqu'à  Beziers.  Au 
reste ,  je  vous  avertis  qu'il  faudra  soutenir  votre 
retour  à  St.-€rermain ,  avec  hauteur  et  noblesse; 
car  k  comtesse  et  madame  N....  sont  bien  réso- 
lues de  vous  témoigner  quelque  peu  de  surpri- 
se ,  de  ce  qu'ajprès  avoir  fait  la  pluie  et  le  beau 
temps  dans  les  pays  étrangers ,  vous  ayez  la  hon- 
te' de  revenir  parmi  nous;  mais  que  cela  ne  vous 
embarrasse  pas;  je  me  range  de  votre  parti, 
mademoiselle,  envers  et  contre  tousj  et  moi, 
qui  depuis  votre  départ  n'ai  pas  ëte  à  St.-Ger* 
main  la  valeur  de  trois  semaines  de  suite,  je 


ET  ÉFÎTR£S«  âSg 

VOUS  promets  de  n'en  bouger  tant  que  vous  y 
serez;  outre  que  madame  D.,:J  promet  de  vous 
mener  à  Sceaux ,  à  pre'sent  que  les  voyages  ont 
augmente  votre  mérite»  Je  ne  vous  parle  point 
des  aventures  modernes  de  sa  bonne  amie ,  liisè 
dame  de..*.;  vous  les  savezou  vouslessaureis,  à 
votre  arrivée  ^  mieux  que  je  ne  pourrois  vous  les 
conter.  Jaihais  carême  ne  me  pâroltra  si  long 
que  le  reste  de  celui-ci  ^  puisque  vous  ne  devez 
partir  de  Montpellier  qu'après  Pâques.  Jurez- 
moi  deux  choses ,  belle  Lisette ,  pour  me  conso- 
1er  de  ce  que  vous  m'avez  trouvé  si  sot  dans  une 
de  mes  lettres  au  maréchal  ;  l'une  de  ces  grâces 
est  que  vous  me  ferez  savoir  positivement  le  jour 
que  vous  arriverez  à  Essôïie;  et  l'autre,  que 
vous  viendrez  à  Pontalie  toutes  les  fois  qu'on 
vous  en  priera,  et  que  vous  n'importunerez 
point  madame  votre  soeur  pour  la  quitter;  je  ne 
doute  point  que  M*  le  comte  ne  vous  ait  fait  la 
plus  galante  réception  du  monde  ^  et  que  cette 
lettre  ne  vous  trouve  encore  dans  son  palais  é- 
piscopal  ;  je  ne  veux  point  songer  au  regret  que 
vous  aurez  de  vous  quitter  l'un  et  l'autre ,  pour 
revenir  nous  voir  ;  cette  idée  me  fet*oit  de  la  pei- 
ne; mais ,  alin  que  vous  ne  soyez  pas  trop  atten* 
drie  dans  vos  adieux,  je  vous  avertis  qu'il  étudie 
déjà  son  compliment  pour  madame  de  R.... ,  et 
que  vous  n'aurez  pas  plutôt  le  dos  tourné ,  qu'il 
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préparera  toutes  ses  attestions  à  la  bien  rece-* 
voir.  J'espère  que  yous  ëtabUrex  le  sieur  de  La 
Salle  concierge  de  la  maison  de  campsigpe  de 
M.  de  B.«..  jusqu'à  nouvel  ordre; car  il  neferoit 
qu'une  œiserable  figure  k  SL-Germaui^  lui  qui 
n'entend  pas  raillerie* 

LETTRE 

A    IiA    MÊME. 

XOUTE  ma  tçndresse  s'e'toit  réveillée ,  çt  j'al- 
Ipis ,  belle  Lisette  ^  vous  ep  dire  deux  nipts  de 
la  seule  uianière  qui  m'est  permise  ;  c'est-à-dire 
que  j'ëtois  sur  le  point  d'employer  la  prose  et 
les  vers  dans  une  description  des  mascarades  de 

Su-Germain,  lorsque  j'ai  rççu  une  lettre  du 

dans  laquelle  il  ni'apprei^d  que  vous  m'aviez  fait 
l'honneur  de  lui  dire,  que  çeUç  que  je  lui  avois 
écrite  sur  la  prise  de  Nice  etoit  la  plus  sotte  let- 
tre du  monde  ;  jç  m'en  rapporte  infiniment  à  vo- 
tre goût,  et  c'est  le  jugen^ent  que  vous  venez  de 
.  me  rendre ,  qui  m^  fait  rentrer  en  moi-niém.e  ; 
car  je  m'etois  moque  de  la  critique  des  dames 
du  bel  air ,  et  des  beaux-esprits  de  Paris ,  qui  se 
sont  soulevés  contre  quelques  couplets  faits  à 
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Versailles;  maïs  vous  prenez  leur  parti;  c'est 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  me  faire  renoncer  au 
désir  de  rimer,  et  même  à  celui  de  vivre. 

Je  ne  tiyoîs  que  pour  't.oos  plaire^ 
Je  n'espère  rien  de  r Amour  ; 
A  joiss  Tcettx  Phébus  est  eontraire  } 
£t  je  suis  plus  mal  k  la  cour 
De  la  déesse  de  Cythère  : 
Que  me  xeste-t-il  ^n  te  jour 
Que  de  m'en  plaindiçe  a  votre  mère? 
Mais  y  comme  ce  seroit  tous  faire  un  mauvais  tour , 
J'aime  mieux  mourir  e|t  me  taire. 

Je  devrois  finir  à  cet  endroit,  et  vous  laisser 
croire  que  je  suis  mort  ;  mais ,  outre  que  je  ne 
saurois  vous  tromper,  je  suis  très-persuadé  que 
vous  n'en  feriez  que  rire,  et  que  votre  grand 
plaisir  seroit  de  regarder  entre  deux  yeux  un  a- 
mant  à  l'article  de  la  mort,  pour  lui  faire  man- 
quer son  coup ,  comme  voi^  dv^  voulu  faire 
manquer  la  harangué  de  té  pauvre  e'véque 
d'Agde;  je  tais  donc  remettre  ïiiôn  trépas  jus- 
qu'à ce  que  j'aie  ITiotiiieur  dé  vous  voir ,  pour 
vous  laisser  le  plaisir  de  in'intérrompre.  En  at- 
tendant ,  faisons  un  petit  récit  d'une  des  fêtes  de 
notre  cour;  ce  fut  la  tnascarade  du  J«ildi*Gras, 
ou  d'abord. 

Le  fils  aîné  de  M.  ..... , 

Accompagné  du  preùi  S  .....  ^   ' 

Ayant  fait  ouvrir  la  barrière^ 
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D'une  conteiianee  guerrière    * 
Montoiént  deax  cherâux  de  cartcm^ 
Leur  déguisement  et  leur  danse 
^   *  Attirèrent  tous  les  regards  ; 

lueurs  dieyanx  dansoient  en  cadenee, 
Faisoient  tous  deux  la  réyérence  : 
Leurs  maîtres  paroissoient  deux  MarS^ 
Et  jataais  de  œt  air  en  Franœ 
On  n'a  tu  danser  des  housardsu 
Au  beau  milieu  de  cette  presse 
Danaoit  avec  Tiyacité , 
'    Ayec  grandeur ,  avec  noblesse 
Du  jeune  roi  la  majesté; 
Tandis  que,  dNin  autre  càté, 
Les  Grâces  ^lex^lot  la  jeunesse. 
Les  agrémens  et  la  beauté, 
D'une  extrême  légèreté 
3uivoient  les  paa  de  la  princesse) 
Ift  sur  leurs  pas  n\arclioient  les  cœniDa 
l^t  les  respects  des  s^tateurs^ 
Mais  de  cesiWautés  chaque  qière 
faniit  surprime  que  Tamonr, 
Ou  qu'un  pei^  de  tendre  mystère,^ 
<^ui  Vont  chercher  à  pareil  jouk 
Quelque  ]|>etît  exploit  a  $iire, 
Ne  fussent  point  de  cette  çour^ 
L'aventure  étoit  assez  neuve, 
3ur-toi^t  en  cette  occasion; 
Mais  en  ce  temps-la  Cupidon 
De  touj»  ses  traita  feisoit  Tépreuve 
Contre  la  douleur  d'ime  veuve 
Qu'il  youloit  niettr<^  a,  la  raispiK 
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Mais  je  ne  songe  pas  au  voeu  que.  je  viens  de 
faire ,  et  je  m^amuse  à  vous  faire  des  récits  quand 
je  devrois  me  taire.  Je  finis  donc,  madcmoisel* 
le  y  en  vous  demandant  humblement  pardon  de 
vous  avoir  ennuyée.  On  me  dit  dans  ce  moment 
que  vous  allez,  avec  madame  votre  sœur,  vous 
camper  à  fiayonne,  en  attendant  que  M*  le  duc 
de....  ait  mis  l'Espagne  en  état  de  vous  rece*- 
voir;  mais  je  ne  veux  point  croire  une  nouvelle 
qui  me  mettroit  au  désespoir. 

LETTRE 

Écrite  à  M.  DE  Sillert,  évéque  de  Soissons, 
par  Hamiltok,  qui  ne  la  signa  point, 

MTjiiLAt,  qui  des  prélats  savaxu^ 
Comme  des  prâats  résidans , 
Vownt  passer  pour  le  modèle 
(  Et  cela  n'est  pas  bagatelle  ; 
Tant  il  en  est  de  notre  temps  ), 
Grand  merci  de  tous  yps  présens, 
£t  du  dernier  qui  renoitYclle 
Ceux  que  tous  faites  tous  les  ans. 
Le  comte,  qui  pourroit  chez  la  troupe  îmmortelk 
Passer  pour  un  des  vétérans^ 
Sit  que  le  Tin  dont  les  dieux  vont  bnrans^S 
Auprès  dn  vâttre  en  parallèLs> 
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Parattrmt  da  Tin  d'Orléatts; 
£ty  fti  je  me  bohaoîa  ea  geaa^ 
JUb  S<ii9aoiid  des  prélats  est;  dlt-il,»le  mddile. 
Jadis  pastewv,  ou  floi-disans, 
Pour  le  monde  brûlant  de  zèle. 
De  la  cour  rareinëot  aWens, 
Âllbiênt  dé  mlk  ^  hi)/&é, 
L'aîhotir  au  héàû  iikk  préAàâià', 
¥t  la  charité  frMternéllei 
^Tandis  qite  leur  troupeau  ^d^. 
En  liberté  couroit  les  chamjps^ 
Et  se  paissoit  d'herbe  nouvelle , 
Sans  crainte  des  loups  raYissana. 

Vous  donc,  monseigneur,  qui  savez  tout  ce 
qu'on  peut  savoir  dafes^lés  'belles-lettres,  et  qui 
n'avez  d'autre  soin  que  celui  de  vous  eu  cacher , 
on  ne  se  lasse  point  d'admirer  ici  la  même  mo-* 
destie  dans  tous  les  devoirs  d'un  véritable  pas- 
teur ,  que  vous  remplissez  si  dignement.  Le  com- 
te de  Grammont  remarqua  V^f  ^^^  ^^^^  ^^ 
haut  que  font  qtielqubs-uns  de  vos  confrère^ 
contre  des  périls  imdgîdairés  du  ooDt'rè  des  er- 
reurs déjà  proscrites  -,  Vàttt  tJ^iïpèïrti  rfe  sVgare 
point,  parce  qu'il  èôlDiu6{t  Vdtr^è  Vôîx  et  qu'il 
suit  voire  exemple. 

Au  reste ,  on  m'a  fort  gronde  de  ce  que  je 
n'etois  pas  ici  pour  repondre  à  cet  endroit  de 
votre  lettre  où  vous -altrihue^à  Potilalie 'tes  a- 
Çremens  de  la  maison  d'Horacfe.  fflj  i^oyez  pas 


que  pe soît  trop  dire;  Font^Ke.  les  auroît  tous^ 
si  vous  y  étiez  avec  le  vin  que  vous  nous  y^  faites 
boire  ;  car  vous  ;|)chiVefc  Vôùfe  %'ouvenir  d*un  en- 
droit de  ce  jardin  qui  vaut  bien  celui  dont  Ho^ 
racé  fùh  ûhè  d:èscri]()tiôil  *  tfgféàble  : ., 

Quà  pmus  ingehs  âtbaque  populus 
Umbratn  hospitalem  consociare  amant 
Ramisj  et  obliqua  laèoraê 
'Lyn^ha.fitgaac  rrèpidare  rith. 

<3ât  titett  ii^y  ïùâncjûe  :  le  pin  j  le  peuplier  et 
le  màfrtnlii^eidti  k'ùîâ^éau ,  iious  en  fent  souvenir, 
rSTavéîs -  Vo'tfô  ]f>dl1ît  rèiiiàrquë,  monseigneur, 
danisfel  nïéUaé  otfé ,  de  quelle  manière  lès  jgens 
de  goât  èé  iàonnôiehi  dii  lion  iëmps  dans  un 
siècle  "si  pt)>li,  feûy-loût  lèS  fêlés  et  les  diman- 
clies? 

Sélith  thfemdfo  graMne^  yér  àiéè 

Fèsidt ,  téclinàiMi  h^ris 

Jnterivr^  nota  Faiemù 

ie  crdîs  qae  de  Vîh  ae  Fâïeriie, 
'  bout  il  (kk  yàtibvà  tMk  èé  eàs, 
•     Étoitlmvrtiyiùdfe'tli^ertic, 
Dont  Totta  et  moi  ne  lioirions  pas* 

Maisc'efet  trdjp  àbusfer  de  Votive  îôiSîr  j  je  tiiits 
doiic,iittohstESgnebt-,  en  Vèùfe  alssiirafrit  qùé  tous 
lès  baliîtîiris  dé  Pôtrtàfiè  àiîrblfettt'bleh  aûtftnt  de 
goût  p&à)r  Vdè  lëiii^  (|tfe  fdnlr  Vos  f réidns,  si 
Vàtis  VdblieisWfeû  les^fiffreiiti  peu  plus  longues. 
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RÉPONSE 

iD£   M.    li'ÉVJÊQUB    DE    SOISS0K8 
A  MADEMOISBIiliE   B^^^. 

APaziSyCeiomart. 

X L  mW  tombe  entre  les  mains,  madame,  de- 
puis quelques  jours,  un  écrit  daté  de  Pontalie, 
mais  qui  n'est  signe'  de  personne.  C'est  un  ou- 
vrage plein  d'esprit; sur-tout  ce  beau  simple  au* 
quel  on  arrive  ^i  difficilement,  et  qui  fait  dire 
néanmoins  à  quiconque  lit  tout  ouvrage  compo- 
se' dans  ce  goût  exquis,  qu'il  en  auroit  sans  pei- 
ne fait  autant ,  y  brille  de  tous  côtés.  Seroit-ii 
possible  que  mon  vin  eût  inspiré  à  l'auteur  tout 
ce  que  je  viens  de  lire  de  choses  spirituelles  et 
agréables?  J'ai  peine,  je  vous  l'avoue,  à  me  le 
persuader.  En  effet,  le  meilleur  vin  ne  peut  tout 
au  plus  donner  que  des  saillies;  mais  ici  tout  est 
réglé;  les  pensées  sont  sages,  les  sentimens  sont 
délicats,  les  expressions  sont  justes,  les  tours 
sont  fins,  nobles,  polis.  Je  vous  assure,  mada- 
me ,  que ,  si  ce  n'est  pas  vous  qui  avcK  fait  Fou- 
vrage ,  c'est  au  moins  quelqu'un  dont  le  earac- 
f  ère  d'esprit  approche  beaucoup  du  votre.. 
J'ai  regret  seulement  que^  dans  une  compo- 
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silion  si  parfaite ,  on  ait  néglige  une  chose  ca- 
pable, plps  que  toute  autre,  de  rendre  un  our* 
vrage  immortel  ;  je  parle  du  soin  etact  de  ne 
dire  que  la  vérité  ;  et  certainement  la  vente  ne 
setrouve  pas  dans  tout  ce  qu^il  y  a,  dans  Tecrit, 
d'obligeant  et  de  gracieux  pour  moi;  mais  c'est 
que  rameur,  en  ce  point  très-habile^  a  su  que 
les  louanges,  quand  celui  à  qui  on  les  adresse 
ne  les  mérite  pas,  ne  sont  précisément  que  des 
conseils  qu'on  lui  donne.  Ainsi ,  lorsque  l'au- 
teur me  loue  ici  sur  certains  chefs ,  ce  n'est  pas 
que  j'en  aie  rempli  les  devoirs;  c'est  que  propre** 
ment  il  m'avertit  que  je  les  dois  remplir. 

A  l'égard  de  ce  qu'ajoute  M.  le  comte  de 
/Grammont,  que,  sans  crier  bien  haut,  j'empê- 
che mon  troupeau  de  s'^arer ,  je  ne  dirai  qu'un 
mot.  Je  mets  en  effet  toute  mon  application  à 
procurer  qu'on  ne  lui  distribue  que  des  nourri- 
tures saines;  mais  après  que  là-dessus  nous  a- 
vons  fait  notre  devoir,  convient-il  que  nous  al« 
lions  publier  nos  prouesses,  s'il  faut  user  de  ce 
terme?  Tâchons,  autant  que  nous  pouvons,  de 
faire  le  bien  pour  le  bien  même  ;  et  malheur  à 
nous ,  si  à  une  œuvre  si  sainte ,  nous  mêlons  des 
vues  hunpiainesl  Après  tout,  personne  ne  mérite 
moins  que  moi  la  louange  que  me  donne  à  ce 
sujet  M.  le  comte  de  Grammont. 
Au  reste,  madame ,  l'auteur  met  dans  tout 
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son  jour ,  avec  un  agt-ëmebt  iûfitoi ,  la  re^setn- 
blatice  de  Pc^ntalie  à  la  maison  d'Horace.  Que 
j'aime  le  pîû ,  le  peuplier  et  te  riiurttiure  du  ruis- 
sieavi ,  dont  il  me  t^pptellë  te  stoùtèfalr!  Certaine-* 
ment  la  nature  à  dés  bëhiM^  àUxt|ttenes  l'âft  ne 
sàuroit  atlcîndt'é.  Aïxssi  toyéz-^VOùi  qiiè  l'ati-* 
leur ,  qui  a  le  goàt  pttr  et  ^ai ,  atifoni  tja'botmne 
que  je  \ià  fahiài* ,  ^é  giafrdë  bièlii  de  fe^ébrièi*  tt)S 
allées,  les  'Cfotoparlittiens  dé  voS  pàrtèttfe^ ,  <jtiel- 
que  beau  que  tout  cela  soît;  tandis  It^àll  se  bâte 
en  quelque  sbrtè  dé  parter  du  rnissneân,  des 
prairies  <|uè  srôh  onde  baigne^  dtes  Marbres  ëpars 
confusëmetA  sdr  ses  bords. 

Il  fait  liné  efS|)ëbe  de  ûompar'aisoâ  êhè  fètes 
des  anciens  atéb  nioS  fôtfeà  j  c'est  uh  jeù  d'eè|)ril 
permis  à  lîiïi  hotoiiié  Un  iùùiï&é.  AHéû  ïjk  ëroi- 
l^i-je  pâ^ltfi  a{:>t<^éridHé  fiëù  de  tTotïVèau  ,t|natid 
je  lui  dital  qfcrè  M  ïStèi  dès  ahtiiëHà  h'ëibi^nt 
proprclttîétft  qùè  ce  qu^bti  appéHfe  deà  fêjôiiîs- 
àances  ;  aii  îreu  ijtite  lëà  nôtFés  tië  idtii  AaMies 
que  pour  vAàët  à  fiotrè  Isattctifiôàtfcù.  * 

Etrfiii,  thirfàttïèjibtlt  ptâtt'da'ïïS*  cet  buVràge; 
et  f  dsé  â^uî-er  qi^ë  l'iiihënieh  le  pltiS  poli  du 
siècle  de  Përicîès  cfù  WASbMnàh  Â^aurdît  poînt 
dësavbuë  de  Tatoii-faït,  ktft  il  c^t  pleiû  de  deli- 
caiessè,  de  grâces  iiaïves  et  ttatuffeflès.  5è  doute 
néanmoins  que  sdh  atrteur  sèîtiië'dàfnfe  les  envi- 
rons du  Pyrëe  ou  de  l'Areopagë.  Mais  voilà 
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une  .l^t^lre  bieo  loague  pour  un  l^ofiipie  quin 
a  coiUuKie  de  n'en  faire  qu^  àe  pjoxueteSf.  J[q 
Çdîs  ça  voUiS.çissuxîgçut  qi^ie  j«  Siiû$  %y^q  l^a  4? wiites 


LETTRE 

DE  MADAME  ÏIBEB.GEAÙ   A  ïtÀMlLTOK.    ' 

LiE  s  muses  et  rAmoûr  veulent  dte  la  jeunesse  ^ 
Je  rimois  autrefois,  et  rimois  assez  bien  ; 
Aujourd'hui  le  Parnasse  et  la  douce  tendresse 
Sont  étrangers  pour  moi;  je  n'y  oonnois  plus  rien. 

Ces  qv^^rVe  wrsi  ei](  prose  rimçe  pe  fo.ç^^  qiip, 
trop  f(pii  dç  celte  ye'ritç  j  cepeadaot  unç  muse 
que  l'î^Yp^  fla^içe  de  voir  arriver  ici  le  célèbre^ 
Antoine  Haq^iltQQ ,  s'ctoit  ei^gagçe  j^,  nç  me 
point  abandonner ,  tant  qu'il  seroit  avec  nioi  ^  et. 
à  me  fournir  encore  assez  de  feu  et  de  npbles 
pensées,  pour  chanter  le  preu?  chevalier  qui 
doit  mettre  à  chef  l'entreprise  de  l'île  d'Àlblon  j 
mais  comme  cet  Antoine,  favori  du  Parnasse, 
n'a  point  paru,  la  muse,  sur  qui  je  comptois, 
în'a  impitoyablement  refuse  son  secours,  et  a 
pris  son  vol  vers  la  Lorraine,  ov»j  dit-elle,  on 


trouve  en  la  personne  de  plusieurs  belles  cha- 
noines^es  de  véritables  muses.  Le  brave  Ri- 
chard plaint  ma  peine  ;  je  l'aime ,  je  le  goûte  y  je 
Festime;  mais  il  ne  m'inspire  rien  de  la  part 
d'Apollon.  Ainsi  y  réduite  à  la  prose  et  à  la 
simple  amitié,  mes  écrits  ne  peuvent  plus  être 
que  fades  ou  sérieux,  et  je  prise  trop  notre  il- 
lustre Hamilton  et  les  charmantes  dames  de 
Poussey,  pour  ajouter  ici  rien  de  plus. 

RÉPONSE 

B'HAHILTOK  dlJklADAME  TIB£RG£AU. 

Il  ne  falloitpas,  madame,  nous  envoyer  les 
vers  du  monde  les  mieux 4onmes,pourL-jiûiis 
prouver  que  vous  n'en  savez  plus  faire.  Oh  !  que 
ces  quatre  vers  renfermeroient  de  belles  le- 
çons pour  moi,  si  par  malheur  je  n'étois  incor- 
rigible! 

S'il  faat ,  par  on  arrêt  fatal , 

Que  les  charmes  de  la  jeunesse , 

Et  les  doux  soins  de  la  tendresse 

lAarclient  cKez  nous  d'un  pas  égal , 

Pour  nous  guînder  sur  le  cheval 

Qui  voltige  autour  du  Permesse; 

Malheur  a  qui ,  dans  la  viellesse. 

Des  fâcheux  triste  original , 
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A  rifuolénce ,  on  la  foiblesse 

De  piquer  le  docte  animal , 

Et  qat  va,  sans  que  rien  l'en  presse» 

Toujours  rimant  quelque  maîtresse. 

Pour  diTcrtîr  quelque  rival. 

Dans  le  cas  suis ,  je  le  confesse, 

Plus  importun  que  B ...,».  • 

Je  chante  quelque  Irb  sans  cesse; 

Mais  aussi  je  la  chante  mal« 

Et  afin  que  vous  n'en  paissiez  douter  ^^  je  tous 
envoie  quatre  couplets  assez  nouveaux,  que  j'a£ 
faits  pour  mon  Iris  d^à  présent ,  qui ,  par  son 
nom  de  guerre  ou  de  confirmaûoni  s'appelle 
PÎQcette. 

Au  reste 9  madame,  les  aimables  muses  do 
Foussey  ne  sauroient  consentir  au  de'goût  qui 
semble  vous  être  venu  pour  leur  ordre;  j'en- 
tends en  qualité  de  muses;  et  voici  ce  qu'elles 
me  dictent  pour  vous  sur  ce  sujet  ; 

O  vous  !  ornement  d'une  race 
Où  le  bon  goût  régna  toujours  -, 
Pourquoi  renoncer  au  Parnasse? 
Dans  le  plus  charmant  des  séjour^   , 
Quel  autre  soin  vous  embarrasse? 
Qu'avest-vous  besoin  du  secours 
De  la  tendresse  ou  des  beaux  jours? 
On  en.  trouve  partout  la  trace  . 
De  vos  vers  dans  les  heureux  tours  { 
Sur  eux  la  mère  des  Amours 


Semble  avair  répandu  sa  giçice  y 
Et  la  rime ,  saxw  y^U»  dôto^r^ , 
SoiM  Totfc  m4Î^  ÇÇUr^  e(  ^  pl^ÇCf 

LETTRE 

▲  'm.    li'ABBÉ   ABEILLE. 

fit  voir  une  ^pigi*anuM.;liafaiy^  ea  imèigai, 
aà  Ton  prét«n4  «sUi^^er  cerA&îoa  endroits  de 
YOtre  ode  j  il  jr  avoit  un  da  mes  amis,  avec  moi 
qui,  trouvant  votre  ode  fort  beUe,  et  la  criti- 
que fortmauvaise,  y  fit  ^  ffé^oase.qaejeT^as 
envoie* 

Jadis  le  Grec  Arcl^loclltts 

Mit  par.  iw^QBoi^iUa  itanoLk^ , 

Néobulé  la  belle ,  et  son  père  Lycambe 

Au  catalogue  des  pendus  ;•>-•'.     ^ 
Mais  aujpnrd^httâ,  p^  se  iéitoàré 
G>ntre  les  ïitleiitats  divers  ' 

D^épigrammes  sans  ^el,  de  madrigaux  pervers ,   ' 
On  se^^oonMatef  de  les  rendre;  '    '   * 
Car  c^est'dtt  censeur  k  se  pendre/' 
Lorsque  8<>a  ^esprit  a  Fenvers       ' 
Veut  enseigner,  au  lieu  d'appf^ndf^  ,■ 
Fait  des  &utes  pour  lesreprèndfe^ 
£t  qu^il  médit  en  méchans  v^rs* 
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EETTRE 

V  0  tr  s  Vofl'tf  dôflc  tfeVéntt  Suis^ie*,  ^ 

Et  vous  h'àbitè^  ces  Caùtôhs"' 

Que  Ton  K'a&ite'àirec  âelicié , 

Où  lé  plus  riaiit'des  Talions  ,- 

Au  lieu  &Ë  féuroir^dés  méloni»,' 

Est  un  honnête  pfédpîce' 

Fertile  en  voûicès 'et'tUi'dbns  / 

Où  l'on  respire  entré  des  moiits  ' 

Au  sommet  desquels  la  génisse, 

De  bœtif y  la  chèvre,  et  les  moutons , 

Né  grimpent  que  par  exercice , 

Si  fatigués  y  qu'ils  InB  Sont  bôns'^ 

TS'i  pour  Tusagè*  des  maisoù^;  > 

Ni  pour  offrir  en  satirifibe. 

Que  le  Seigneur  vous  yl>énÎ83?^  [ 

Car  de  bonne  part  nous  savouf 
Que  vous  nous  y  rendez  service, 
Et  cet  ambassadeur,  que  tant  notis  honorons/ 

Et  qui  pàrbit  si  peu  novice 

Dans  les  '  pèlhiqttes  lecbnS'  ' 

Dont  il  honore  son  oiHoe  ! 

Mais  revêtions  a  nos  Cantohs  ;  * 

La ,  comme  Tépoux  d'Eurydice  p 

Par  votre  lyre  ou  vos  sermons , 

Enchantant  magistrats  barbons , 

Leurs  dihes  et  leur  milice,  * 
HL  18 
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Et  Iran  femmes  ea  chaperons  ; 

Le  peuple  entier  devient  propiœ 

An  besoin  que  noos  en  avons , 

Et  se  moqne  de  Partifioe 

Qoe  Yen  oppose  k  vos  rabons. 

Mab  qnant  a  moi  y  ne  vous  d^aise, 
Pnîsqne  dans  ces  climats  Vosage  en  est  reçu. 

Franchement  je  serois  pins  aise 

De  vous  voir  en  chapeau  pointu , 

En  manteau  noir ,  en  large  fraise , 

Après  avoir  longuement  bu» 

Près  d'un  Magnifique  rendn. 

Vous  endormir  dans  votre  chaise» 

Sur  quelque  article  dâmttu* 

Après'tout^  monsieur  y  dans  quelqu'etat  que 
TOUS  irous  mettiez  pour  travailler  aui  affîdres  du 
roi,  soit  que  vous  empruntiez  la  figure  d^Or- 
phee ,  peu  connue  dans  les  Cantons  ;  soit  que 
vous  preniez  celle  de  Bacchus ,  pour  traiter  avec 
des  gens  qui  ne  font  rien  sans  lui ,  je  devrois 
vous  y  laisser  ;  mais  il  y  a  long-temps  qu'on  fait 
céder  Futilité  publique  aux  intérêts  particuliers; 
ainsi  je  ne  puis  m'empécher  de  vous  détourner 
pendant  quelques  momens  de  l'attentioa  que 
vous  donnez  aux  afiPaires  sérieuses ,  pour  la  Iec« 
ture  du  nionde  la  plus  frivole,  flatté  par  Tes- 

^  pérance  que  vous  y  pourrez  faire  un  mot  de  ré- 

^  ponse. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  exactement 
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informe  de  ce  qu'il  y  a  de  pins  important  à  la 
cour  et  chez  les  ministres  ;  maïs  quand  il  s'en 
faudroit  quelque  chose ,  comme  il  ne  seroit  pas 
en  mon  pouvoir  d'y  mettre  ordre,  tâchdns  dé 
vous  amuser  sur  quelqu'autre  sujet. 

Vous  savez  la  nxort  du  pauvre  comte  de 
Grammont;  et  je  suis  persuadé  que  vous  en  a- 
vez  été  touché,  autant  qu'il  est  permis  à  un  hom* 
me  qui  fréquente  les  philosophes  du  monde  les 
moios  tendres ,  qui  sont  messieurs  le$  Suisses  ; 
mais,  en  apprenant  cette  mort,  vous  n'avez 
peut-être  pas  appris  que  les  muses  d'ici  sont 
restées  dans  un  silence  si  honteux,  qu'il  n'y  a 
que  le  sacristain  de  St. -Thomas  du  Louvre  qui 
se  soit  mis  sur  les  rangs,  par  une  épitaphe  de 
deux  cents  vers.  Il  est  vrai  qu'elle  conviendroit 
beaucoup  plus  à  la  mémoire  du  maréchal  d'An- 
cre qu'à  celle  du  comte  de  Granimont;  mais  le 
bon  ecclésiastique  a  fait  tout  de  son  mieux.  Lais- 
sons-là  cette  matière ,  elle  nous  attristeroit  l'un 
et  l'autre;  et,  comme  mon  dessein  n'est  pas  de 
vous  ennuyer , 

.    Prenons  quelque  sujet  fertile, 
£t ,  sous  Taveu  de  ce  patron 
Dont  Phébus  au  sacré  vallon  , 

De  tous  les  traits  orna  la  bile,   . 
Traçons  d'un  fidèle  crayon 
Les  amusemeps  de  la  vîlle. 
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Da  sièclf  on  mdrmui;^,  on  se  {daint; 
.      Jj6  vice  y  rè{[n«  a  Hordinaîre; 
Le  desordre,  partout  dépeint, 
S'applaudit  de  son  caractère. 

La  sagesse  est  une  chitnètre 
Dont  le  nom  même  semble  éteint, 
Yain  fantôme  a  visage  austère , 
Plus  décrié  qu'il  n'étoit  craint  5 
L'amour  ne  paroît  qu'en  emblème; 
On  y  trompe  toujours  de  même; 
Mais  la  grande  variété., 
Soit  pour  rhlver,  soit  pour  Tété^ 
Est  d'éviter  d'un  soin  extrême 
Le  travail  et  Foisiveté. 

î^es  aateurs  lbn|  nouveaux  ouvrages 
Où  le.  bon  sens,  a  peu  de  part  ; 
Et  nos  beautés  ont  des  visages 
Qui  doivent  quelque  chose  à  Tart, 
Et  ne  tiennent  rien  de  leurs  âges; 
•     On  voit  toujours  brtHer  ici 
Le  luxe  et  la  magnificence, 
.  '     Quoiqu'il  en  coûte  à  l'innocence  ; , 
.   ,  Et)  chez  le  sexe.radoujçi ,  • 
Les  rigueurs  ni  l'indifférence 
^'accablent  point  l'amant  transi, 
Et  Ton  s  y  moque  de  l'absence*. 

Un  certain  nombre  de  Cloris, 
Constantes  dans  leur  train  de  vies, 
Pour&uÎTant  lès  Jeux  et  les  Ris, 
Dont  elles  né  sont  plus  suivies. 
Sont  célèbres  daps  les  écritf 
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De  ces  faiseurs  de  rapsodies , 
Qui  Tont  rimaillant  dans  Paris  ; 
Ces  hércAnes  de  spectacles, 
De  Fart  galant  nbuTeauxoradeSy 
Sans  entamer  nos  libertés^ 
Étalent  de  tous  les  c^tés 
De  leurs  maximes  les  miracles. 
Et  leurs  accueillantes  bontés. 

Par  une  habitude  applaudie , 

Le  public  toujours  les  verra, 

Sans  amour  pour  la  sympbonîe, 

Pour  lés  chants  y  j^tir  la  j^êste, 

£t  saâsigoAt  pour  ce''c[É'offrira 

La  pins  touchantfe  tragédie. 

Chercher  fortune  a  Iff^ra  y 

Et  l'offrir  à  la  com^è.       .  ... 

^in  d'ici ,  discrettes  ardeurs , 
!£mpressëmens  Vi&  et  fidèles , 


'  Respects,  hobimagès,  ^\n  iés  bdléi» 
Attaquiez  autrélTois  les  coéurbî 
De  ces  égards,  dé  éès  myàt^rés. 
De  ces  yœut  et  de  Ces  sèrihiéns, 
Qui  marquoient  Jadi^  les  àtbans, 
Les  soins  ne  sont  jpltis  néciè^iteS^, 
Et  ces  belles  ont  tro|>  d'affaire^ 
Pour  ces  inutiles  moknens. 
Et  pour  les  vaine  pilâiiiiinéirei 
De  ces  commerces  ^  rbmai». 

La  bienséance  im^isée 
Leur  puroit  une  mode  usée 
Doatgn  ne  dent  £mp  anam  ca^^ 
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Leur  bonté  fait  les  premiers  pas , 
Et  leur  podear  apprivoisée. 
Dès  le  début,  bnmaiiie,  aîaée. 
Loin  de  résbter ,  tend  les  bras. 

Sî  je  parlois  à  des  gens  qui  ne  connusseat 
pas,  comme  vous  faites,  les  mœurs  et  les  coutumes 
des  lieux  d'où  je  vous  écris ,  ils  ne  mancjueroieut 
pas  de  croire  qu'il  y  a  de  l'exagération  dans  mes 
peintures ,  et  que  la  licence  est  plus  grande  dans 
les  vers  qu'elle  ne  l'est  dans  la  conduite  des 
personnes  merveilleuses  qu'ils  ont  fidèlement 
copiées  ;  mais  vous  saveai  si  je  leur  fais  tort ,  et  si 
leur  mente  n'égale  pas  tout  ce  qu'ont  ose  les 
princesses  dés  vieux  romans ,  pour  se  distinguer 
en  fait  de  galans  exploits. 

On  lit  dans  l'histoire  ancienne 

Des  cherakreax  Amadia, 

Que  la  yertoeus^  EUzène 

F^e  fut  pas  long-temps  inhumaine^ 

Et  ^'Qrianei  auxyœox  du  fila 

Tint  tout  oe  qu'elle  avoit  promis  i 

Et  dans  le  milieu  d'une  plaine 

Voulut  bien  accorder  le  prix 

Que  méritoit  sa  longue  peine» 

Cette  cbronîcpie  dit  enoor 

Que  partout  la  brune  et  la  blonde  „ 

Qui  Tiroient  dans  ce  siècle  d'ot^ 

Reoevoient  le  preux  Galaor 

Le  {dus  bénignement  du  inotode  ; 

MaiseuXinitcfUd  Unrs  desoendansi, 
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FrîancU  d'amour  et  de  querelles. 
Qui  trouTOient  des  beautés  a  tendres  sentixnens. 
Comme  les  nôtres ,  peu  rebelles 
A  leurs  premiers  ^empressemens, 
Ve  les  Toyoient  point ,  infidèles, 
Briguer  des  conquêtes  nouvelles, 
Et  s'entre-arracber  les  amans,   . 
Comme  elles  £aàt  de  notre  temps. 
Trop  long  seroit  le  commentaire 
Cm  marqueroît  tous  ces  abus; 
Ensevelissons  le  suq^us 
Dans  i^n  silence  n^ces^ire;  . 
£t  si  Paris  ne  peut  s'pn  taire, 
Pour  nous  du  moins,,  n'en  parlons  plus. 
Mais  c'est  trop  abuser  de  votre  patience 

Pour  un  tas  de  vers  indiscrets 
<^t  ne  méritent  pas  qu'on  leur  donne'  audience  ; 
Adieu  f  Suisse ,  '  dont  le  Marais , 
Ipli  gens  qui  n'en  jK^nt  {père  près  ^ 
Regrettent  chaque  jour  F^bsiii^çe.    . , 
Sans  pénétrer  dans  vos  secrets  i 
Car  ce  seroit  trop  d'imprudence , 
Appreneirfious  si  de  la  paix    ' 
II- est  cb^  n^us  qudqûe  espérance. 
On  en  parle  beaucoup  en  France, 
Elle  y  plairott  plus  que  jamab; 
L'événement  est  d'importance  « 
D'importunoe  en  est  le  succès , 
Et  s'il  nous  fend  totre  présence^ 
J'entends  eii  toute  difigence , 
Je  lui  doam  tous  mes  soubsits*  ' 

A  Farift ,  ce  i4  BUffS  270|a 
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J  E  vous  écris ,  oi^o^sbur^  pq^r  .yiju$  prier  de 
vouloir  bien  assurer  S9|i  f  Uo^'i^e  iqo^eigtieur  de 
Yeudome  de  mes  trè^ribiji99kbles  re^peais,etde 
lui  faire  un  compliEneti^.dejna.piari  sut  son  ma- 
riage. Si  i'avois  été  à  portée  de  râ'acquitter  de 
ce  devoir ,  il  y  a  long-temps  que  cela  seroit  fait; 
mais  relègue  d?ris  cette  solitude  par  une  indis^ 
position  que  vous  nommere^.  CQinjpxe  il  vous 
plaira^  j'ai  été j^lu^u^sLigiâ  tentée Vcnr^ 
j'ai  eu  beau  rêver  bujc  lours^qm  pqaw>ient  don- 
ner quelques  agcemeips  à  ma  lettre,  rien  ne  s'est 
offert  à  mon  imagination  qui  fût  dijgne  du  sujet, 
et  j'ai  trouvé  que  cette  béatitude ,  qu'on  appelle 
pauvreté  d'esprit,  régppit  autant  à  St.-Ger- 
main,  que  l'autre  e^èçe  d'iufjjg^îivîe, . 

En  yam  l'aiitîqii^fpttliékaitt  '  »  ' -' 

Vient  fad^Bd^nt  se  pr^seater »  - 
Avec  c^tteennujreuse gamme    . 
Que  poètes  Ihî  fqnt  cbanteri.  '  ^  • 

*  Je  rejeta. ^9  gcâoeu^,-        •- :  iVî  '      •' 

Comme  en.  sQu  lit,  jean^p^ofiiii^  ^ 

j  Que  Tient  tçater  r«sprit  9^a^  '.  .". 

ÇhaasQ  ^ne  iqdfiaYaisé  pensée.  > 


> 
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Laissèa^moî  faire  en  compliment» 
Dîékj«)  sans  pointe  y  sans  figare^ 
.Maifi  tel  «qu'en  pareille  fiTent  are 
Fit  pour  VHymen,  éï  «galamment. 
Jadis  le  renommé  YoHnpe.     > 
Et  TOUS,  RhébaS;  dieu  des  coneerts» 
Dont  le  feu  rarementanime 
Les  liabitans  de  nos  déserts,    «     • 
Faites  au  mqins^qafen  àomble  rim«  - 
Mes  vœux  aujoard'Hai  soient  «ffertsi 

Mais  feus  beau  Tinvoquer,  ce  fut  inutile- 
lement.  Da.iis  cet  .embarras,  je  m'eafonçai  dans 
la  forêt,  où  le  dieu  des  vers,  quelquefois  un 
peu fantascjue, aussi  bien  que  ses  nourrissons ,  se 

présenta  devant  moi  lof  sque  j'y  songeois  le  moins; 

« 

Car  le  liïmineux  Apollon , 
Ainsi  qu'on  nous  le  fait  entendre. 
Se  plait  souvent  a  faire  attendre. 
Quand  on  a  recours  a. son  nu^  r 

X         Pour  quelque  ouvrage  de,  renom, 

Qlioi  qu'il  en  sorit,  il  m'aborda  :  il  avoit  ôte 
sesi'fiyous^  de  pisur  de  me  rissobr  le  corps  en 
m'échaufiant  l'esprit:  Je  ne  laissai  pasjtle  le.re- 
connoître  à  sa  lyre  et  à  son  laurier.  A  son  as- 
pect, je  me  sentis  saisi  d'une  certaine  véneVa-, 
tion  mêlée  de  frayeur ,  qui  me  fit  perdre  toutef 
contenance. 

Examinons,  me  dit-il ,  un  projet 

DontrextraTagance  est  extrime^ 
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Ycmt  Tmdes  des  ren  poar  AimI? 

Ils  en  font  Ik  mteax  que  moi-mânu» 
Pour  oâebrer  le  oiom  da  maitre  de  ce»  lieux , 

Jamais  Phébns  ne  se  relîise 

A  celai  dont  Taimable  m,iisa 

A  chanté  ses  faits  glorieux; 

En  sa  faveur  rien  ne  m'arrête* 
Oui,  pour  chanter  sa  gloire  au  milieu  des  eombats^ 
Un  de  mes  faToris,  fid&à  tous  ses  pas. 

Et  témoin  de  mainte  conquête 

Que  la  France  doit  à  son  bras; 

Ce  digne  élère,  a  qui  je  prête 

De  mes  chants  les  plus  doux  eppas. 

Trouve  ma  lyre  toujours  prête. 

Mais  quant  a  son  hymen ,  ajonta-t-il  tout  bas» 
Quoi  que  tous  ayez  dan&  la  tête. 
Entre  nous ,  je  ne  croyois  pas 
Jamais  chanter  a  telle  fête. 

Apres  ce  discoars,  le  seigneur  Fhe'bus ,  ayant 
repris  ses  rayons  y  qu'il  avoit  distribues  aux 
beaux  yeux  de  St.-Germain  pendant  qu'il  me 
parloit,  s'enveloppa  dans  un  nuage  de  pour- 
pre,  brode  dW^  et  disparut.  Je  suis^  mon- 
sieur,  eta 
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LETTRE 

A  MADAME  I.A  COMTESSE  DE  ***. 


Q, 


rue I  !  dès  les  premiers  jours  â^absence , 
Faat-il ,  par  de  nouveaax  rébus , 
Que  ma  tendresse  recomihence  , 
Clarice,  a  tomber  dans  l'abus 
D'une  Taine  pecséyér^nce? 
La  raison  dit  :  N'écrivez  plus , 
Ne  lassez  point  sa  patience 
Par  tous  Tos. hommages  reçus 
Avec  autant  d'indifférence;  « 

Mais  ses  conseils  sont  su^rflus  : 
L'Amoiir  emporte  la  balance ,  * 

Et  je  m'abandonne  a  Phébus. 
Mais  comme  ce  yoyage  est  courte 
Il  faut  aussi  que  cette  épitre. 
Sans  parler  du  sieur  D....... 

I7i  de  la  voisine  d'H , 

Ne  fasse  qu'un  petit  chapitre. 

Ainsi,  madame,  je  vous  dirai  succinctement 
que,  dans  les  premiers  sables  où  nous  entrâmes, 
je  me  retournai  vers  St.-6ermain  ,  où  je  m'i- 
magine que/VOUS  dormiez  tranquillement;  c'est 
pourquoi  je  m'endormis  aussi  par  complaisan**' 
ce  ;  mais  mon  sommeil  ne  dura  ^uère  ;  car  M.  le 
maréchal  se  mit  à  gronder  ses  gens  dç  ce  qu'ils 
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n'avoient  pas  pris  derrière  la  maison  du  barbier. 
A  ce  nom  y  je  m'éveillai  en  stirsaut^  et  même 
un  peu  eflfraye',  me  souvenant  de  l'histoire, 
non  moins  délectable  que  tragique ,  que  mada- 
me votre  sœur  et  Mamzelle  m'ont  souvent  contée 
d'un  certain  barbier,  qui  revenoit  jadisde  l'autre 
monde  pour  raser  les  gens  de  celui-ci.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  n'eus  garde  de  me  rendormir, 
comme  vous  allez  voir  par  ces  couplets; 

L'Amour  y  criaiH  ooimiie  an  foa 

Dès  Chaton , 
Dit  :  Sachons  par  quel  ctprîoe 
n^a  musé  ne  chante  pas 

Les  appas, 

Aujourd'hui  de  ta  Clarioe. 

• 

Sachez,  dîs-je,  Cupidoo^ 

Qu'Apollon 
Ne  mVst  pfks  toujours  propice. 
Il  faudroit  ayoïr  le  don 

D'Amphion , 
Pour  bien  célébrer  Clarice. 

Mais/  à  propos,  dieu  d'amowr,. 

Nuit  et  jour 
Faudra-t-il  que  je  périsse,    ' 
Sans  que  le  moindre  retoifr, 

A  son  tour , 
Pour  mes  peinearattenâtfhieP. 

Prends  de  quelque  joli  <ïhien 

Lemàintietv»  "^    :    » 
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Me  dit  cedieu  par  m^ce. 
Si  ta  prétends  aux  douceurs 

Dea  faveurs 
De  l'ipsensible  Clarice. 

Cette'  réflexion  me  fit  venir  }e$  larmes  aux 
yeux,  tant  j'eus  pilic  de  moiTmêniej  je  laissai  là 
le  reste  de  la  chanson  ;  car  on  ne  chaule  rien  qui 
Taille,  quand  oov pleure.  Ce  fut. donc  en  pleu- 
rant que  j'entrai  dans  Paris ,  et,  ce  fui  en  pleu- 
rant que  je  pris  une  tasse  de  chocolat  cbez-l'ab- 
hë  de  Louvois^  mais  ce  ne  fut  pas  en  pleu- 
rant que  je  sortis  de  Paris  5  car  ce  que  je  vis 
alors  me  fît  rire  maigre  moijic'ctoit  toute  la 
badaudeiîe  qui  s'étoit  mise  en  campagne  dès 
le  matin  de  ce  dimanche  ,  pour,  aller  à  St.- 
Denis. 

Tout  le  quartier  de  l'Arsenal , 

Et  tout  celui  des  Màdlonettes  , 

Yieillardsy  enfans>  jeunes  grisettes, 

Ayec  leurs  amans  a  cheval , 

Étoient  dans  soixante  ckarrettes; 

Mais  y  grâces  a*  Dieu ,  les  coquette»^ 

Avec  leur  air  decamaTal, 

P^'avoient 'garde,  en  rien,  d'être  faites 

Comme  ces  blondos  ^  ces  brunettes^ 

Que  je  suivis  à  Joyenval- 

Ce  cortège,  t^Ajt  U^  qu^  mal^ 

GMce  ail  JQUF>  eftUkpçlies.coriiQtleS; 

S'aclieminoit  au  lieu  fatal 
Où  gissent  en  repos  tant  d9  g£a9deui;9  miaçt^çs , 
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Depuis  peu  lugubres  retraites 
lyvai  couple  qui  n'eut  point  d'égal. 

La  messe  nous  y  attendoit  ;  et ,  oomme  c'e'toit 
pour  un  maréchal  de  France ,  on  la  fit  dire  par 
uu  reTe'rend  père  qui  avoit  e'te'  capitaine  dln- 
fanterie;  toute  Fe'glise  fourmiUoit  d'un  nombre 
innombrable  d'habitans  de  Paris,  outre  ceux 
que  nous  avions  laisses  derrière  ;  et  Dieu  sait 
comme  tout  cela  sentoit  la  talmouse.  Apnt 
avec  beaucoup  de  peine  percé  cette  foule  pres- 
qu'impénétrable  y  pour  regagnei"  notre  car- 
rosse: 

Chacun  fit  k  ces  saints  lieux 
Ses  adieux, 

Après  le  diTin  ofEce^ 

Tandis  que,  chemin  faisant 
Et  rimant, 

Je  chantob  tout  bas  Clarice. 

Nous  ne  TÎmes  ni  courrier, 

Ni  bourbier  ; 
Car,  pour  lui  rendre  justice, 
Phébus  ayoit  Tair  ^rein 

Ce  matin, 
Et  ressemUoit  a  Clarice. 

Sur  la  hauteur  d'Écouan, 

Le  dieu  Pan 
Crut  que  j'avois  la  jaunisse. 
Ciel!  dit-il,  comme  ouest  %t| 

Et  défait. 
En  s'éloiçiant  de  Qaxice! 
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Sylvain»,  ponrvoiu  garantir 

De  périr , 
Comme  lui  ^  par  ce  snp^ce; 
Sylvains»  ne  voyez  jamais 

Les  attraits 
De  la  diyîne  Clarîce. 

Grand  merci ,  lui  dis-je ,  Pan. 

Écouan 
Vous  doit  bien  un  sacrifice 
Pour  un  discours  si  galant  ; 

Cependant 
Garde^Tous  de  yoir  Qarioe. 

A  mesure  que  j^ecris ,  je  trouve  que  j'aurois 
encore  une  infinité  de  choses  à  vous  mander; 
mais  je  me  souviens  en  même  temps  que  j'ai 
promis  que  ma  lettre  seroit  courte  y  et  qu'elle 
n'est  déjà  que  trop  longue.  Je  ne  vous  parlerai 
donc  pas  de  notre  aventure  de  Creil,  où  nous 
étions  modestement  entrés  avec  six  chevaux ,  et 
d'où  nous  sommes  superbement  sortis  avec  huit; 
je  vous  dirai  seul^ement  qu'au  haut  de  la  mon- 
tagne enchantée  9  nous  étant  souvenus  de  Mamr 
zelle  et  du  fils  de  la  reine  ,  nous  nous  mimes 
à  dire ,  pour  l'amour  d'elle  :  Mon  Dieu,  le  beau 
jour  !  Ce  fut  là  que  nous  trouvâmes  que  madame 
la  duchesse  votre  sœur  avoit  raison;  car  nous 
apprîmes  de  bonne  part  qu'une  certaine  maison 
sur  la  droite  en  allant,  s'appeloit  Bellegarde  et 
non  pas  Mouchi. 
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Nous  arrivâmes  à  cioq  heures  et  trois  miou- 
tes  à  Fitz-James,  où  nous  espérions  trouver 
M.  de  Saint-Laurent;  mais,  comme  il  avoit  en- 
voyé' deux  carpes  magnifiques  à  sa  place ,  et  qu'il 
devoit  arriver  le  lendemain  avec  cinquante  dou- 
zaines d'huîtres,  on  prit  patience;  car  on  se 
console  de  tout ,  excepte'  d*étre  quatre  jours 
sans  voir  la  belle  Clarice ,  quand  on  Fa  une  fois 
vue. 

ÉPITRE 

A  M.  DÊSmÉAtJX,  par  HÀ^MïtiToK,  au  nom 
du  COMtJSr  UÊ  U&IMMÛK'T. 

De  MdinUikCMi. 

XJ  E  S  bords  de  la  rîyièré  d'Eure , 

LiéUt  où ,  ponr  omèr  lé  nature, 

I/art  <fit  jadis  qu^^lqiM  fracaé  $ 
Deoes  liflux;  aujonrd^nîfb^'llftn»  de  niâfo  appris  » 

Gens  qui  n^stiment  point  VoitaiiBy 

M'ont  engagé  dans  l'embarras  ' 

D'un  nouveau  genre  d'écriture^  . 

Dont  TOUS  ferez  fort  peu  de  cas , 

Et  que  l'écrivain  dd  Mercure, 
ï^our  grossir  le  recueil  de  aesgakn^  fétrasy 

Trouvèrent ^'nn  styJe  tropbai^; 

On  veut  que  je  voua  prouve  'en  rimé 
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Moi  qui  n'en  suis  qu'à  l'alphabet , 
Que,  pour  ces  lieux  charmans,  où  chacun  tous  estime, 
Vous  derez  pour  un  temps,  et  quitter  le  sublime. 

Et  vous  arracher  a  Babet  (*). 
En  vain  je  m'en  défends  ;  on  ne  yeut  point  d'excuse  :  > 
Ecrivez,  me  dit-on;  peut- on  être  en  défaut. 
Quand  du  gentil  Voiture  on  révère  la  muse, 

Et  les  prologues  de  Quinault? 

Révolté  contre  l'ironie. 
Je  soutiens ,  par  dépit,  en  termes  absolus. 

Que  j'aime  l'auteur  d*Uranie 

Jusques  dans  ses  Lanturelus;» 

Que  ses  rondeaux  sont  au-dessus 

De  la  Taurique  Iphigéuie  (**)^ 
•     Et  des  vacarmes  rebattus 

Que  vient  faire  dans  sa  manie 

La  belle-fille  d'Égyptus  (  ***  ). 

Mais  par  ce. discours  inutile 

Ayant  attiré  leur  courroux , 
.  D'une  manière  plus  docile 

Je  leur  dis  :  A  quoi  songez-vous? 
L'art  de  rimer ,  pour  moi  fut  toujours  un  mystère  ; 

Et,  dans  mes  eûbrts  superflus. 
Inspirez-moi  les  vers  que  je  ne  sais  point  Êiire^ 

Ou  permettez-moi  de  me  taire , 

Sans  prendre ,  en  dépit  de  Phébus, 

Une  route  si  téméraire; 

Assez  d'idylles,  de  rébus, 

{*)  Sa  gouvernante. 

{**)  Ortf.s/ee^Pz7a(fc,  tragédie  de  La  Grangc-Chaûcd. 
{***)  Hypermnestre ,  tragédie  de  Longepierre,  alors  dans  la 
nouveauté  ainsi  qii^Iphigénie» 

m.  19 
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De  boQt»-riiiiés  et  d^imprompfu$ 
Excitent  pftitoat  sa  oolève  : 
£«t*il  pour  TOUS  si  n^ccsMÙre 
De  reî&chérir  sur  cet  thm  ? 
Ce  n'est  qn'tuz  Uenx  où  Tinâolenoe, 
Dans  la  retraite  et  dans  Taisanoe , 
Ignore  josqn'aax  moindres  maux  ; 
Ce  n*est  qu'aux  lieux  on,  dans  un  plein  repos, 
Le  jugement  et  l'élégance. 
Du  bon  goût  tenant  la  balance  » 
Pèsent  le  choix  de  tous  les  mots  ; 
Ce^n'est  enfin  que  parmi  ces  coteaux 

Où  Phébus  a  longs  traits  répand  son  influence. 
Que  Fharmonieuse  cadence 
Fait  naître  la  rime  a  propos  ; 
£t  cet  art  n'a  de  résidence 
Que  cites  l'illustre  Despréaux  ; 

Chez  nous,  cbétifs  rimeurs ,  le  dieu  des  vers,  de  glace, 
P^'échaufie  qu*en  pointe  de  vin^ 
Ou  bien ,  quand  un  couplet  malin 
Peint  quelque  Iris  à  triste  face; 
Mats  sur  Auteuil ,  comme  au  Parnasse, 
Il  épanche  son  feu  dÎTin^; 

C'est  la  que ,  près  de  lui ,  tient  la  première  place 

Cet  élèye  fameux  qui  chanta  le  Lutrin , 

Qui  le  pi*emier  ouyrit  tous  les  trésors  d'Horace , 

Qui  des  replis  obscurs  du  grec  et  du  latin 

Démêla  Juvenal ,  déyeloppa  Longin , 

Déguisés  sous  Tignoble  crasse 
Des  traducteurs  de  ùke%  fiarbin . 
Tels  chantres  ont  le  goût  trop  fin 
Pour  espérer  qu'ils  fassent  grâce 
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A  des  vers  qiiî  sont  ilef  fe  éksse 
Des  madrîi^ui  d»  T^tssmîû. 
Nous  donc  qutûn  mèax^  sort  menaoe , 
Pour  éviter  même  disgrâce 
A  nos  sornettes  mettons  finj 
Notre  Pégase  est  un  loussîn 
Que  la  moindre  traite  embarrasse. 
Et  q^i*,  brbflchâùt  dîèà  h  pf  éfecè^, 
Est  l'étîf  a  Moiâé  dkemiu: 


RÉPONSE 

DE  M.  DESPRÉAUX  à  une  Lettre  qui  accoin- 
pagnoit  la  prece'dente. 

J  E  ne  sais  pas,  ittDôséigiïeur,  cOttimé  Votîs  Ten^ 
tendez;  mais  il  ffié  âeAible  que  cVst  ïe  poëte 
qui  dbit  écrire  de  bélte»  lettréfS'  au  due  ùt  pair  j 
et  lïon  poiût  le  èoc  et  pair  au  poëte.  D'où  vi^0t 
donc  que  vous  a^e»'  ^ngé  à  m'en  écrire  une? 
Est-ce  que  vous  voûlifei^  i!ki^a|>preûdve  mt>tt^  mé- 
tier, et  que  vousp^nséfc  savoir  miteun  que  moi 
oà  il  faiu  placet^  les  belles  figures,  et  les  compa- 
raison*  du  soleil /Là  vérité  est  cepemiaiil:  que 
votre  plum^  a  mieux  fait  que  vous ,  et  notî-seu- 
lement  ne  s'est  point  guindée  pour  me  dire  de 
belles  choses;  mais,  en  me  disant  des  choses 
très-badines ,  m'a  autorisé  à  vous  en  dire  de  pa- 
reilles j  c'est  de  quoi  je  m'accommode  fort,  et 


dont  je  saurai  très-bien  user.  Oserai  -  je  nëan- 
moios  vous  dire  que  votre  lettre ,  en  me  réjouis- 
sant fort,  m'a  pourtant  chagrine',  puisque  je 
vous  croyois  entièrement  guëiî ,  et  que  c'est  par 
elle  que  j'ai  appris  que  vous  étiez  encore  sous  la 
conduite  d'Esculape.  Oh  !  le  fâcheux  dieu!  il 
ne  parle  jamais  que  de  sobriété'  et  d'abstinences; 
et  doua  autres  beaux-esprits,  quoique  ses  frères 
en  Apollon ,  nous  ne  le  pouvons  plus  soufi&ir| 
sur-tout  depuis  qu'il  n'a  plus  voulu  entrepren- 
dre de  guérir  messieurs  de de  la  folie  de 

juger  des  ouvrages.  Je  le  tiens  de  la  faculté;  je 
lui  pardonne  pourtant  volontiers   la    défense 
qu'il  vous  a  faite  de  m'e'crire  de  belles  lettres; 
mais  non  pas  de  m'écrire,  comme  vous  faites , 
tout  ce  qui  vient  au  bout  de  la  plume,  et  sur- 
tout de  m'assurerque  madame  de  N....  et  ma- 
dame de  Q....  me  font  l'honneur  de  se  souvenir 
de  moi  ;  cela  ne  s'appelle  point  magno  conatu 
magncts  nUgas ,  puisque  c'est  au  contraire  une 
chose  très-aisëe  à  dire ,  et  qui  me  fait  un  plaisir 
très-seVieux.  Mais,  ^nonseigneur,  à  propos  de 
belles  choses,  quel  est  donc  le  nouvel  habitant 
de  M aintenon  qui  m'a  écrit  la  lettre  en  vers  que 
vous  m'avez  fait  14ionneur  de  m'envoyer? 
Quis  nouus  hic  f>estris  àuccessà  sedihus  hospesF 
Je  n^ai  pas  l'honneur  de  le  connoître  ;  mais,  sup- 
pose' qu'il  y  ait  chez  vous  beaucoup  de  pareils 
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habîtans ,  je  ne  cloute  point  que  les  ninses  n'a- 
bandonnent dans  peu  les  rives  du  Permesse, 
pour  s'aller  habituer  aux  bords  de  la  rivière 
d'Eure.  Il  a  raison  de  soutenir  le  parti  de  Voi- 
ture ,  puisqu'il  lui  ressemble  beaucoup ,  et  qu'en 
le  deTendant  il  deTend  sa  propre  cause  ^  aux 
pointes  près,  dont  je  ne  le  vois  pas  fort  amou- 
reux. J'ose  vous  prier ,  monseigneur,  de  lui  bien 
témoigner  l'estime  que  je  fais  de  lui,  et  la  re- 
conpoissance  que  j'ai  de  l'estime  qu'il  fait  de 
moi;  mais 9  de  quoi  je  vous  conjure  encore  da- 
vantage, c'est  de  bien  marquer  k  madame  de 
N...  et  à  madame  de  Q....  la  sincère  vene'ration 
que  j'ai  pour  eUes,  et  de  croire  qu'il  n'y  a  per- 
'  sonne  qui  soit  avec  plus  de  sinccritd  et  de  res- 
pect que  moi,  monseigneur,  votre  très-hum- 
hle  y  etc. 

BESPRÉAUX. 

A  Paris ^. ce  i3  octc^re  i7o4. 

LETTRE 

Écrite  par  hamilton  &  saint- évremont, 
au  nom  du  comte  be  grammont. 

Y  OTRE  régularité  à  m'ccrirc  sur  mes  autres 
résurrections^  me  f^it  croire  que  vous  n'avez 
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rien  su  de  celle-ci.  Je  vieps  poqFlaot  de  pous- 
ser l'av^oture  plus  loip  qne  jatp^is,  avec  ^u^si 
peu  d'epvie  de  la  ii^eur^  à  fin.  Ou  so  moqitD  de 
dire  ijpe  le§  pccasions  aççoulumeat  au  péril. 
Four  fpo^,  qui  viens  de  voir  la  mQH  à^'és^i 
près^  f^  Ypus  dirai  fraDç)ie.mej:it  que  je  ipe  sens 
une  gr9nde  àversipa  pour  eU^,  et  lor^qu'op  la 
voit  vfiuir  droit  à  son  )u)niiue ,  je  tien^  qu'il  est 
$â3ez  4i|fîcil^  de  n^en  être  ]ptu^  emu. 

Malgré  la  misère,  oa  les  ans  ^ 
Malgré  )es  bfaagrins  accablaas 
D*aiie  ennuyease  maladie  I 
Malgré  €etle  glsioe  ennemie 
Qui  se  fép^nd  sps  ^pua  les  seps; 
Quoique  perclus ,  (quoique  fnoQfaits  > 
Il  reste  aux  humains ,  pour  la  \ie 
De  chers  et  de  tendres  penchans. 
On  à  be^u  le  voir  d'un  œil  ferme  ^ 
On  n'aime  point  Idclemier  terme  ^ 
£t  de  vos  Grecs  et  vos  Romains , 
Qui  se  tuoient  k  belles  mains , 
On  a  beau  vanter  le  courage^ 
Et  Ton  auroit  he^i^  4i$ccmrir 
Sur  une  vertu  si  sauvage  ; 
.   Je  tiens,  pour  nioî ,  que  rbofQi^  s^jgi^ 
N'est  jamais  pressé  de  mourir. 
Je  conviens,  qu'après  certain  âge, 
La  mort,  a  ^u  près,  s'envisage 
Comme  un  mal  qu*on  ne  peut  guérir. 
Ou ,  comme  la  fia  d'un  vidage . 
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Qu'on  n'achève  point  sans  périr. 

Mais  poUr  nond  rendre  a  ce  passage , 

Doucement  y  d'étage  en  étage  y 

ApprodioûSHen,  sa^^^  cc^rir; 

Allons  au  bout  de  la  carrière^ 

San  «nnai^  sans  empressement  *: 

Assez  tôt  y  de  Theure  deraièie 

Arrive  le  fatal  moment*  « 

Je  suis  peu  fort  siir  la  morale , 

Et  je  ne  sais  ][^as  grand  latin  ; 

Maià  afin  que  d'une  ame  égale 

ëe  i^nhit  sàntàiït  tnà  ^b , 

YôSèi,  pour  Pun^  e^'Taàtk^  vie , 

Le  jplaa  de  ma  philèsophi»  : 

Je  tâche  de  mettre  a  profit 

Ce  ^ue  la  comtesse  m'en  dit;. 

Car,  sans  méditer  et  sans  lire, 

'^ê  c6mmence  a  me  faire  instruire 

Deâ  ^i^hcl^es  de  tià'Ùk  hi  ; 

Petitement,  pour  me  suffîre. 

Je  sais  ce  que  prescrit  la  loi  | 

Au  prochain  je  ne  veu-x  plus  nuire > 

A  moins  qu'il  ne  me  nlUse  »  à  dm)!  ^ 

Sur  l'incontinence^  jjs  crpl 

Que  l'on  n'a  plus  ri«ft  à  me  dire  ; 

Dévot,  sans  jeûner ^  ni  médire  i 

Je  le  suis  ;  je  Tai  dit  au  roi , 

Et  n'ai  garde  de  m'en  dédire. 
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RÉPONSE 

DE  SAINT-ÉVRBMONT  AU  COMTE  DE 
GRAMHONT. 

J^AI  appris  avec  beaucoup  de  douleur  votre 
seconde  mort ,  et  avec  beaucoup  de  joie  votre 
seconde  résurrection.  J'écris  toujours  à  mon  hé- 
ros d'un  style  poe'tique;  je  vous  dirai  donc,  en^ 
poëte,  que  vous  avez  trouvé  un  gué  au  Cocyte, 
que  vous  passez  et  repassez  avec  plus  de  facilite 
que  je  ne  ferois  un  ruisseau.  La  difficulté  que 
j'aurois  à  revenir  de  l'autre  monde ,  me  tient  at- 
taché^ autant  que  je  puis,  à  celui-ci. 

Heureux  qui,  de  bonne Keure ,  a  pu  songer  anx  cieoi:  ! 
C'est-la  qu'on  peut  tronrer  la  félicité  sûre , 
Le  bien  toujours  égal ,  et  toujours  précieux. 
Je  trouve  cependant  une  cbose  assez  dure  : 
C'est  qu'on  n'arrire  point  au  séjour  glorieux ^ 

Sans  passer  par  la  sépulture  ; 

Une  autre  route  séroit  mieux . 
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RÉPLIQUE 

Du  COMTE  DE  Grammont  à  la  Lettre  de 
Saint-Évremônt,  par  Hamilton. 

JLiES  complimens  que  vous  me  faites  sur  mon 
retour  de  Fautre  monde  ,  plaisent  beaucoup 
dans  celui-ci  ;  les  applaudissemens  qu'on  donne- 
à  votre  lettre,  et  le  nombre  des  copies  qu'on 
m'en  a  demandées ,  sont  dignes  de  la  réputation 
de  mon  philosophe.  On  ne  se  lasse  point  d'ad- 
mirer cette  "vivacité  que  les  ans  ne  font  que  re'- 
veiller^  et  l'on  soutient  que  deux  hommes,  ne's 
comme  vous  et  moi,  pour  porter  si  loin ,  et  con- 
server si  long-temps  tous  les  agrémens  de  l'es- 
prit, ne  sont  pas  faits  pour  mourir  ;  il  me  semble 
que  vous  ne  vous  éloignez  pas  de  cette  opinion , 
dans  votre  style  poétique  5  et ,  pour  moi ,  mes 
voyages  lâ-bas  l'autorisent  assez. 

Deux  fois  du  ténébreux  Cocyte 

Ayant  su  repasser  les  bords , 

Je  prétends  faire  mes  efTorts 
Pour  différer  long-temps  la  dernière  Tisite  v 

Que  Ton  doit  rendre  cbez  les  morts. 

La  pourtant  le  gentil  Voiture , 

Sous  quelques  myrtes  Terdoyans,^ 
Les  Grâces  et  le»  Ris  près  de  lui  baLdlmana^, 
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Admiroit  de  tos  vers  les  sons  et  la  mesure, 
La  cadence  y  les  tours  brillansy 
Et  raTissoîty  par  leur  lecture^ 
Les  Malherbes  et  les  Racans  ; 
Et  la,  Totre  maître  Epicure, 
A  certains  morts  des  plus  reclus 
Demandoit  par  «pielle  aventure  f 
Avec  tant  dVsprit ,  tant  de  sens , 
Vous  restiez  parmi  les  Tivans. 
Mais ,  n*en  déplaise  a  la  figure 
Que  font  la-bas  tous  yos  savans , 
Puisque  c'est  par  la  sépulture 
Qu'on  passe  a  leurs  paisibles  diamps. 
Suivez  ici  lés  doux  penchans 
Où  vous  attache  la  nature  y 
Fx  que  dans  la  deonmre  <^scnre 
Oq  vom  attende  encor  loag-tempB. 


LETTRE 

DU    COMTE    D£    GRAMMONT    AU    PUC   DE 
BERRY,   par   HAMIIiTOK. 


M 


ONSXIGNEU  K, 


Les  grandes  douleurs  soattntieit^;  ainsi  je 
n^ai  pu  vous  marquer  plutôt  Fafflîciion  quC  j'^i 
eue  de  voire  départ  ;  mais  la  philosopiiie ,  com- 
me vous  savez^  monseigneur ,  est  d'un  grand  se- 
cours dans  ces  extremuës;  elle  m'a  au  peu  re- 
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roi^,  ei  \Q  pnençU  la  liberté  de  vous  êcïive^  pour 
'VOUS  9pprçi^dre ,  car  j<e  ve  sais  poiol  fiatter ,  <|t}^ 
tout  ne  vous  regrette  pM  tant  ici|  4jue  bit  le 
comte  de  Grammont.  Le  peu  de  gibier  qnï  res- 
te dans  le6  lieux  où  vous  ave»  oo^tume  de  chas*- 
ser ,  regarde  votre  absei^ici?  <?on)ine  une  benif- 
dictioii  y  et  ce  ne  sont  que  fçuK  de  joie  parmi  les 
perdrix  de  la  plaine.  Le  roi  ne  sauroit  plus  mon- 
ter k  cheval  sans  êir^  aocablcf  d'u£i«  foule  de  liè- 
vres et  de  lapins,  qui  lui  présentent  des  plaeets 
conu*B  vous,  U»  petit  lapereau  y  estropid  d  un 
pied ,  sa  mit  à  genoux  pOw  demander  |ustiee  de 
toute  sa  &miUe ,  qu^e  vons  avie^  tuée  dans  un 
jour.  Jq  Dfi  le  sais  que  par  le  bruit  commun. 
Muis  voici  M  que  jo  sais  par  moi'^mâme;  je  me 
proniiçnois  Fa^tre  jour  dans  le  p«FC  >  selon  ma 
coutume  >  rêvant  à  toutes  les  qualités  qui  vous 
rendant  aimable*  Qtioi!  di^ois-je^  ^e  jeunn 
prince, qui  a  tant  de  bonte  pour  moi i  sera  donc 
absent  trois  ou  quatre  mois  !  C'est  pour  en  mou- 
rir.... Au  contraire,  c^est  le  moyen  de  vivre, 
me  dit  un  faisan  blanc  comme  neige  ^  qui  m'a- 
borda dans  ce  moment.  Oh!  oh!  lui  dis-je,  et 
qui  vou$  a ,  s'il  vous  plait,  appris  à  piMrler?  Le 
gros  perroquet  de  madame  d'Heudioourt ,  me 
dit-il,  qui  etoit  fort  de  mes  amis.  Et  d'où  vient 
que  voua  êtes  blanc,  lui  dis-je?  C'est  que  je 
porte  le  deuil  d^un  frères,  que  le  prince  ^  doùt 
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vons  parlez ,  tna  quelque  temps  avant  soa  dé- 
port. Vous  savez,  poursuivît -il,  que  la  volaûUe 
ne  porte  point  autrement  le  deuil ,  et  que  tous 
les  cygnes  ont  fait  vœu  de  porter  le  deuil,  et  de 
chanter  en  mourant,  pour  honorer  la  mémoire 
des  cygnes  du  Méandre.  YoiUi ,  lui  dis- je,  de 
beaux  contes  !  mais ,  que  souhaitez-vous  de  moi? 
Je  voudrois ,  me  dit*il ,  comme  vous  aimez  à 
rendre  de  bons  offices ,  et  que  le  roi  vous  écoute 
avec  bonté,  que  vous  voulussiez  le  supplier 
trës-humbleroent  de  donner  quelque  royaume 
à  monseigneur  de  Berry,  où  il  pût,  depuis  le  ma- 
tin jusqu'au  soir,  tuer  les  faisans,  ses  sujets,  pour 
laisser  ici  en  repos  ceux  du  roi,  son  grand-père. 
YoiTà,  monseigneur,  la  commission  que  m'a 
donnée  le  pauvre  faisan  du  parc  de  Yersaîiies; 
voyez  si  vous  voulez  que  je  m'en  charge;  en 
attendant  vos  ordres,  je  suis,  avec  un  profond 
respect,  Monseigneur,  etc.    ' 


LETTRE 

Écrite  pso*  Hamilton  à  Chauucv,  au  nom 
de  madaine  de  Staffojux 

Vous  allez  être  dans  un  bel  étonoement,  non 
seulement  de  ce  que  je  vous  écris,  mais  de^ce 
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que  je  fais  des  vers  pour  vous.  Il  ne  tiendroit 
qu^à  moi  de  vous  dire  que,  n'ayant  pu  vous  lais- 
ser dans  l'erreur  où  vous  étçs  de  mon  aversion 
pour  la  poésie ,  j'ai  voulu  me  justifier  par  une 
prçuve  convaincante  du  contraire; mais  j'ai  trop 
de  sincérité  pour  ne  vous  pas  avouer  que  j'avois 
tant  vu  da  misérables  vers  sur  toutes  sortes  de 
sujets,  que  je  de'çespcrois  d'en  voir  jamais  de 
bons>  et  que  j'avois  pris  le  parti  de  renoncer  à 
cette  lecture  :  eh  !  comment  n'y  aurois-je  pas  re« 
nonce?  vous^tes  si  rétif,  quand  il  est  question 
des  vôtres,  qu'il  faut  être  de  St.-Maur  ou  de 
l'hôtel  de  Bouillon ,  pour  avoir  le  plaisir  d'en 
voir.  Cependant  vous  me  voyez  raccommodée 
avec  la  poésie  tout  d'un  coup  ;  et  voici  de  quelle 
manière  :  Je  m'etois  mise  a  rêver ,  il  y  a  trois  ou 
quatre  jours,  dans  l'endroit  le  plus  écarte  du 
jardin ,  lorsque  je  vis  subitement  paroîire  une 
figure  qui  me  surprit  d^abord.  Son  habillement 
ne  convenoit  pas  aux  lieux  oii  nous  étions  ;  ce- 
pendant je  crus  la  reconnoître  ',  et,  dans  le  temps 
que  j'ouvrois  la  bouche  |)Our  lui  demander  ce 
qu'elle  faisoitàPontalie  dans  son  habit  d'opéra  : 

Non,  je  ne  sois  pas  la  Maupin, 
J)îtrellc;  je  suis  cette  Muse 
Qui  pour  le  berger  Flammarin    . 
Fit  rimer  Tillustre  La  Suze. 

Fi  !  mademoiselle ,  ou  qui  que  vous  soyez ,  lui 
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db-je  !  mtrea^^oofr  y  s'il  vous  plaît ,  avec  vos  élé- 

gîes  éi«njeH«»,  et  ces  longnes^  fadeur»  dont...... 

Qooi!  madame,  dit* elle  ea*  itt^mterroflapant^ 
aoir  exemple  ne  voms  donne  point  d^cfttidaQOD? 
vous  avez  plus  d^esprit  qu'il  n^en  feui  pour  voiM 
>s^aler  sur  lea  tracesdés  Sapbo  modern^âr,  dont 
les  eerils  remplissent  depuis  peci  vo»tbëa«r«s{^)) 
font  lea  de'Kces  des  princes  et  des  primccsMs  les 
pins  eekiireV,  et  qui ,  de  Yaven  d'une  célèbre  aca- 
démie, reitt[K)rtent  le  pn»  de  tous  les  vei^  (^^); 
imitez-les;  allez  à  rimmorialicë  par  la  même 
voie;  je  vous  réponds- duf  suooës^ 

Qui,  moi  !  je  serois  de  ces  folles , 
Lui  dis-je ,  qui  par  funivers 
Sëment  leuis  eaprites  divers' 
Dans  ua'tàs  dr<mtl7age6  firiToles-; 
Et  qui  y  rnaaât  qil«]qtt(!s  paroles 
Où  le  boo  sens  est  à  Travers ,    . 
S'imaginent  faire  de»  vers! 
Yous  ne  savez  ce  que  vous  faites, 
Vous  et  votre  maître  Apollon , 
De  donner  cours  a  leurs  sornettes. 
Passe  encor  poul^^IiRi  ebansentoettes; 
On  peut  le»' souHnnr  flttr  ce  ton  ; 

(  *  )  On  avoit  alors  représente  les  pièces  de  madame  DcshouUtares , 
de  mademoiselle  Bernard^,  de  madame  de  Gomès ,  de  madame  de 
BaintoDge  et  de  Tabbé  Pèllfegnn ,  sons  le  nom  de  madame  Barbier. 

{**)  Madame  DesboulièresTcmporta  le  prix  de  poésie  à  Tacade- 
mie  Françoise  en  1687  ;  et  mademoiselle  Beruai-d,  eu  1691 ,  169^ 
et  1697. 
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Mais  que  le  cotKarne  ea  comptes 
j^etcntissife  un  sacré  valloa  l 
Yous  ne  savez  ce  que  vous  faites  ^ 
Vous  et  votre  maître  Apollon. 

Je  vis  bien  que  la  liberté  que  je  prenois  dé* 
plaisoit  à  la  Muse;  je  ne  sais  même  si  elle  ne  fut 
point  tentée  de  m'abandonner  à  niaa  ignorance  ;. 
mais ,  comme  ces  sortes  de  déesses  ne  veulent 
pas  avoir  le  démenti  dan6  ce  qu'elles  entrepren- 
nent,  elle  me  présenta  du  papier,  de  l'encre,  et 
m'ayant  mis  la  plume  en  main ,  malgré  toute  ma 
résistance ,  voici  ce  qu'elle  me  dit  : 

A  mes  ordres  il  faut  se  rendre; 

Écrivez  ;  vous  réussirez. 

Je  suis  ici  pour  vous  apprendre^ 

Du  Parnasse  tous  les  secrets. 

L'amusement  a  des*  attraits; 

Et ,  pour  peu  qu'on  ait  l'esprit  tendre  f 

On  fait  des  vers  a  peu 'de  frais. 

Yous  avez  beau  vous  en  défendre , 

Bpn  gré  y  malgré,  vous  en  ferez  ; 

Mais  y  dans  quelque  lien  qu'il  puisse  être» 

Sur  vos  vers  consultez  Chaulieu , 

n  vous  redressera  peut-être; 

Car  il  a  le  talent  du  dieu. 

Qui  des  poètes  est  le  maître. 

Vous  voyez  mes  instructions  et  la  nécessité 
où  je  suis  de  m'adresser  à  vous;  ainsi  j'espère 
que  vous  voudrez  bièu  m'ççrire  pour  me  former 
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au  bon  goût  des  vers.  Je  vous  eu  demande  ins- 
tamment, monsieur,  et  je  vous  prie  de  croire 
que  je  suis,  etc. 

LA  CX>MT£SS£  DE  STAFFOBB. 

Ponulle  y  le  33  juin ,  170^. 


'»^^^%%»^V»>^^^^^^V%% 


RÉPONSE 

DE    CHAULIEU. 

^VEZ-vous  bien  le  courage,  madame,  de 
me  demander  des  vers,  vous  qui  d'un  seul  mot 
m'avez  fait  renoncer  à  en  faire  de  mes  jours,  en 
m'apprenantque  vous  les  haïssiez  mortellement, 
et  que  jamais  vous  ne  choisissiez  cette  lecture 
pour  vous  amuser? 

Semblable  a  cette  parole 
Qui  débrouilla  le  cbaos , 
Lâcha  les  engins  d'Éole, 
£t  fonda  le  mont  Athos  ; 
Ce  mot  a  glace  ma  veine  > 
£t  fait  tarir  la  fontaine 
Dont ,  sous  ces  beaux  arbres  yerls, 
Il  faut  boire  à  tasse  pleine  ; 
Quand  on  veut  faire  des  vers. 
Ce  mot  a  fait  d'abord  disparoître  a  ma  vue 
Ce  mont  et  son  double  sommet 
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Qui  se  va  caclier  daqs  la  nUe  , 

Et  sur  qui  Virgile  dormoîf . 

Pour  ces  neuf  vieilles  précieuses, 

Qui  f  malgré  Por  de  leurs  haillous^  ^ 

Ne  furent  jamais  que  des  gueuses , 

J'ai  reuToyé  ces  malheureuses 

Troquer  avec  des  rcvendeusci 

Leur  cotliuraeet  leurs  gue aillons. 

YouB  vous  étonnerez  peut-être 

Que  ces  merveilleux  changemens 

Ne  coûtent  a  vos  agrémens 

Que  le  temps  de  faire  connoître  ^ 
Ce  que  vous  choisissez  pour  vos  amusemens  ; 

Mais  vous  seriez  moins  étonnée , 

Et  vous  en  penseriez  bien  mieux , 

Si,  comme  moi  persuadée , 
Vous  saviez,  comme  moi,  le  pouvoir  de  vos  yeux. 

Avec  cette  façon  dépenser,  et  delà  manière 
dont  je  viens  de  Iraiter  ces  pauvres  muses ,  à 
qui  je  sacrifiois  avant  que  j^eusse  l'honneur  de 
vous  connoître ,  vous  croyez  bien  que  ce  n'est 
pas  mQÎ  qui  ai  fait  ces  vers  5  il  falloit  en  mettre 
quelques*uns  dans  une  lettre  pour  répondre  à 
celle  que  vous  m^avez  fait  l'honneur  de  m'ëcrire. 
J'ai  envoyé  chercher  au  coin  de  la  rue  un  gar- 
çon poète  qui  copioit  mes  vers  autrefois ,  quand 
j'en  faisois^  et,  comme  les  méchantes  choses  se 
retiennent  aisément,  il  a  appris  par  malheur  à 
en  faire.  Vous  verrez  même  bien  que  c'est  lui 
qui  a  fait  ceux  que  vous  venez  de  lire, 
ïii.  ao 
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Pour  moi ,  dont  la  métamorphose 
Me  rend;  grâces  a  tous,  a  la  simplicité, 
Je  vais  désormais  de  la  prose 
Emprunter  la  naïveté. 
Pour  mêler  avec  autre  chose 
Quelque  galante  yérité. 
Fille  d'une  illustre  comtesse  (*) , 
Qui  sut ,  par  de  si  doux  accords , 
Allier  aux  grâces  du  corps 
La  force  de  l'esprit  et  la  délicatesse, 

Yous  n'aurez  jamais  besoin 
De  muse  qui  tous  anime, 
PTi  d'Apollon  qui  prenne  soin 
De  TOUS  montrer  le  sublime  ; 
Car  TOUS  trouvercE  chez  tous. 
Dans  lyi  oncle  fort  aimable  {**)  , 
Un  maître  plus  que  capable 
De  TOUS  former  au  bon  goût. 


^VWW<WWW»VW»»W»V»W«»%VW»kA»^^»%^>%^>%»V^ 


LETTRE 

Dfi  Châulieu  à  Madame  la  comtesse  de 
>    Stafford,  pour  la  prier  de  le   venir  voir 
pendant  un  accès  de  goutte ,  en  1704. 

ol  Tos  yeux  ont  eu  le  pouToir 
De  m'empécher  d'être  poète, 

(  * }  La  comtesse  de  Granunont ,  sceur  d'Hamilton. 
(**)  HamiUon. 
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Diaignez  un  jour  me  Tenir  TOÎr> 
Vous  rendrez  ma  santé  parfaite. 


Malade  en  élàt  si  piteut, 
Direz-Tous ,  est  inguérissable; 
Et  puis  y  que  faire  d'un  gou^ux  î 
Sa  foiblesse  est  mal  incurable. 

Malgré  ces  beaux  raîsonnemeâs^ 
Respectez  cette  infortunée^ 
En  fayeur  d'illustres  parens 
ï>ont  elle  a  Fhonneur  d'être  née» 

La  déesse  de  la  beauté 
Né  dédaigne  d'être  sa  mère; 
Le  père  de  la  volupté , 
Bacchus ,  en  yeut  bien  être  père» 

Cependant  je  meurs  de  douleur^ 
Malgré  sa  généalogie; 
£t  maudis  cet  excès  d'honneur^ 
Qui  de  si  près  aux  dieux  m'allie» 

Ab  !  quelle  réputation 
Vous  doûnera  cure  si  belle  ! 
Au  saint  où  ^^ai  dévotion 
Je  donne  une  vogue  nouvelle^ 

Chacun  a  vous  s'adressera; 
Votre  autel 9  paré  de  guirlande^ 
Chaque  jour  de  fête  sera 
Chargé  de  mainte  belle  offrande* 

Pour  votre  honneur^  guérissez-moi ^ 
Ne  trompez  pas  mon  espérance  | 
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J'ai  mis  toute  ma  confiance 
,  En  vos  yeux  noirs  a  qui  j'ai  foi. 

Que  si  n'y  peutent  réussir , 
Du  moins  me  donneront  ce  mal  tant  agréable , 
Ce  mal  si  doux,  plus  incurable 
Que  celui  qui  me  fait  souffrir  ; 
£t  )*aurai  lors  un  mal  aimable 
Dont  je  ne  voudrai  plus  guérir. 

RÉPONSE 

D'Hamilton,  au  nom  de  Madame  DE 
Stafpord. 


Vo, 


>s  vers  ne  sont  pas  faits  pour  attirer  la 
compassion  j  on  n'a  pas  l^esprit  assez  libre  pour 
le  tour  agréable  que  vous  leur  donnez  y  dans  Ï6- 
tat  souffretteux  où  ils  vous  représentent  j  on  n'a 
pas  envie  de  rire ,  et  la  proposition  qu'ils  me 
font  de  votre  part,  me  fait  souvenir  de  ce  vieux 
conte  : 

Un  lion,  prince  cautdleux^ 
Se  renfermant  dans  sa  tanière  » 
Se  mit  au  lit,  fit  le  goutteux  ; 
De  ses  sujets  d'abord  la  populace  entière 
Pour  sa  santé  fit  publique  prière 
£t  je  ne  sais  combien  de  yœux; 
Mais  comme  c'étoit  la  manière 
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lyètre  alors  fort  respectueux , 

Sur-tout  envers  bête  si  fière , 

Ses  sujets  testèrent  cliez  eux. 
Leur  respect  cependant  et  cette  humble  habitude     '' 

Ne  tournant  pas  à  son  profit , 

Il  fit  sayoir,  par  un  édit. 

Qu'il  étoit  dans  la  solitude  ; 

Publia  qu*il  étoit  permis 

A  biches  fraîches  et  dodues, 

N'importe  comme  quoi  yétues» 
De  se  rendre  à  sa  cour  ayec  tous  leurs  amis. 

Vous  savez  le  reste  du  conte  j 
Comme  on  couroit  h  son  appartement, 
^  £t  comme  h  cet  empressement 

Le  malade  trouroit  son  compte. 

Mais  sans  égard  a  ce  sermon , 
Comme  je  vôu»  crois  moins  farouche 
Et  moins  traître  que  ce  lion, 
Votre  piteux  état  me  toucha. 
J'irai  donc  vous  entretenir; 
Mais  s'il  TOUS  faut  des  yeux  noirs  pour  guérir  y     I 
Les  miens  sont  d'une  autre  province , 
Et  leur  influence  est  trop  mince 
Pour  vous  empêcher  de  mourir^ 
En  toat  cas,  sans  façon  vous  me  verrez  venir ^     , 
En  amour  vous  êtes  boa  prince, 
Et  me  laisserez  revenir^ 
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LETTRE 

DE  CHAULIEU  A  HAMILTON. 

IL  faut  que  je  vous  estime  jusqu'à  la  venera- 

*  iiou  y  et  que  je  tous  aime  jusqu'à  l'adoration , 

pour  vous  envoyer  mes  folies j  car,  quoiqu'elles 

dussent  de  droit  coimr  les  champs,  les  miennes 

ne  les  courent  point ,  par  le  peu  de  cas  que  j'en 

fais.  Je  suis  bien  malheureux  et  trop  glorieux 

que  vous  ne  soyez  pas  du  même  goût,  et  qiie 

vous  l'ayez  asse?  méchant  pour  meas  aliquid 

putare  nugas..  Vous  savez  le  serment  solennel 

que  vous  m'avez  fait  par  le  sbirre ,  de  n'en  point 

donner  de  copies;  je  vous  en  conjure  très-sé- 

irieusement.  Faites-les ,  s'il  vous  plaît ,   copier  ; 

car  ce  sont  mes  brouillons,  et  je  ne  les  ai  pios, 

'  sur-tout  la  première  et  la  deuxième  lettre,  qne 

vous  me  rendrez,  s'il  vous  plaît,  demain,  en 

vous  allant  prendre  chez  mademoiselle  Certain, 

vers  huit  heures.  Je  vous   embrasse   de  tout 

mon  cœur ,  et  vous  honore  plus  que  personne 

du  monde, 

t.>AB3É  DE  ÇHAUIilEU. 
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J.ETTRE 

I>B    M*   LE    DUC    DE  ^"^^   A    HAMIIiTON. 

-LFans  le  temps  que  je  reçus  la  première  de 
vos  lettres,  monsieur,  j^e'iois  dans  les  angoisses 
de  Fenfanlement ,  et  jurois  contre  la  réconcilia- 
tion que  vous  m'avez  oblige  de  faire  avec  celle 
des  neuf  sœurs  qui, 

De  Faimable  simplicité 
Nouj»  donna  le  juste  modèle, 
Inspirant  jadis  a  Chapelle 
Sa  charmante  naïveté. 

Il  n'y  a  ni  prières,  ni  soumissions  que  je  n'aie 
Btiises  en  usage  pour  tâcher  de  la  tlëchir;  je  la 
çaajurois ,  en  lui  disant  :• 

Venez,  ô  mose  gracieuse  r 

M'àccorder  vos  puissaas  seeou»; 

De  mes  vecs  terminez  le  cours, 

Y  plaçant  quelque  rime- heureuse  ;^ 

Prodiguez-moi  vos  riches  dons^, 
-,     Et  faites  qu'en  cette  journée 

*     Ma  main,  par  vous  étant  guidée ;. 
^        Plaise  a  l'aîné  des  Hamîltous  T 

J'espéroîsv  la  toucher^  et  q^ue  lut  parlant  de 
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VOUS  ^   je   pourrais  en  tirer  quelque   chose  : 

Mais  c'est  une  franche  quînteuse , 
Qui  se  guindant  sur  le  haut  toa. 
Dès  qu'elle  entendit  votre  nom  ^ 
Prit  une  mine  précieuse. 

Je  la  laissai  bientôt ,  comme  vous  pouvez 
croire^  et  vous  me  connoissez  d'humeur  à  ne 
pas  frapper  bien  des  fois  aux  portes  qu'on  ne 
veut  pas  m'ouvrir.  Ainsi,  je  plantai  là  ma  vieil- 
le ,  me  promettant  bien  de  ne  lui  faire  jamais 
rhonneur  de  lui  rien  demander.  Pendant  que 
j'etois  dans  ces  sentimens,  et  que  jeprenois 
une  plume  pour  voiis  dire,  en  bonne  ou  mauvai- 
se prose ^  tout  ce  que  je  sens  pour  vous,  je  me 
disois  en  moi-même ,  en  pensant  à  cette  fantas- 
que :  N'est-il  pas  étrange  que  cette  surannée  sa- 
vante me  refuse,  pour  la  première  fois  de  ma  vie 
que  je  lui  depiande  quelque  chose,  elle  qui  va 
au-devant  de  M.  Hamilton,  et  qui  lui  verse  à 
pleine$  mains  tout  ce  qu'il  peut  désirer?  Je  ne 
sais  si  je  fis  toutes  ces  rëQexions  sans  les  accom- 
pagner de  quelques  paroles,  le  dëpit  de  son  re- 
fus m'ayant  fort  échauffé  ;  mais  à  peine  eus-je 
lâché  votre  nom,  que  je  la  vis  rentrer  dans  ma 
petite  galerie,  et  d'un  ton  sévère,  après  m'avoir 
débité  plusieurs  mauvais  discours ,  dont  je  ne 
me  souviens  pas,  ellefinit  par  ceci,  que  j'écri- 
vis sur-le-champ,  de  peur  de  l'oublier  ;  c'éloit  à 
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propos  de  tous,  dont  elle  venoit  de  me  parler 
fort  au  long:, 

A  sesTceux  toujours  attentîre, 
J'ai  soin  de  remplir  ses  désirs  ; 
N'espérez  de  moi  nuls  plaisirs , 
,   Puisqu'il  a  quitté  cette  rive. 

A  peine  eut-elle  achevé',  qu'elle  s'enfuit;  je 
courus  pour  l'arrêter  ;  mais  ce  fut  en  vain  5  tout 
ce  que  je  conclus  de  cela ,  c'est  qu'elle  vous  ai- 
me, non-seulement  plus  que  personne,  mais 
qu^elle  vous  chérit  uniquement,  et  que,  lorsque 
l'on  veut  se  la  rendre  favorable ,  il  faut  avoir  re- 
cours à  vous.  Je  vous  sais  bien  mauvais  gré, 
monsieur,  connoissànt  votre  pouvoir,  de  ne  lui 
avoir  point  parlé  en  iua  faveur  avant  de  partir, 
sur- tout  puisque  c'est  pour  vous  plaire  que  je  me 
suis  raccommodé  avec  elle  et  avec  toute  sa  sé- 
quelle. Il  y  en  a  une  de  ce  nombre  de  qui  je 
suis  un  peu  plus. content;  elle  est  sérieuse  et 
grave  j  mais  il  faut  prendre  les  gens  avec  leurs  . 
défauts.  Depuis  votre  départ,  j'ai  reçu  une  de 
ses  visites ,  et  elle  m'a  promis  de  me  fournir  de 
quoi  me  venger  de  sa  compagne;  nous  la  vev- 
rons  ensemble  à  Versailles ,  où  je  compte 

Qu'avant  que  le  soleil  ait  sur  notre  hémisphère 
Par  trois  fois  de  sa  course  achevé  la  carrière. 
De  ces  murs  abordant  le  turbulent  séjour. 
Nous  rentrerons  enfin  daus  le  sein  de  la  cour. 
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Pour  VOUS ,  VOUS  cmeodres  aiseœent'que  c'esi 
jeudi  prochain  que  nous  y  arriverons^  car  un 
favori  des  muses  est  accoutumé  à  cet  idiome. 
Seroit-ce  par  haSard  celui  que  vous  destineriez 
pour , 

Dan«  les  pliraaes  les  moins  fiivoles^^ 
Coosorer  éternelle)aient 
Du  fastidieuic  révérend 
1.4»  étonnantes  parabolea? 

Je  n'en  ai  pu  tirer  aucune  depuis  que  vous 
êtes  parti;  je  m'en  consolerois  aisément,  si  ce 
n'étoit  qu'en  cela  que  je  me  fusse  aperçu  de  vor 
tre  absence. 

Depuis  la  fatale  journée 
Que  vous  ayez  quitté  ces  lieax. 
De  ces  bords  la  nymphe  éplorée^ 
Au  fond  de  son  lit  retirée , 
Ne  Tcut  plus  paroître  a  nos  yeux^ 
Le  soleil  avec.moms  d^éclat 
Dore  la  croupe  des  montagnes,. 
£t  quittant  nos  vastes  campagnes^ 
Il  abandonne  ce  climat^ 
Des  arbres  la  cime  endoriiye 
Nous  les  offre  tout  dépouillés  ; 
A  peine  dans  leurs  troncs  secbés. 
Paroît-il  un  reste  de  vie.' 
Provoquant  rbi ver  rigoureux  j. 
Les  hirondelles. consternées^ 
S'en  vont,  d'un  vol  impétueux^ 
Habiter  d^heuieuses  cou  liées  i         \ 
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A  ces  malheurs  de  lajsaîson. 
Communs  à  toute  la  uatuire , 
11  faut  se  reudre  sans  murmuire , 
Et  n'écouter  que  la  raison. 

Il  meparoît,  monsieur^  qu^elle  me  dit  qu'il 
est  temps  de  finir  celte  lettre ,  qui  n^est  déjà  que 
trop  longue}  pourvu  qu'elle  puisse  vous  amuser 
un  moment,  et  servir  à  vous  renouveler  le  son- 
venir  des  seniimens  que  j'aurai  toute  ma  vie 
pour  vous ,  elle  exécutera  ce  que  je  me  suis  pro- 
pose' en  la  commençant.  Je  croîs  qu'après  tou- 
tes ces  badineries ,  il  seroii  inutile  de  signer ,  et 
encore  plus  de  vous  ennuyer  de  la  fin  commune 
des  lettres  ordinaires.  Vous  recevrez  ici  mille 
complimens  de  nos  dames;  et,  comme  je  n'ai 
pas  date  en  commençant,  il  faut  le  faire  ici  : 

De  ces.  lieux  par  vous  renon^imés, 
Huit  jours  après  les  Trépassés. 


BOUQUET 

?QUH  MÀDAMJg  liA  PJRINÇESSiî  P^ANGLET^Rl^E, 

J  E  me  promenois  dans  la  foret,  au  milieu  de 
l'oisiveté',  de  l'indolence  et  de  l'ennui,  c'est-à- 
dire,  en.  fort  mauvaise  compagnie,  lorsque  je 
fus  frappe'  par  l'eçlat  d'une  figure  si  brillante  et 
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si  lumineuse ,  que  je  crus  d'abord  que  la  déesse 
In-nubibu8  étoit  de  retour  ;  cependant  c'etoit 
tout  autre  choses 

Sa  face  étoit  environnée 
De  rayon»  foibles  et  légers  ^ 
£t  par  ces  lauriers  toujourt^  yerts 
Dont  sa  tête  étoit  couronnée, 
Je  reconnus  le  dieu  des  yers. 

Il  s'etoit  assis  au  pied  d'un  chêne ,  et  ayant 
ml^  bas  ses  petits  rayons  qui  commençoieDt  à 
m'eblouir ,  je  pris  la  liberté  de  lui  demander  qui 
menoit  sou. chariot  pendant  qu'il  nous  faisoit 
rhonueur  de  se  venir  rafraîchir  dans  notre  soli- 
tude.' A  cette  question  il  se  mit  à  rire,  et  me 
dit: 

Il  est  Trai  qu'une  austère  loi 
Doit  rendre  ma  course  éternelle 
Sur  tout  TunÎTers  que  je  toî  ; 
Mais  j'ai  chargé  de  cet  emploi 
Les  yeux  de  certaine  mortelle 
Qui  brillent  cent  fois  plus  que  moi. 

Qu^en  dites- vous?....  J'en  dis,  lui  repjondis- 
je,  quç  je  counois  d'assez  beaux  yeux;  mais  je 
>n'en  connois  point  d'assez  hardis  pour  aller  la- 
h^ut  éclairer  le  monde  à  votre  place. 

Je  connois  certains  yeux  qui ,  même  dans  l'hiver , 
Échaufîeroient  les  gens  a  dix  pas  à  la  ronde  ; 
Mais  d'aller^  comme  tous,  et  par  terre  et  pa^  toitty 
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Du  haut  du  firmament  éclairer  tout  le  monde. 
Ce  sont  de  yrais  contes  en  Tair. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  si  voire  immortalité  a 
quelques  ordres  à  me  donner ,  elle  n'a  qu'à  par- 
ler j  son  serviteur  l'écoute.  Ecoutez-donc ,  re- 
pondit-il;  tandis  que  vous  écriviez  des  folies 
pour  Forges,  vous  avez  laissé  passer  une  des 
fêtes  de  la  princesse  sans  lui  donner  le  moindre 
signe  de  vie.  Réparons  cette  faute,  et  tâchons 
de  lui  rendre  demain, fête  de  Saint- Louis,  quel- 
qu^hommage  qui  soit  digne  d'elle.  C'est  ce  que 
vous  auriez  de  la  peine  à  faire  vous-même,  lui 
dis-je;  mais,  pour  moi,  comment  voulez-vous 
qu'entre  ci  et  demain  matin?...  !Ne  vous  mettez 
pas  en  peine,  me  dit-il,  je  vous  aiderai;  en  at- 
tendant,  dites-moi  un  peu  comme  vous  vous  y 
prendrez?  Je  prendrai,  lui  dis-je,  du  papier  bien 
blanc,  el  je  mettrai  tout  au  liant  de  la  feuille: 
Madame;  et  tout  au  bas  je  commencerai  par 
VOTRE  ALTESSE  ROYALE,  en  gros- 
ses lettres.  Bon,  dit-il}  voilà  justement  comme 
un  ambassadeur  extraordinaire ,  après  lui  avoir 
fa^t  trois  révérences,  commenceroit  sa  haran- 
gue !  Il  est  bien  question  ici  de  ce  profond  res- 
pect dans  les  formes!  cela  seroit  bon  pour  un 
placet  ;  mais ,  lorsque  vous  prenez  la  liberté  de 
lui  adresser  des  vers,  voici,  par  exemple,  com- 
me il  faudroit  commencer  :    .      ; 
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Vrai  cHef-d'œaTre  âes  cieax»  adorable  princesse^ 
Yous  en  qui  le  haut  rang ,  les  grâces ,  la  jeunesse  | 
Et  ces  trésors  naissans  d'immortelles  beautés  i 
Sont  encore  au-dessous  des  autres  qualités; 
Vous  que  j*aime  mieux  Toii*  en  éclairant  le  monde , 
Que  tout  ce  que  rcToit  ma  course  vagabonde; 
Vous  qui  faites  briller  le  sang  de  yos  ayeox 
Par  l'éclat  des  "vertus,  par  l'édat  de  tos  yeux. 
Et  rassemblez  en  tous  l'auguste  caractère 
P'un  roi  cbéri  des  cieux,  et  d'une  illustre  mère; 
Reoerez  aujourd'hui ,  dans  nos  plus  doux  concerts  ^ 
L'hommage  de  nos  vœux  et  celui  de  nos  vers. 

Doucement)  s'il  vous  plaît, seigneur  Fbebns, 
hii  dis-jej  vous  ne  songez  pas  que  c'est  moi 
que  vous  voulez  faire  parler ,  et  que  vous  parlez 
vous-tnéme.  Ce  que  vous  dites  là  me  paroit  as- 
sez beau,  du  moins  suis-je  assuré'  que  tout  en 
est  vrai;  cependant  il  ne  me  conviendroit  pas 
de  le  prendre  sur  ce  ton  ;  il  n'appartient  qu'à  vos 
muses  Thalie  et  Melpomèue  d'habiller  la  poésie 
si  magnifiquement.  La  muse  que  vous  me  prê- 
tez quelquefois  n'est  qu'une  petite  couturière  en 
fait  d'omemens ,  et  ne  sait  tout  au  plus  faire  que 
des  manteaux  et  des  jupons. 

£lle  est  la  très-humble  serrante 
De  ces  nobles  expressions 
Que^orme  la  lyre  éclatante 
De  TOS  illustres  nourrissons , 
Dans  nos  prés  et  dans  nos  vallons 
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Sur  sa  musette  humble  et  rampante^ 
Tandis  qu'en  gardant  ses  moutons^ 
Quelque  berger  soupire  et  chante 
Les  yeux  de  sa  rustique  infante, 
Ma  muse  aussi  fait  des  chansons 
Pour  quelque  Iris  des  environs, 
Dont  il  faut  qulrîs  se  cotxtenté. 

Tout  cela  ne  vous  servira  de  rien ,  me  dit- il  j 
je  veux  absolument  que  vous  ayez  Thonneur 
d'envoyer  un  bouquet  à  la  princesse  d'Angle- 
terre ,  et ,  puisque  vous  renoncez  aux  grands 
vers,  employez  ceux  que  vous  savez  faire,  pour 
lui  parler  à  peu  près  de  cette  manière  : 

Sœur  du  chevalier  de  Saint-George, 

De  ce  chevalier  dont  le  nom 

Est  connu  depuis  le  Japon 

Jusqu'aux  climats  où  For  se  forge  I 

3è  viens  de  la  part  d'Apollon,  t 

Qui  me  tient  le  pied^  sur  la  gorge j, 

Yous  demander  en  vers  pardon 

Des  fatras  que  j^ai  faits  pour  Forge. 

Vous  offrez  aux  yeux  éblouis 
L'qplat  de  la  naissante  aurore  ; 
Mais  pour  ces  trésors  qui  chez  Flore 
Sont  a  présent  évanouis,  _ 

Nous  les  verrons  renaître  encore 
Pour  vous  le  jour  de  Saint-Loui». 
Ce  ne  seroit  pas  un  miracle, 
Princesse  y  pour  votre  beauté; 
Mais  de  peur  qu'Apollon;  qui,  nous  rend  cet  oracle, 
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Ne  dise  pas  la  Téritéy 
Offrons  k.  Tastre  d'Angleterre , 
Au  lieu  de  fleurs  ^  ces  nouveaux  Ters  ; 
Offrons  les  vœux  de  Funivers 
Au  plus  digne  objet  de  la  terre. 

Maïs  nous  reconnoissons  ici , 
Malgré  Phébus  et  son  langage , 
G>mbien  ce  triste  voisinage, 
Combien  Saint-Germain  et  Poissy 
Sont  incapables  de  l'ouvrage. 

O  vous ,  nos  sœurs  près  de  Passy  (*)  ! 
Vous  qui  la  révérez  aussi , 
£t  qui  la  voyez  davantage, 
Rendez-lui  pour  nous  un  hommage 
Où  nous  avons  mal  .réussi. 

ÉPITRE 

A    M.    ROUSSEAU. 

/a.  gentil  clerc  qui  se  dame  Roussel , 
Ores  chantant  ez  marches  de  Solure, 
Où  des  cantons  parpaillots  n'ayant  cure. 
Prêtres  de  Dieu  baisent  encor  missel , 
De  rÉvanglle  en  parfinant  lecture  ; 
niec,  qui  va  ^  dans  moult  noble  écriture^ 
Digne  trop  plus  de  los  sentpiternel , 
Mettant  planté  de  cet  anti^e  sel 

(^)  LcsreUgiensesdeChaillot.    . 


\- 
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Qa'en  Virdaîs  mettoit  par  fois  Voiture; 
A  cil  Roussel  ma  rithme.  ainçois  qu'obscure, 
Mande  saluts  dans  ce  cliiétif  carthel. 

Savoir  me  fit  l'autrerhier ,  par  lettre  expresse  , 
NympHe  pour  qui  brûlent  comme  fagot;^ 
Et  gens  de  cour ,  et  la  gent  du  Permesse ,    ^ 
Qu'aviez  ritbmé  pour  moi,  pauvre  marmot, 
£t  qu'il  falloit  y  répondre  sans  cesse; 
Lors  a  Phébus,  en  style  kumble  et  dévot, 
Me  commandai^  l'esprit  en  grand'  détresse; 
Mais ,  pour  m'aider ,  Phébus  ne  sonna  mot , 
Mot  ne  sonna  de  poétique  espèce. 
Adonc,  beau  sire,  onc  n'en  ferai  finesse  ; 
Prez  vous ,  n'est  bon  tourner  autour  du  pot* 
Cettui  quatrain^  que  plus  bas  vous  adresse. 
Œuvre  est,  sans  plus,  du  bon  messer  Marot. 
A  vous  afHert,  mieux  qu'Homerus  de  Grèce, 
De  besoigner  de  lime  et  de  rabot. 
Comme  soulez,  quand  par  trop  grand'  rudesse 
Maistre  Clément  met  Pégazus  au  trot. 
Quant  est  de  moi,  qui  n'ai  cette  hardiesse, 
Si  métier  est  vous  payer  mon  écot 
£n  répondant,  son  quatrain  un  peu  gotb 
Transcrire  vais ,  ainsi  que  son  adresse  : 

CLÉMENT  MAROT,  A  SON  AMI  ABEL. 

Poétiser  trop  mieiix  que  moi  sapez  , 

Etj  pour  certain  j  meilleure  grâce  avez  ,    * 

A  ce  que  pois^  que  n'ont  plusieurs  et  maints 

Quij  pour  cet  art,  n^ettent  la  plume  es  mains  (*)• 

{^)  ^  quatrain  est  en  effet  de  Marot.  On  le  trouve  à  la  page  ^a 
clu  vol.  II J  de  ses  (BuYr«9 ,  édition  de  La  Haye ,  dç  lySi. 
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Or  quant. au  sort  des  filles  immortelles. 
Qui  plus  ne  yont  chantant  le  mont  Tbébain , 
A  notre  cour  grain  n'eti  est  de  nouvelles  5 
Nulle  n'en  ai  ramassée  en  chemin  ; 
Mieux  leur  yaudroit,  es  terres  infidelles. 
S'offrir  à  Turc,  à  More,  a  Sarrazîn, 
Que  de  venir  chez  nous  a  Saint-Gennain 
Chercher  fortune.  Hélas!  Qu'y  feroîent-elles? 
Leur  maître  k  peine  y  trouveroit  du  pain. 

ÉPITRE 

À  M.    DE  '*'**. 

JLj  s  T  - 1 L  donc  vrai  que  le  langage 
Que  noua  enseigaent  les  neuf  sœurs 
N'a  plus  ni  charnues  ni  douceurs 
Pour  les  gcm  qui  sont  en  ménage  1 
£t  que  l'attrait  du  mariage 
Deyient  l'unique  soin  des  cœurs  ? 
Voila  du  moins  la  seule  excuse 
Du  silence  de  votre  muse^ 
Depuis  l'hymen,  tous  l'avez  dit, . 
Phébus  chez  vous  se  refroidit. 
•  Vain  prétexte  de  la  paresse! 
'  Le  sacré  mont  et  le  Permesse , 
IVobles  et  doux  amusemens 
D'époux  heureux,  d'heurenx  amanis. 
Ont  de  tout  temps  été  propices 
Aux  Corines ,  aux^Euridices .; . 
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Ont  toujours  animé  la  yoix 
Des  mortels  soumi»  à  leurs  lois*. 
Ce  £vLt  par  galante  élé^e 
Qu'Ovide  apprivoisa  Julie , 
Et  plus  par  ses  vers  <^e  ses  vceax 
Des  amans  fut  le  plus  heureux. 
En  vain,  une  épouse  captive 
Avoit  passé  l'a£Ereuse  rive 
Du  Cocyte  et  du.  PUégétoa: 
Un  tendre  époux  fléchit  PlutOA^ 
Et  l'implacable  PsoscarpioA 
Rendit  a  cette  voix  divine , 
Rendit  a  ces  touchans.  accord). 
Ce  qu'on  ne  rend  plua  chez  les  morts. 
Heureux  !  si  Lorgoade  impnuiente. 
Ne  l'eût  privé  de  son  attente  1 
Heureux!  si  jusqu'à  son  retour    ; 
Il  eût  gagné  sur  son  amour , 
L'harmonieux  et  tendre  Orphée  , 
De  tourner  le  dos.  a  sa  féel 
Ainsi ,  puisqjiie  les  chants,,  les  vers 
Triomphent  jusques  aux  enfer$^, 
Vous  y  de  qui  l'aimable  compagne 
Fait  le  bonheur  d^ujoe  campagne 
Où  sa  présence  et  les  zéphirs 
Comblent  tour  »  tour  ooa  dehors , 
Sans  mêler  a  la  solitud^  \ 

Les  ennuis  ou  Tinq^uiétude  i 
Quel  sort,  pour  nous  injurieux , 
Vous  ôté  la  voix  dans  des  lieux 
Où  tout  anime  y  où  tout  conspire 
Au  désir  d'exercer  la  lyre? 
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Sortes  de  ce  profond  oubli 
Où  TOiiâ  semblez  enseveli 
Pour  l'Hélicon ,  pour  le  Parnasse  ; 
De  leurs  sentiers  snîtez  la  trace , 
Et  ponr  les  Ters  ingratement 
ï^'enterree  plus  votre  talent. 
Ponr  moi,  qui  sans  art,  sans  ëtode. 
Vais  rimaillant  par  habitude^ 
A  ce  frivole  amusement 
Je  m'abandonne  sottement; 
Témoin  ces  pauvretés  nouvelles. 
Où  jamais  les  doctes  pncelles, 
Ni  leur  maître  y  n'ont  mis  la  main; 
Non,  je  ne  suis  pas  de  leur  train. 
Ainsi ,  guidé  par  la  prudence , 
Sans  aspirer  k  Texeellence 
Que  demandent  les  vers  pompeux^ 
Fleuris,  sublimes  ou  nombreux, 
Me  tenant  a  mon  caractère , 
f  exerce  une  veine  étrangère; 
Tantôt  enflant  mes  chalumeaux 
Au  doux  murmure  des  ruisseaux; 
Tant6t  quittant  le  ton  rustique. 
Je  lasse  tout  un  domestique 
Par  cent  couplets  pour  des  appas 
Qne  j'aime  ou  que  je  n'aime  pas; 
Tantôt  je  che^f^e  quelque  rime 
Digne  d'un  mérite  sublimé, 
Et  quoique  je  la  cherche  en  vain, 
Ma  plume ,  en  conduisant  ma  main 
Dans  un  amusement  qne  j'aime ,  * 
Ya  griffonnant  malgré  moi-même. 
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Si  par  hasard  je  pense  bien. 
Mes  vers  n'en  disent  jamais  rien;  * 

.   Je  le  sais;  mais ,  en  récompense ^ 
Exprimant  mal  ce  que  je  pense  ^ 
Ma  rime,  d'un  zèle  indiscret. 
Ne  Ta  point  prôner  mon  secret; 
Car  d'abord  je  brouille  ou  déchirç 
Ces  amusemens  que  m'inspire. 
Soit  eubiver,  soit  en  été. 
Une  indolente  oisireté  ; 
Si  qnelquefi>îs  je  leur  fais  grâce 
Sur  le  destin  quilles  menace, 
£t  s'ils  évitent  mon  courroux, 
C'est  pour  un  ami  tel  que  tous^ 

ÉPITRE 

A  MADEMOiSEiiiiE  SKXXTOK ,  le  jour  de  sa  fête* 

V 
s  L  L  s  infante ,  fier  est  Fempire 
Que  sur  les  cœurs  tous  exercez; 
Quant  \  moi  f  tous  m'embarrassez 
En  m'ordonâant  de  tous  écrire;   . 
De  bouquets  mes  Ters^sont  lassés; 
Et,  quoique  pour  tous  empressés  ^ 
Ils  ne  pourroient  jamais  produire 
Que  quelques  lieux  conmiuns  glacés  j 
Qui  n'ont  garde  de  tous  suffire. 
De  dire  que  Toud  effacez 
Tout  ce  que  l'univers  admire  » 


Bbi 
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Ou  jurer  que  tous  surpasses 

Tout  ce  qu'ici  jadis  ma  lyre 

Loua  dans  ses  accords  passés  ; 
Pour  une  autre,  il  est  vrai ,  ce  seroit  l>eaucoup  dire  j 

Mais  pour  tous,  ce  n'estpas  assez. 

A  quoi  me  sert  cette  préface? 
1E1  faut  enfin  tous  obéir. 
Chantez  pour  moi,  dieu  du  Parnasse  j 
Que  dans  tos  Ters  Skelton  ait  place, 
Cest  le  plus  beau  sujet  que  tous  puissiez  choisir. 

ÉPIT.RE 

A  liA    MÊME. 

J  X  TT  K  B  et  charmante  Skeltonie, 

De  TOS  amans  la  litanie 

Pleure  depuis  Totre  départ, 

Comme  un  Trai  jour  de  Saint  Médard  , 

£t  jamais  parmi  nous  tos  charmes 

N'ont  fait  de  si  tendres  Tacarmes. 

Gros  de  soupirs,  la  larme  a. l'oeil. 

Nous  nous  somaoes  mis  en  grand  deuil  ; 

L'hôtel  où  fait  sa  résidence 

Certain  euToyé  de  Florence 

Du  tonnerre  paroît  frappé; 

De  noir  son  carrosse  est  drapé, 

Et  son  cocher  en  Tain  se  tue 

D'aller  tous  les  soirs  a  la  rue. 
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Où ,  TOUS  Toyant,  tous  le»  Bardfd 

Croyoient  se  voir  en  Jparadis. 

Bref,  belle  infante  >  Totre  absence 

Est  de  $i  mortelle  ioâuence , 

Que  chaque  jour,  pour  c[uelqu'amant 

On  fait  billet  d'enterrement  ; 

Les  plus  pressés -veulent  se  pendre; 

Mais  pour  moi ,  comme  feu  Léandi  e , 

Je  veux,  dans  un  temps  moins  amer. 

Me  jeter  tout  nud  dans  la  mer ,  v/^^ 

Sans  timon ,  cordages  ni  voiles  » 

Vos  beaux  yeux  me  servant  d'étoiles , 

Et  nageant  comme  un  saumon  frais , 

Me  rendre  auprès  de  vos  attraits; 

Tandis  que  ^  comme  Héro  la  belle, 

Votis  feress  mettre  une  chandelle 

Quelque  part  au  haut  de  la  tour 

Où  vous  faites  votre  séjour  ; 

Bien  entendu ,  pour  ce  voyage. 

D'attendre  le  temps  où  l'on  nage; 

Car  d'arriver  tout  morfondu , 

Autant  vaudroit  être  pendu  ; 

Pas  n'est  bon,  dans  telle  aventure, 

Que  les  rigueurs  de  la  froidure , 

Malgré  les  feux  de  Cupidon, 

D'un  amant  fassent  un  glaçon. 

Zéliane ,  l'aimable  fëe> 

De  vous  paroit  toujours  coiffée. 

Elle  aime  à  s'en  entretenir  ; 

Mais  ce  vœu  de  ne  plus  venùr 

De  vos  jours  la' revoir  en  France, 

Sans  vous  flatter ,  un  peu  l'olTense. 
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^       Est-ce  par  certain  damoisel 
Que  nous  appelions  Carizel , 
Dit-elle  y  qu'elle  est  enchantée^ 
Et  dans  Albion  arrêtée? 
Est-ce  pour  les  joyeuip  ébats 
De  chasses,  danses,  grands  repaa 
Que  l'amour  souvent  accompagne  p 
Qu'elle  aime  si  fi>rt  la  campagne  p 
]$t  qu'elle  me  presse  si  fort 
D'aller  débarquer  dans  le  port 
Le  plus  prochain  de  Suwexie? 
Humblement  je  Feu  remercie  ) 
Ja  n^est  besoin  si  loin  aller 
Pour  chasser ,  nâcmmeir  ou  baller. 
De  Paris  dans  le  voisinage 
Est  un  palais  du  hautparage. 
Ordinairement  habité 
Par  Ris,  Jeux,  Grâces  et  Beauté; 
C'est  Ik  que  fèstias,  danse  et  chasses 
Ne  marchent  jamais  sans  les  grâces.; 
Château  dont,  par  enchantement „ 
La  maîtresse  est  tout  Pomement. 
Ainsi  d'aller  par  mes  journées 
Vous  Toir  dessus  vos  haquenéea, 
Ou  bien  quelquefois  regarder 
En  contre-danses  gambader; 
Fussiez-Tous  cent  fi>is  plus  aitnable, 
Le  projet  n'est  pas  raisonnable , 
Tandis  qu'a  Sceaux,  séjour  des  dieux ^ 
Tout  charme  l'esprit  et  les  yeux. 
Ainsi  raisonne  Zéliôia»  *^ 
Pour  moi,  qui  ne  sub  qu'un  profane 
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Peu  digne  des  plaisirs  de  Sceaux, 
J'irai  tous  Toîr  entre  deux  eaux. 
En  attendant  se  recommande 
A  toute  cette  cour  d'Urgande^ 
A  ce  palais  d'Apollidon, 
J'entends  du  comt^  la  maison, 
De  cet  écrit  le  secrétaire. 
Le  nommer  n'est  pas  nécessaire  ; 
Mais^  en  jouant  au  corbillon. 
Il  rimeroit  a  votre  nom; 
Très-humble  serviteur  du  père^ 
De  la  belle-sœur ,  de  la  mère,  ' 
De  vous  et  de  l'heureux  mari 
De  la  charmante- Barbari; 
De  vos  chasses  peu  se  soucie; 
Mais  il  auroit  assez  d'enviei 
De  se  trouver  a  vos  repas  ^ 
Si  l'on  y  sert  des  poulets  gras. 
Mais  quant  a  ce  dernier  chapitre^ 
Plus  rien  ne  dira  mon  épitre^ 
£t  Pégase  étant  un  peu  las 
De  l'avoir  pris  d'un  vol  si  bas. 
Je  finis  par  une  nouvelle 
Dont  voici  le  récit  fidèlç  : 
Votre  absence  a  rendu  Nointd 
Plus  maigre  et  plus  sec  que  Le  Bel| 
Çt  mêime  on  craint  qu'il  n'en  périsse  j^ 
Car  il  a  déjà  la  jaunisse. 
I^our  tptre  amaAt  aux  cheveux  gris^ 
Qui  mangea  lui  seul  deux  perdrix 
Comme  on.  alloit  sortir  de  table  ^ 
£t  qui  &isoit  tant  Pa^éabje 
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Ce  même  soir  auprès  de  tous; 
Voici  son  état  y  entre  nous  : 
Le  pauTre  homme  est  en  frénésie; 
£ty  sans  secours  d'apoplexie , 
Chez  Platon  auroit  fait  un  tour 
S'il  n*attendoit  votre  retour. 

i 

EPITRE 

A  MADEMOISEIiliE  fi"*^^^. 

J E  vous  écris,  belle  Lbette, 
Du  fond  de  la  tendre  retraite 
Où  s'assemblent  ici  les  cœurs 
'    Pour  se  plaindre  de  leurs  malheurs  , 
Et  pour  déplorer  votre  absence 
Dans  un  respectueux  silence; 
Mais  ce  mot  n'est  pas  le  premier  , 
Quoiqu'il  le  soit  sur  le  papier. 
J'avois  tant  de  choses  a  dire, 
Que  mon  cœur  n*a  cessé  d'écrire  j 
Et  mon  esprit ,  qui  les  savoit, 
A  tout  moment  vous  écrivoit. 
Mon  âme  avoit  la  même  envie;  • 

Mais,  hélas!  je  ne  suis  en  vie 
Que  depuis  deux  jours  seulement. 
Et  cela  bien  petitement^ 
Je  rêve  jusqu'à  la  nuit  noire. 
Soupirant  sans  mangsr  ni  boire'; 
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Je  ne  bois  plus,  en-Térité, 
Que  pour  boire  a  TOtre  santé; 
Et»  dans  ma  tristesse  fatale^ 
C'est  de  Fabsynthe  que  j'avale. 

Depuis  le  jour  que  vos  beaux  yeux, 
S'éloignant  de  ces  tristes  lieux. 
En  ont  fait  une  splitude, 
Les  chagrins  et  l'inquiétude , 
Les  sombres  jours ,  d'affreuses  nuits 
Se  trouvent  partout  où  je  suis  ; 
Je  veille  la  nuit,  et  Faurore 
Me  retrouve  veillant  encore , 
'  Et  dans  Paris  on  me  croit  fou , 
De  n'y  parler  plus  que  de  pous. 
Jusqu'auprès  de  la  Porte  Verte , 
Mille  oiseaux ,  touchés  de  ma  perle, 
Mettant  mes  plaintes  en  chansons , 
Les  chantent  sur  tous  les  buissons. 
Oh  l  que  je  bénis  la  prudence 
Qui  m'ôta  de  votre  présence  ! 
Elle  fit  m'éloigner  du  lien 
Où  chacun  fut  vous  dire  adieu  : 
Car ,  malgré  le  foible  avantage 
Delà  raison  ou  du  courage, 
Loin  de  soutenir  cet  efTort, 
N'en  doutez  point ,  j'en  serais  mort  j 
Mais  cette  mort  prompte  et  certaine 
Yous  auroit  épargné  la  peine 
De  lire  tout  ce  fâtras-cî, 
Et  d'en  pleurer  peut-être  aussi. 
C'est  pourquoi  changeons  de  langage^ 
Pour  vous  parler  de  l'étalage 
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Où  se  mettent  manteaux  crottés , 
Qui  voudroient  passer  pour  beautés. 
Qui  font  partout  les  entendues  y 
£t  dans  le  jardin  répandues , 
Portent  leurs  téméraires  pas 
Où  TOUS  promeniez  yos  appas. 

Elles  Tont  même  k  la  chapelle 

Se  mettre  au  coin  de  Mo/^moiseUe  ^ 

Se  flattant  dans  cet  heureux  coin 

Qu'on  leur  pourra  trouver  de  loin 

Cet  air  naturel  que  l'on  vante , 

Cette  taille  qui  nous  enchante^ 

Cet  agrément  et  ces  attraits 

Que  chacun  vous  trouve  de  près  ; 

Mais  elles  y  vont  a  leur  honte  j 

Nos  yeux  n'y  trouvent  point  leur  compte; 

Et,  malgré  tout  leur  efElé, 

Pour  elles  chacun-est  gelé  : 

Non  pas  chacun;  car  l'infidèle 

Qui  n'adoroit  que  Mali'moiseUe , 

Labom  y  ne  voit  plus  de  jupon, . 

Sans  aller,  comme  un  Céladon^ 

OfTrir  ses  soins  et  sa  tendresse 

A  cette  nouvelle  maîtresse. 

Nous  l'avons  vu  sur  le»  balcons,. 

Au  milieu  de  quinze  rayons. 

Dont  le  plus  beau  paroissoit  sale> 

Se  moquer  du  pauvre  La  Salle» 

Et  leur  conter  qu'à  votre  cour 

Il  en  triomphoit  chaque  {oor.. 

Cette  insolence  téméraire 

Mérite  une  peine  exemplaire; 
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Mais  c'est  y  dans  l'empire  amoureux» 

L'innocent  et  le  malheureux 

Que  le  destin  toujours  accable  ^ 

Et  qu'on  punit  pour  le  coupable. 

Youlea>>TOUs  savoir  a  présent 

Tout  notre  diTcrtissement? 

Je  yeux  dire  celui  des  autres  ; 

Car  TOUS  pleurer  sont  tous  les  nôtres  : 

On  ne  bouge  d'auprès  du  feu;       •  ^ 

De  froid  chacun  à  le  nez  bleu;' 

On  ne  voit  plus  chez  la  comtesse 

Que  la  guinguette  et  la  grossesse; 

Chez  •.••....  les  échecs 

Ont  perdu  leurs  premiers  attraits; 

On  aime  naieux  ceux  du  carrosse; 

Dans  trois  jours  . .  •  part  pour  r£ooss6« 

On  mange  ici  peu  de  pois  verts. 

Labom  d'une  épigramme  en  vers 

A  mis  en  anglois  la  substance , 

Sans  faire  aucun  ^ort  à  la  France. 

Toujours  les  Grâces  et  l'Amour 

Chez  votre  sœur  font  leur  séjour, 

Et  ceDieu  l'a  troupe  si  belle 

Qu'il  ne  fait  point  de  pas  sans  elle;  . 

Mais  peut-être  qu'a  votre  tour 

Il  ira  vous  faire  sa  cour; 

Et  quand  des  cruels  fanatiques 

Otk  ne  craindra  plus  les  pratiques^ 

Sous  la  figure  de: bélier,    *  ■ 

Vous  le  verrez  a  Montpellier. 
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ÉPITRE 

A  MADAME  liA   COMTESSE   DE  ^^^. 

Al  X  g  E  y  s  Z  ,  cKannante  comtesi^ey 
Cè$  vers)  ils  sont  de  ma  façon  : 
Vainement  j'en  ferois*  finesse, 
Car  vous  n'y  verrez  rien  de  bon. 
Si  ce  n'est  quelque  peu  d^a  dresse 
Dont  )'y  fais  eiitrer  son  altesse  ; 
En  les  ornant  de  votre  nom/ 
Vous  m'avez  ordonné  de  faire 
Un  ample  détail  de  ces  lîeux  ; 
Dans  un  projet  si  téméraire 
Je  pourrai  bien  être  ennuyeux; 
Mais  dès  qu'un  désir  curieux 
Yous  prend ,  il  faut  vous  satisfaire; 
Vous  le  voulez,  et  pour  vous  plaire 
Je  vais  faire  tout  de  mon  mieux. 

D'abord  se  présente  uaporti'q^- 
Gù  Va rcbi£^te  ^  les  mAcoas , 
Comme  de  nouveaux  Ampliions , . 
Mêlant  avec  1  urdce dorique. .... 
Mais  d'où  rient,  moi ,  que j,e  m^  pique 
D'aller  décrire  des  maîsQOÂ-? 
N'importe  :  un  palfitis  a  Fantiqu^ 
Garni  de  vastes  pavillons  ^ 
Rêvant  au  ciel  sa  fabrique» 
$çn4;>Ie  braver  les  aquilons , 
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Lui  dofît  l'enceinte  magnifique 
Contient  le  plus  beau.^  salions. 

La  y  les  Grâces  tenoient  boutique 
Dans  la  plus  rude  des  saisons; 
La,  les  muses faisoient  chansons. 
Tantôt  dans  le  style  comique; 
£ty  tantôt  élevant  leurs  tons 
Jusqu'au  sublime,  kTliéroIque, 
P^ous  endiantoieatpar.  la  musiquA. 
Que  répétoient  leurs  nourrissons;. 
Car ,  dans  leur  accès  poétique, 
Certains  auteurs  que  nous  avons  » 
Par  fois  faisoient  hymne  bacchique ,  ' 

De  leurs  luths  accordoîent  les  sons. 
Par  exemple,  Chaulieu ,  de  qui  les  traits  féconds 
N'ignorent  que  le  satyrique ,  ^ 

Feroit,  dans  le  genre  lyrique, 
A  Phébus  même  des  leçons , 
Par  fois  pour  Fode  pindarique. 

La ,  de  ces  lieux  l'aimable  maître , 
De  qui  l'esprit  et  l'agrément 
£n  font  le  plus  grand  ornement, 
£t  dont  il  vous  souTient  peut-être  ^ 
Au  sujet  d^un  couplet  galant; 
Ce  prince,  dis-je,  n'est  content 
Que  lorsque  chacun  veut  bien  l'être, 
Ou  qu'il  le  paroit  seulement* 

C'est  au*  niilieu  de  Tabondançe 
Que  les  plaisirs  et  l'indolence 
Eègnent  dans  cet  heureux  séjour; 
Partout  une  tranquille  aisance 


336  IiETTRES 

Nous  aceoaipagoe  nuit  et  jour; 

Point  djoi^eil ,  point  d'impertinence, 

De  noirceur  ni  de  médisance* 

Si  Ton  y  Toit  le  dieu  d'amonr, 

Cest  quand  les  plus  beaux  yenx  de  Fiance, 

Suivis  de  lenr  brillante  cour. 

L'embellissent  de  lenr  présence. 

SU  est  permb  dans  les  repas , 
Quand  on  le  peut,  d'être  agréable. 
Malheur  k  qui,  d'un  ton  capable. 
Vent  Fètre  quand  il  ne  l'est  pas! 
X*ors  quelque  conTire  implacable 
Met  sa  panyre  raison  si  bas. 
Qu'on  a  pitié  du  miséraUe. 

C'est  là ,  qu'assommé  de  glaçons  » 
Le  bon  Bacchus  si  nécessaire. 
Au  milieu  d'un  carême  austère, 
Pétille  dans  les  carafFoos; 
Et  c'est  la  que,  Toyant  la  clière 
Qu'a  chaque. repas  nous  faisons. 
Avec  surprise  nous  crions. 
Quoique  le  dicton  soit  yulgaîre  : 
Voila  la  mer  et  les  poissons. 

Que  si,  dans  la  saison  où  Flore 
'  Redonne  à  nos  champs  leurs  attraits, 
Nos  chasseurs  gagnent  les  forets , 
Nos  amans  s*y  fourrent  encore  ; 
On,  mettant  leurs  flammes  au  frais, 
L'un  ira  de  ses  yains  regrets 
Fatiguer  quelque  sycomore; 
L'autre  graver  sur  un  cyprès 


ET   ÉriTR£3.  557 

Le  nom  de  celle  qu'il  adore  ^ 
NâYré  luî-<méme  de  ses  traits, 
Sif  lassé  de  la  solitude, 
Vers  quelques  lieux  plus  fréquentés 
Il  traîne  son  inquiétude. 
D'abord  ses  yeux  sont  encbaatés. 

Partout  le  charmant  étalage 
De  mille  oLjets  tous  difTérens , 
Tous  agréables ,  tous  rians , 
Offre  aux  yeux  un  riche  partage 
Dans  ses  divers  éloignemens. 
Que  vous  dirai- je  davantage? 
Comptez  qu'au  pays  des  romans, 
Où  Fhyperbole  est  en  usage , 
On  trouTe  moins  dVnchantemens 
Que  ceux  dont  l'esprit  et  les  sena 
Sont  frappés  dans  le  voisinage 
De  ces  jardins ,  de  ces  rivages , 
Sur-tout  dans  ces  appartemens; 
Mais  ces  lieux  seroient  plus  charmans 
Si  le  sort,  sans  autre  équipage 
Que  celui  de  vos  agrémens , 
Chaque  jour,  pour  quelques  moment, 
Y  faisoit  voir  votre  visage. 

LETTRE 

A  MADAME  liA  COMTB8SE  DE  S^'^^. 

v^  U  E  L  L  B  chaleur,  quel  incendie 
La  canicule ,  à  son  départ, 

ni.  a  a 
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AUmne-t-elle  ici  àe  son  dernier  regard  ! 

L'air  est  moins  chaud  dans  la  Lybie^ 
Moîâs  étoufTant  dans  la  Nubie , 
Climat^  QÙ  naît  le  léopard, 
Moins  sec  aux  déserts  d'Arabie , 

Et  plus  frais  au  pays  du  iame]ux  Mandricard^ 

Qu'il  ne  l'est  a  présent  en  Basse-Normandie. 
Astronomes ,  je  vous  smpplie , 
Apprenea&-nous  par  quel  hasard 
L'urne  de  monsieur  Saint-Médard^ 
Qui  verse  souvent  trop  de  pluie. 
En  d'autres  lieux  s'est  désemplie, 
Pour  nous  en  ôter  notre  part, 
Nous  que  rarement  elle  oublie. 
Pas  un  vallon,  pas  un  coteau. 
Depuis  cette  saison  brûlante, 
N'a  vu  murmurer  de  ruisseau. 
Qui  d'un  filet  d'onde  naissante 
Pût  nourrir  le  moindre  roseau. 
Mais  ce  qui  plus  nous  épouvante , 
C'est  que  la  Seine  a  trop  peu  d'eau    . 
Pour  faire  flotter  ce  bateau, 
Cette  rare  et  grande  serpente 
Qui  devoit  a  Fontainebleau 
Porter  la  princesse  charmante 
Et  le  reste  de  son  troupeau. 
-  Si  la  charge  était  importante , 
De  cette  machine  galante 
Que  le  spectacle  eût  été  beau  ! 
Aimable  ....,  vous  étiez  du  voyage. 
Si  le  dieu  du  fleuve,  en  courroux 

De  se  voir  découvert  jusque  sous  les  genoux , 
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N^eût  abandonné  son  riyage. 
On  dit  que  plus  d'un  cœur  jaloux 
Vous  cnyia  cet  avantage  ^ 
Mais  vous  avez ,  et  soit  dit  entre  nous^ 

Certains  agrémens  en  partage  ^  * 

Qui  font  qu'on  Veut  toujours  de  vous 
Quand  vous  les  mettez  en  usage. 
Quoi  qu'il  en  soit  ^  sans  deux  raisons^ 
Dont  la  plus  légère  est  solide , 
Dessus  cette  route  liquide  ^ 
Qu^on  auroit  vu  de  Cupidons 
Se  rassembler  d'un  vol  rapide! 
De  Rouen ,  combien  de  Tritons , 
Menant  chacun  sa  Néréide, 
âeroient  venus  a  toute  bride 
Se  ranger  près  de  tousses  ponts , 
Pour  contehipler  d'im  œil  avide 
L'illustre  beauté  qui  préside 
Aux  beautés  que  nous  adorons! 
Sur  cent  dauphins,  cent  Ariens 
Seroient  venus  d'Adélaïde 
Célébrer  les  appas  dans  leurs  doctes  chansons. 

ÉPITRE 

A  MADEMOISEIiliE  DE  XiA  FORCE. 

V-^  vous,  qui  d'une  main  rapide 
Écrivant  sur  l'amour,  les  bergers  ouïes  rois. 
Avez  k  chaqiie  pas  le  dieu  des  vers  pour  guide , 
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Et  les  neuf  sœurs  k  votre  dioit , 
Quel  le  malÎGe  vous  invite 
A  relancer  dans  Saînt-Oermaîn 
Un  anachorète ,  un  kemûte. 
Un  solitaire,  un  pèlerin. 
Qui  ne  sait  ni  grec  ni  latin? 
Car  dans  ces  lieux  on  en  est  quitta 
Pour  savoir  chanter  an  Intrio. 
Jamais  ici  Phébns  n^abîte; 
Cest  la  demeure  du  chagrin. 
0  n'est  si  triste  compagnie 
Pour  les  vers  et  pour  Tharmonie , 
Que  &nt6mes  vêtus  de  noir. 
Tels  qu'ici  le  sort  fait  pleuvoir. 
La  rime  en  est  h  Tagonie , 
Et  la  raiapn  au  désespoir 
De  cette  longue  iîtanie. 
Que  votre  lettre  est  charmante  k  mes  yeux! 
'  Je  ne. Pavois  pas  attendue; 

Et,  quoique  j'en  s<Ms  envieux, 
Un  souvenir  délicieux 

Me  vantera  long-temps  cette  grâce  imprévue; 

Ma  muse  cependant  vous  auroit  prévenue. 
Si  j'eusse  été  dans  d'autres  lieoz^ 
Rimer  est  chose  peu  connue 
Dans  un  séjour  si  sérieux. 
En  vam  une  flatteuse  amorce. 
Dans  le  dessein  de  m'animer, 
Offroit,  pour  me  fidre  rimer. 
Tous  les  agrémens  de  La  Force  ^ 
Oui^  j'ai  voulu  plus  de  cent  fqb 
Me  mettre  en  train  de  vous  écrire; 
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MaU  un  i^ir  indolent  que  chez  nous  on  respire , 

M'accabloit  etm*6toit  la  toîx  ; 

Ety  sans  trouTer  rien  a  tous  dire^ 
En  vain  je  m'enfonçois  dans  nos  plus  sombres  bois, 
Où  l'on  tient  c[u' Apollon  quelquefois  se  retire; 
Mais  lui,  ni  le  dieu  Pan,  inventeur  du  hautbois , 

N\iTOÎent  pas  le  temps  de  m'instruira^ 
Et  je  n'y  rencontrai  qu'un  amant  aux  abois , 

Qui  n'ayoit  pas  le  mot  pour  rire; 
Etoomme  il  m'ennuyoit  avec  sa  triste  lyre, 

.  Je  laissai  là  le  pauvre  Anglois. 
Delà  je  descendis  vers  les  bords  de  la  Seine ^ 
Pour  cheroher  qqelqu'objet  qui  rëchaufOit  ma  veine. 
Et  non  pour  imiter  l'ennuyant  babillard 

Que  je  ne  lus  jamais  sans  peine  ^ 

Je  veux  dire  le  vieux  Ronsard  ; 
Car  ,ii'en  déplaise  à  cette  vogue  antiquç 

Que  lui  donna  la  voix  publique , 

Le  vieux  Ronsard  étoit  un  sot  : 

Et  vous  allez  voir,  mot  pour  mot. 

Comment  ce  garçon  poétique 

Chantoit  autrefois  l'ostrogoth  : 

Tantbt ferre  seulet  -par  nos  forêt  s  sauvages  ^ 
Sur  les  bords  enjonchez  des  peinturez  rivages. 

Mon  esprit  indigné  de  ce  style  pédant , 

Dès  qu'il  me  vint  dans  la  pensée. 

Eut  vainement  recours  a  la  Seine  offensée; 

n  se  trouva  cent  fois  plus  glacé  que  devant  : 

Mais  par  vos  vers  heureux  ma  veine  dégoûtée 

Se  sentit  animer  par  un  transport  soudain  ; 

Je  pris  d'abord  la  plume  en  main  ; 
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Tant  il  faut  peu  d'agacerîe, 
Quaad  le  cœur  est  de  la  partie , 
Pour  remettre  l'esprit  en  train! 

Mais ,  dites-nous  un  peu  :  pourquoi  cette  morale 

Que  TOtre  esprit,  fertile  en  exemples  pompeux. 
Avec  tant  d'agrément  étale  ? 

Est-ce  pour  nous  montrer,  par  ces  reyers  fameux. 
Une  nécessité  fatale 
D'être ,  en  tous  états ,  mallieureux  ? 
Hélas  !  tout  nous  trace  Timage 

Des  maux  dont  nos  destins  nous  ont  environnés. 
Dès  l'instant  que  nous  sommes  néA^ 
Vous  en  faisons  l'apprentissage. 
Mais ,  après  tout ,  de  quel  usage 
Nous  est-il  d'être  importunés 
Du  récit  de  notre  esclavage, 
Et  d*être  san:i  ces*se  ennuyés 
Par  un  sérieux  babillage, 
Dont  on  nous  vient  brider  le  nez  ? 

La  Force,  croyez-moi,  passons  dans  l'innocence,. 
Dans  le  repos  et  dans  l'aisance 

Ce  qui  reste  a  filer  de  nos  tranquilles  jours. 

Des  muses  et  des  cbai^ts  empruntons  le  secours  ^ 
Et,  bannissant  la  médisance, 
Que  les  Jeux ,  les  Jlis ,  les  Amours , 
Au  milieu  de  la  complaisance, 
Régnent  au  nioins  dans  nos  discours  ^ 
Mais  qu'ils  fassent  leur  résidence 
Où  nous  nous  trouverons  toujours  ; 
Pour  moi ,  j'en  meurs  d'impatience.. 

Sortez  donc  d'un  triste  manoir, 
luventé  pour  de  pauvres,  filles., 
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Qu'un  pompeux  appareil  mît  eu  sottes  guenilles , 

Pour  les  consacrer  au  dortoir. 

Il  feroit  -vraiment  beau  vous  voir. 

Derrière  un  parapet  de  grilles. 

Nous  entretenir  au  parloir  ! 
Reroyons-nous  bientôt  chez  la  troupe  divine. 

Près  de  l'hôtel  de  Yilgagnon; 
On  ne  peut  se  méprendre ,  a  n'en  ypir  que  la  mine, 

Entre  l'une  et  l'autre  maison. 
Dans  l'une,  selon  moi,  n'entre  jamais  jambon, 

Yin  champenois  ou  bourguigi^on^ 

Dans  l'autre  souvent  Apollon, 

Animant  jusqu'à  la  cuisine,  < 

Inspire  couplets  de  chanson. 


ÉPITRE 

A  MADAME  li'ABBESSE  DE  FOUSSET  (^)  ,  6X1  lui 

envoyant  des  Couplets. 

jnL  C  £  critique  du  Parnasse, 
Qui  par  des  traits  vifs  et  badina^ 
Jledressoit  jadis  les  Romains  ; 
£t  qui  jamais  ne  faisoit  grâce 
A  l'ennuyeuse  et  fiide  race 
Des  misérables  écrivains; 
"Vous  sayes  que  j'entends  Horace  $ 
Or,  a  ce  poëte  divin 
'  Certain  ami  dit  en  ladin  : 

^i)  FxUe  du  comte  de  Gramtnout  et  soeur  de  madame  de  Stafford' 
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Pouvqnoi  ^009  iàire  des  afTaires 
Chez  tribtto»  et  chez  coiviilaîrei. 
Et  par  un  sd  penéçutenr 
Alanner  chaque  sénateor  ? 
Pourquoi  répandre  votre  bile 
Sur  tons  les  ordres  delà  Vûh 
Tantôt  en  morales  leçons  ^ 
Tantôt  en  piquantes  diansons» 
Tantôt  en  épitre ,  en  harangoe. 
Où  chacun  a  son  coup  de  langue? 
A  la  fin,  mal  vous  en  prendra; 
Quelque  €otin  tous  le  rendra^ 
Ou  bien  madame  Canidîe, 
Que  déchire  la  rapsodie 
Où  TOUS  peignes  si  plaisamment 
Son  art  pour  rempoisonnement» 
Atcc  deux  onces  de  ciguë 
Vous  fera'  saToir  comme  on  Upe 
Gens  qui  Tont,  en  yers  indiscrets» 
RéTéler  partout  ses  secrets. 
Saches  de  plus,  compère  Horace, 
Que  plus  d'un  poignard  tous  menace: 
Or  que  sert  apvès  le  trépas 
L'appui  de  Totre  Mécénas  ? 
Que  chacun  de  son  fait  se  mëLe, 
Dit  Horace  !  qu'il  vente,  ou  gréie^ 
S(»t  k  la  yiUe,  soit  aux  champs , 
Soit  en  hiver,  soit  au  printemps» 
Soit  dans  la  brûlante  Lybic» 
Soit  dans  la  déserte  Arabie  » 
Soit  enfin  voguant  sur  les  mera^ 
Ami,  je  veux  &ire  dea  veca. 
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Ainsi  parlûitle  docte  sire. 
Telle  démangeaison  d'écrire 
Est  permise  k  qni  le  (ait  bien  ; 
Mais  en  nous  l'ardeur  n'en  Tant  rien  ; 
Je  le  sais;  mais  sans  autre  excase 
Pour  les  fatras  où  je  m'amuse , 
Je  dirai  qu'à  ce  sot  emploi 
Je  ne  m'occupe  que  pour  mol< 
Vous  qui  connoissez  ma  pensée , 
Vous  ne  serez  que  peu  blessée 
De  Toir  nouyeaux  brimborions 
Succéder  a  tant  de  chansons 
Où,  dans  votre  aimable  collège , 
Je  cbantois  les  Ip  et  la  neige 
De  Pineette  et  de  TrésiHier, 
Et  quelquefois  le  Chevalier. 
Quant  k  ces  couplets ,  où  je  <^ante 
Et  gouTemeur,  et  goayemante» 
Et  cette  tadesque  beauté 
Qui  menaçoh  ma  liberté  > 
Dans  une  oisiye  matinée , 
Assis  près  de  ma  cheminée , 
Sans  trop  y  rêver ,  Dieu  merci  > 
Je  les  fis  tels  que  les  voici  : 

COUPLETS. 

Su  B.  le  branle  d'ime  tIUc 
V       Où  me  voici  résidant  9 
Jevaby  Apollon  aidant^ 
•  En  couplets  de  vaudeville, 
Vous  faire^  illustre  Poussey^r 
Part  de  ce  noovel  < 
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Oubliez  le  badinage 
Que  le  plus  beau  des  esprits 
A  laissé  dans  ses  écrits 
Sur  un  semblable  voyage  ; 
G>mme  lui,  je  ne  sais  pas 
L'art  d'embellir  les  fatras. 

Les  chemins  de  la  Lorraine 
Sont  des  chemins  rigoureux 
Pour  un  Toyageur  fougueux 
Qu'un  tendre  penchant  entraîne  ^ 
£t  que  récompense  attend 
Aux  pieds  d'un  objet  charmant* 

A  trois  cheranx  de  village^ 
D'empressement  tout  fiirci , 
Pour  me  rendre  dans  Nancy, 
Je  m'étois  mis  en  voyage 
Dès  sept  heures  du  matin  ^ 
Et  j'en  fus  six  en  diemin. 

*. 
Ludre,  dont  l'éclat  suprême 

Brave  les  lys  de  juillet  I 
M'envoya,  dans  un  billet. 
Dire  trois  fois  :  Anathéme  ! 
Pour  avoir  passé  devant 
Sans  entrer  dans  son  couvent. 

La  maîtresse  de  la  poste. 
Que  Satan, vint  voir  exprès, 
S'imaginant  que  de  Met& 
J'ailois  droit  a  Famagoste, 
Fit  envoyer  k  Mircourt 
Mes  lettres«par  le  plus  court* 
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Point  n^étoient  lettres  de  change 
Que  contenoit  ce  paquet,  • 

Moins  encor ,  tendre  poulet  ' 
Que  m'auroit  écrit  quelque  aég'e^  ' 
Car  Pincette  et  Trésillier 
Ont  bien  Tair  de  m'oublier. 

Quatre  chevaux  a  ma  chaise 
Conduits  par  deux  postillons , 
Enfour A>iet)t  certains  vallons , 
Où  bourbiers^  ne  vous  déplaise^ 
M'arrêtoîent-sur  nouveaux  frais, 
Comme  avoient  fait  vos  guérets. 

En  hiver ,  point  de  refuge 
Dans  tout  le  climat  lorrain  5 
Surtcet  humide  terrain, 
Quelques  restes  du  déltige, 
Qu'y  retient  Fesprît  malin , 
Font  damner  le  pèlerin. 

Mais ,  ^iiea  peines  passées  ( 

Je  me  trouve  chez  Saillant, 

D'ici  digne  commandant , 

Où  cent  Grâces  empressées 

Eavirotinent alft  fois 

De  tous  ses  voeux  i'heureux  icKd^.. 

Jusque»  k  cette  journée»      •'  ' 

Comtesse,  je  n'avois  pas , 

A  ma  honte ,  fait  grand  cas        '      ^ 

Des  doucéua-sde  Thymenée  : 

Maia  vous  m'avez  <Jonverti , 

Et  ye  suis,  dé  son  parti» 
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Trop  loQfiae  ^t  la  litanie 
Des  beautés  de  ce  séjoar. 
Pour  le»  cbanter  tour  a  tonr^ 
La  liste  en  est  infinie  ^ 
Mais  j'y  Tois  certains  appas 
DoDt  je  ne  me  tairai  pas. 

<7est  TOUS ,  adoraUe  brune  , 
Dont  les  agrémens  divers 
Seront  l'objet  de  mes  yert^ 
Vous  qui  feries  la  fortune 
Du  plus  fameux  conquérant , 
Et  du  plus  fidèle  amant. 

La  déesse  de  Cytbère 
Se  serait  de  fos  regards 
Pour  enckanter  le  dieu  Mars; 
Et  l'Amour  dit  que  sa  mère 
PHt  votre  air  devant  Paris» 
Lorsqu'elle  emporta  le  prix. 

J'en  dirob  bien  davantage  ; 
Car  j'en  pense  beaucoup  plus  ^ 
Mais  c'est  au  divin  Phébus 
A  retonciher  cet  ouvrage , 
Ornant  de  ses  plus  beaux  traita 
Le  détail  de  vos  attraits. 

Trouvez  bon  que  le  silence 
Oà  me  jette  votre  nom 
Vienne  du  sacré  vallon  : 
n  n'est  point  de  rime  en  France, 
An  moins  dans  mon  aottvejûc> 
Où  Newbçff  ait  pu  s'oair. 
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Boa  soir  y  notre  chère  abbesse^ 
Je  sens  que  Pégase  est  las  ; 
Et  broocbaiit  à  chaque  pas  , 
De  dépit  ou  de  foiblesse: 
Finissons  y  dit-il  y  un(  chant 
Qui  n'est  que  trop  ennuyant. 

ÉPITRE 

Des  SdEURS  de  Saint -Dominique  de  Poissy, 
AUX  Fii^iiES  de  SadIïte-Marie  de  Chail* 
lot,  par  HAMUiTON. 

\J  ^  0  T7  s ,  nos  chères  soeurs  en  Dieu , 
Filles  de  Saint  François  de  Sales, 
Aimables  et  saintes  Testales! 
Vous  qui  retenez  au  milieu 
D'enceintes,  a  nos  Tœux  fatales, 
Reine  et  princesse  sans  égales  (*), 
Dites  I  nos  chères  sœurs  en  Dieu , 
Pour  ces  deux  hôtesses  royales. 
Que  TOUS  enchantez  dans  ce  lieu , 
Seres-Tous  toujours  nos  riyales? 
Noub  espérons  bien  que  Poissy, 
Fondé  pas  un  saint  roi  de  France, 
Pour  quelques  jours  de  résidence 

(*)  Les  religieuseit  de  Chaillot  aruient  donné  une  ftte  à  It  r«ine 
fX  à  la  princesse  d'Angleterre ,  et  quelques-unes  d'^Ues  ayoîent  fait 
desirers  pour  cette  fête* 
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Pourroît  les  attirer  aussi  ^ 
Mais  en  vain  de  cette  espérance 
^  Nos  cœurs  s'étoient  flattés  ici  : 

Ckes  TOUS*  tout  conspire  a  leur  plaire; 
Amusemens  et  soins  divers 
S'offrent^ en  prose  comme  en  vers. 
Pour  nonSy  si  nous  en  voulions  faire, 
Ce  seroit  bien  une  misère , 
Tant  nons  rimerions  de  travers; 
A  notre  ignorance  soumises, 
Nos  esprits  sont  toujours  pesans; 
Nos  concerts  sont  formés  des  chants 
Que  Von  entend  dans  les  églises, 
Et  nous  ne  connoîssons  céans 
Les  énigmes  ni  les  devises, 
Qu'en  les  voyant  sur  des  écrans  ; 
Les  muses, ces  savantes  filles, 
Dont  nous  ne  dirons  pas  les  noms^ 
Deviendroient  derrière  nos  grilles 
Plus  muettes  que  des  poissons , 
Quoique  chez  vous  assez  gentilles; 
Pour  Phébus,  le  dieu  des  chansons. 
Et  certains  rimeurs  de  vétilles, 
Qui  chantent  dans  ces  environs , 
Us  ne  viennent  dansnos  cantons 
Que  pour  y  pécher  des  anguilles. 

A  tout  cela  vous  jugez  bien . 

Qu'aux  vers  nous  ne  connoîssons  rien  ; 

D'avoir  recours  pour  ce  mystère, 

A  notre  savant  aumônier; 

Cela  ne  servi  roi  t  de  guère  3 

Car ,  quoiqu'il  sache  son  bréviaire, 
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Et  que  le  poëte  Garnier 
Soh  trisayeul  de  son  grand-père  f 
Nous,  ne  saurions  vous  le  nier. 
Pour  rimer  c'est  un  pauvre  Hère. 

ITous  n'ayons  donc  pas  ces  talen» 

Qu'on  a  dans  les  lieux  où  vous  êtes , 

Et  nous  aurions  ici  les  fêtes 

De  cent  objets  dignes  d'encens , 

Sans  pouvoir  tirer  de  nos  têtes , 

Pour  ce  sujet,  rimes  ni  cKants  ; 

Au  lieu  que  chez  vous  tout  s'empresse^ 

Et  tout  s^anime  tour  a  tour  ; 

Tous  les  cœurs  sont  pleins  d'allégresse , 

Pleins  de  respects  et  pleins  d'amour 

Pour  la  fête  de  la  princesse^ 

Et  tout  y  cbante  la  maîtresse 

Que  vous  élûtes  l'autre  jour. 

C'est  la  que  ma  sœur  Gabrielle  j 
Pour  cette  princesse  immortelle, 
A  fait  maints  couplets  de  diansou. 
Où  brillent  l'esprit  et  le  zèle, 
Tandis  que  ma  «ôeur  BuUion ,     • 
Dont  je  ne  dirai  pas  le  nom. 
Fait  des  vers  une  kyrielle 
Qui  seroienf  dignes  d'Apollon  ; 
Ensuite  sœur  Anne  Cbarlotte, 
Sur  tant  de  vertus  et  d'attraits 
Kedouble,  sans  changer  de  note, 
Et  tout  répond  a  ses  couplets  ; 
Mais  quand  Thérèse  Séraphique 
Mêle  sa  voix  à  ces  concerts , 
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On  diroît  que  le  dieu  des  Ter» 
En  a  eompoBé  la  mnaiqiie. 
Not  rimaillenrs,  k  Saint- Germain , 
Qni  vont  faisant  des  chansonnettes 
Depuis  le  soir  jusqu'au  matin, 
N*ont  qu'a  rengainer  leurs  musettes, 
Si  les  ouTragcs  que  tous  faites 
Viennent  k  leîir  tomber  en  main. 
Ma  sœur  Madeleine-Marie , 
De  qui  Tautre  nom  ya  deyant^ 
Dans  les  règles  de  la  féerie  y 
Les  enlereroît  par  son  chant; 
Et  l'on  verroit  leur  eotterie 
Jeter  tous  ses  fatras  au  yent. 
Pour  ces  stances  mélodieuses 
Que  chantèrent  a  son  lever 
Les  plus  jeunes  religieuses* 
Est-il  rien  qui  puisse  égaler 
Le  tour  de  leurs  rime»  heureuses? 
Sœur  Jeanne-Françoise  y  en  un  mot. 
De  ses  chansons  par  l'harmonie  ^ 
Feroit  croire  que  le  génie 
De  feu  Voiture  est  k  ChaUlot. 

Mais  rien  de  tout  cela  n'invite 
La  princesse  a  venir  chez  nous  j 
Orphée  k  Poissy  point  n'habite; 
faSL  solitude  est  son  mérite; 
Du  reste  son  repos  est  doux; 
Nous  n'y  craignons  pas  le  courroux 
De  la  nation  hypocrite; 
Nous  n'y  craignons  pas  la  visite 
D'un  séducteur  tendre  ou  jaloux  « 
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Plus  dangeredix  qu'un  sât^ite> 
Et  notre  frayeur  eh  est  quitte 
Pour  entendre  'de  loin  les  loups. 

Tous  les  objets  (spifi  )a  n^adure 
A  faits  pour  égayer  les  ^ens 
Par  leurs  clia];apétjr,e9  agrément , 
Étalent  ici  la  parure 
De  leurs  ru^Uq^ues  oxneipend^ 
£t  la  terre ,  '^  chaque  .prlutemps  > 
De  la  reA^isi^apie  verdure 
Embellit  nos  prés  :et  nos  champ  j  , 

Pïous  Yoyous ,  comupie  tous  ,  rla  Seinqp 
Tranquille  au  retour  4es  beaux  joui^i 
Qui ,  s'égarant  dans  notre  plaine  ^ 
De  ses  ondes  fait  mille  tours  j 
Mais  nous  ne  -voyons  point  le  cours 
Où  le  beau  monde  se  promène , 
Et  souvent  sur  ses  pas  entraîne 
De  ces  vilains  petits  Amours 
Qui  séduisent  la  gent  mondaine* 
Vous  qui  voyez  ces  tendres  lieui , 
Nos  sœurs,  détourneas-en  les  yeux  j 
Détournez  aussi  la  prunelle 
D'un  certain  moulin  de  Javelle; 
Car  bien  souvent  l'esprit  mialin^ 
Sous  l'clnibre  d'une  matelote. 
Se  fourrant  dans  cette  gargote, 
Qui  porte  lé  nom  de  Moulin , 
Mène  la  sagesse  l)on  train , 
Et  met  la  raison  eh  compote. 
Pour  cette  FÎVÎère  en  canal , 
Qui  porte  ses  tributs  liquides 
III.  •  525 
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^A  T08  borcU  depuis  rArsenal  ^ 
Vous  pouyez ,  sans  être  timides,  . 
Tourner  les  yeux  sur  son  cristaL 
Voyez  aussi  cet  hôpital 
Doré  jusques  aux  pyramides; 
Point  n'y  Terrez  blondins  perfides. 
Dont  l'aspect  est  sooTent  fatal  ; 
Gir  ce  n'est  pas  le  tribunal 
Où  gens  d'ayentures  ayides 
Viennent,  en  carrosses  rapides. 
Se  rendre  au  temps  du  carnaTal. 
Hélas  !  ce  sont  les  invalides , 
Gens  éclopésy  oouyerts  de  rides. 
Qu'on  peut  lorgner  sans  aucun  maL 

Mais  yralment  nous  sommes  bien  bonnes 
De  yous  donner  de  ces  leçons  | 
^'ous  autres  campagnardes  nonnes, 
On  croira  que  nous  radotons; 
Car  si  dans  ces  saintes  maisons, 
Où  les  plus  austères  personnes 
Mènent  le  train  que  nous  menons  « 
On  destinoit  quelques  couronnes, 
A  yous  s'adresseroient  ces  dons. 
Quand  la  vertu  seroit  détruite, 
Ou  quand  on  la  yerroit  réduite 
Partout  ailleurs  a  se  cacher  j 
On  la  yerroit  avec  sa  suite. 
Si  chez  yous  on  Talloit  chercher. 
Est-ce  donc  yous  qu'il  faut  prêcher 
Sur  les  règles  ^e  la  conduite  ? 

La  piété  ^  fille  des  cieux, 

De  votre  maison  fait  son  temple; 
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Et  quand  ce  couple  glorieux. 
Que  TOUS  ayez  derant  les  yeux^ 
Ne  vous  serviroit  pas  d'exemple, 
Vous  le  donneriez  en  tous  lieux  j 
Mais  il  est  temps  que  se  repose        n 
Celui  qui  nous  prêtt*  sa  main , 
De  mauvais  vers  grand  écrivain  : 
Yous  n'en  saurez  pas  autre  chose. 
Pour  nous ,  si  c'étoit  de  la  prose , 
Nous  écririons  jusqu'k  demain; 
£n  vers  nous  son^mes  ignorantes. 
Pour  vous ,  qui  n'êtes  pas  ainsi , 
Ne  vdus  montrez  pas  trop  ardentes 
A  cKerclier  l'auteur  de  ceci  j 
Yous  n'en  seriez  pas  plus  savantes. 
Adieu  :  vos  très-humbles  servantes 
Les  religieuses  de  Poissy. 


ÉPITRE 

Adressée  par  Hamilton,  au  nom  de  Madame 
DE  PiiANCY  ;  à  Madame  de  Montesquiou- 
d'Artagnan,  sur  la  promotion  de  M.. son 
Mari  au  grade  de  Maréchal  de  France. 

XS  0  N  J  0  U  n  y  madame  la  Fauvette; 
Bonjour ,  Fauvette.  Dieu  vous  gard'  j 
Que  je  vous  trouve  l'œil  gaillard , 
Que. vous  paroissez  satisfaite  ! 
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Quoi!  tandis  que  daùs  la  retraite 
Vous  alliez  gémir  a  l'écart^ 
Et  trembliez  ici  du  poignard , 
Du  sabre  ou  bien  de  Tescopette 
Dont  s'arme  en  Flandre  le  bussard, 
La  gloire  a  payé  cette  dette 
Qu'en  ne  reçoit  jamais  trop  tard. 
Et  votre  fortune  s'est  faite, 
Sans  le  secours  de  Cbamillard: 
Maudit  soit  cpl  tous  la  regrette! 
Et  bonni  soit  qui  n^y  prend  part! 
Tendres  oiseaux  du  RobiOard, 
Rossignol,  pinson,  alouette j 
Qui  cbanties  jadis  au  basard 
Quelque  air  rustique  et  campagnard, 
Aux  doux  accords  de  la  musette. 
Que  sur  le* ton  de  la  trompette, 
Non  pas  de  celle  dont  Ronsard 
Enfloit  une  veine  indiscrète, 
Cbacun  de  tous  ,  nouveau  poète. 
Mette  en  usage  tout  son  art  ! 
Que ,  depuis  ces  lieux  où  la  Dive 
Voit  «ouler  son  oiide  tardive, 
Jusques  k  cenx  od  l^idan  . 
Reçut  Pbaëton  sur  sa  rive, 
Que,  des  Alpes  au  mont  Liban, 
Cbaque  oiseau  dans  son  cbant  vous  suive  I 
Que  les  serins  du  Prète-Jean, 
Sansonnet ,  pinson ,  merle  et  grive, 
Chantent  jusqu'au  golfe  persan! 
Que  la  Sirène  en  l'Océan, 
Que  le  Phénix  enfin  revive , 
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Et  cliante  aujourd'hui  d'Artagnanl 
Mais  quoi<}ue  tout  la  félicite 
Par  écriture  ou  par  visite. 
(  C'est  beaucoup  dire  en  œs  temps-ci) , 
Dans  ces  devoirs  dont  on  s'acquitte , 
Personne  n'est  plus  aise  ici 
Du  nouveau  rang  qu'elle  mérite ,, 
Que  sa  fidèle  D s  P X.  AKG T. 


M%<V%^/W^ 


RÉPONSE 

De  Madame  dé  Moîîtesquiou-d'Artagnan  , 
par  M.  DE  M^ÈZfEU. 

JljN  vain ,  sous  un  nom  emprunté  y 
InimitabliB  Philoinèle, 
Tu  veux  cacher  la  yéritéj 
Cest  de  toi  la  chanson  nouvelle. 
£h!  quel  autre  a  jamais  chanté 
D'une  voix  si  tendre ,  si  belle? 
Oui ,  Famitié  te  Ta  dicté 
Cette  charmante  ritournelle 
Sur  ma  nouvelle  dignité. 
Ce  titre  où  tant  de  monde  aspire, 
Ne  fait  pas  mon  plus  grand  bonheur  | 
C'est  ce  que  tu  daignes  en  dpre 
Qui  m'assure  un  durable  honneur. 
Tout  périt  après  quelques  lustres  ^ 
Bâtons  fleurdEdisés»  balustres. 
Hermines ,  supports ,  écussons  ^ 
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Tout  cela  n'est  qu'une  fumée 
Mais  je  devrai  ma  renommée 
A  tes  immortelles  chansons. 
En  Tain  le  raillant  fils  d'Éaquej, 
Sur  les  rives  du  Simois, 
Eût  vaincn  l'éponx  d'Andromaqae 
Et  fait  mille  exploits  lnouis| 
Ses  glorieuses  destinées 
N'anroîent  pas  vaincu  le^  années 
Avec  tous  ces  faits  éclatans; 
Mais  ce  qui  sauve^sa  mén^oire 
Des  affreux  ravages  du  temps , 
C'est  qu'Homère  a  chanté  sa  gloire. 
Ainsi  mon  nom,  par  toi  chanté , 
Ira  chez  la  postorîté 
Jouir  d'une  gloire  immortelle^ 
Rien  ne  peut  effacer  un  nom 
Qui  fut  chanté  par  Philomèle, 
Ou  célébré  par  Hamilton. 

tA  ÏAUVETU. 
/ 

RÉPLIQUE 

A  Madame  de  Montesquiou-D'Arta&NAîî) 
par  HAMiii.TON. 


D.. 


i,  K  S  cette  sombre  citadelle^ 
Où  les  eimuîs  et  tout  leur  train 
Nous  font  une  guerre  mortelle^. 
Youa  Qous  soupçonnes  bien  en  vaia 
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lyaToîr  Pkébus  dans  la  cerrelle, 
Ou  d'avoir  ces  talens  en  main 
Dont  TOtre  célèbre  écrivain  ^ 
Grâces  a  sa  veine  immortelle  y 
Rendroit  votre  gloire  étemel  ^f  ; 

Quand  il  n'y  fei^it  qu'un  dîsain. 
Kon,  ce  n'est  pas  à  Saint-Germain 
Que  la  plaintive  Philomèle 
Fait  entendre  son  cliant  divin; 
A  peine  sa  sœur  l'iiirondelle 
Y  chante  encor  quelque  refrain 

D'une  sauvage  ritournelle  9 

Soit  quand  le  jour  se  renouvelle, 

Soit  quand  il  est  àur  son  déclin. 

Par  quelle  illusion  étrange 

Vous  a-t-on  pu  donner  le  change 

Sur  les  concerts  de  ces  cantons  ? 

Dans  les  lieux  que  nous  Habitons, 

N'en  déplaise  a  votre  louange, 

On  feroit  aussitôt  vendange 

Que  l'on  y  feroit  des  cjiansons. 

Hymnes,  chez  nous ,  ne  sont  de  mise 

Que  les  fêtes  et  les  bons  {ours , 

Avec  tels  autres  chants  d'église. 

L'amante  du  seigneur  Anchise, 

Avec  tous  ses  galans  atours. 

Pour  rimer  n'est  d'aucun  secours  ; 

Rien  enfin  ne  nous  favorise  ; 

Et  le  dieu  des  tendres  amours  y 

Qui  donne  aux  vers  leurs  plus  beaux  tours  1 

£n  Anglois  ici  se  déguise. 

Or  lea  rimes  de  U  Tamise 
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Près  de  la  Seine  ont  peu  de  cours. 
Mais  TOUS  FauTette  gracieuse , 
Qai  nous  Eûtes  un  oompUment, 
Et  nous  raillez  tout  doucement 
Pans  une  épitre  ingénieuse  y 
Dans  un  écrit  pleiu  d'agrément , 
Quelle  est  la  muse  officieuse 
De  qui  la  voix  harmonieuse 
Vous  prête  son  art  et  son  chani? 
Nous  y  KcoanoissoQS  la  lyre 
Le  ton  sublime  et  mesuré  i 
Les  yers  heureux  de  ce  curé  (*) 
A  qui  Phébus  lui  même  inspire 
L'art  de  chanter ,  le  ^on  d*éçrire; 
A  qui  TOUS  ayez  inspiré 
Ce  qu'en  vers  il  vient  de  vous  dire. , 
Le  fait  est  si  bien  aTéré , 
Qu'il  voudroit  en  vain  s*en  dédire  : 
Le  dieu  des  vers  nous  Ta  juré* 

{*)  Nom  de  société  donné  à  M,  de  Mal;^^;, 

FIN  vis  wrTTWS  VU  i^VlTCVi^ 
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ET  I,E  CHEVAt  »'0R, 

ÇOWTE. 

M' A  Tf  A  :çi  ?  pf  o^fc  4e  içoiîfts  4ç^inf, 
£n  parlait  ppw  QarMkîl^  P«lm» 
Plus  l^em^i^  AiQij^^4telt»# 
J'écrivis  pum  TfHif  &m«kfp 

Je  mis  p<Mil«!^ot4aiuieèllekAt9e 
Un  petit  iH^ia  d^  iMA  *ff«pa»  ; 
tJn  pet\t  hjM  (  «^r  d'y.  tonl  meitVA» 
La  chose  sa^eponvoUpas» 
Pans  cet  ^on^y  les:fiUe84e:inéaiaîni9 
Ql^^«i)  uoBuam  Musas  Autrement ^ 
Avaîeiit  peu  6dt  piRiit  TOtire  igfaktce  ^ 
ptt  «élant,  je  ne  saîa  eemment^ 
Description  de  iiteimèm; 
A  cetioMksiiftt;  «etivom 
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Qui  T0Q8  parent  incessamment  I 
Parlant  enfin  confusément 
De  plus  d'objets  que  dans  la  foire 
On  n^en  Toit  ordinairement. 
Et  le  tout  sans  encliantement. 
Mais  Toici  bien  une  autre  histoire  : 
Écoutez  donc  ce  qu'elle  dit 
'  Pour  en  (aire  TOtre  profit^ 
Et  n'allez  pas  prendre  pour  guide 
La  nymphe  de  la  pyramide , 
Qui  y  bien  loin  d'aimer  son  prochain, 
'   Fit  mille  maux  par*son  dédain. 
Elle  étoit  charmante ,  a  Trai  dire, 
La  divine  infknte  Saphire; 
Sa  figure  avoit  mille  attraits, 
Mais  son  cœur  étoit  des  plus  laija- 
Or  toute  beauté  meurtrière^ 
Fùt-elle  un  ange  de  lumière, 
Qui  n'aime  qu'à  tuer  les  gens , 
r^'est  pas  digne  de  notre  encens. 
Elle  étoit  pourtant ,  la  cnidle , 
G>mme  vous ,  fraîche,  jeune  et  belle ^ 
C'étoit  TOtre  taille  k  peu  près. 
Et  ce  teint  fait  pour  tous  e^rès; 
I^Hébé  Timmortelle  jeunesse , 
Et  l'édat  d'Hélène  de  Grèce 
Accompagnoient  partout  ses  pas; 
Mais  les  Amonrs  n'en  étoient  pas} 
Car,  en  dépit  d'eux j  l'inhu^iaine 
Traînoit  mille  cœurs  dans  sa  chaîne. 
Et  du  plus  par&it  des  amans 
Triomphoit  de  Toir  les  toomiens* 
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Oroyez-moîy  soyez  satisfaite 

D'imiter  sa  grâce  parfaite; 

Contentez-Tons  de  sa  beauté. 

Et  laissez-la  sa  cruauté; 

Car  dites-nous  >  belle  O  Brienne, 

Ce  qne  tous  croyez  que  devienne 

Berger  qu'on  ne  regarde  pas^ 

Tandis  qu'il  meurt  d'amour  tont  bas  ; 

Tendre  berger,  qui  de  sa  cbanoe 

Ya  faire  aux  échos  confidence , 

Et»  n'osant  TOUS  la  découvrir 

Par  respect ,  se  laisse  mourir; 

Car  berger  ne  sauroit  plus  &ire 

Que  de  mourir  pour  sa  bergère. 

Cependant  ne  vous  trompez  paa 

A  cette  sorte  de  trépas  ; 

Car  ce  n'est  pas  cesser  de  Vivre;- 

Mais  mourir  comme  dans  un  livre  » 

Et  comme  on  voit  k  tous  mcmiens 

Mourir  chimour  dans  les  romans , 

Où  Ton  voit  trépassés  fidèles 

Vivre  aussi  long-temps  ^ue  leurs  bellos. 

Et  cependant  mourir  d'àmouï 

Pour  elles  tout  le  long  du  jour. 

n  est  bien  vrai  que  l'aventure     ' 

De  tous  ces  mourans  en  peinture , 

N'est  pas  trop  faite  pour  tonclier 

Des  nymphes  k  cœur  de  rocher; 

Et  crois  qu'k  voir  un  aniant  tendre 

Se  précipiter  ou  ae  pendre; 

Mais  je  dis  pendre  tout  de  bon  » 

Comnie  en  Grève  on  penct  un  larron; 
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Oa  bien  y  U  tète  la  première. 
S'aller  jeter  dans  la  rÎTÎère; 
On  bien  bomblenient  à  genoux 
Se  oonper  la  gorge  ponr  von» , 
£n  s'écjiant:  PfTÎpo  I^aure, 
Mon  dernier  sonpir  tous  adore  ; 
Cela  pourroij;  ypns  diyertir 
Beaucoup  pins  que  vous  attendrir; 
£t  qu'mntdi^cas  qons  Totre  en^pire 
Anroit  de  qnoi  tous  faire  rire  9 
Que  ce  tragique  érénenient 
Ponrroit  vous  paroitre  amusant  > 
Sur-tout  dans. ces  siècles  bizaires^ 
Où  les  in9J:ty)n5  d'amour  sont  rares; 
Où  l'a^ya^itur^,  di5  Didon 
Se  traite  de  Titille  cji^nson  ; 
Où  l'ou  9fi^  ^oque  de  Pyran^ç 
Qui  pour  sa  Thisbé.^ÇRdij;  ram^. 
Et  de  T^hJ^,  pf^rej^lf ^qjiJÇ 
Qui  sç  tii^  ppur  ^fiamdut; 
Où  toutes  ces  mpj^q^'gn^  raconta  • 
Paflseif);  çhacii^e  ppJV'  ^^  ^^}fr^ 
^  Enfin,  où  W  IÇ^^te^.  V^^Sf. f 

Quoi  qu'il  en  soit  «  ^|en^]enlt  foijt  sots^ 
Plus  d'u»^.  çgriypkft  ferçii^  gl?ys? 
D'en  ornei:  Çoi^ff^^  sf>U  hUtpiiçf  Jj^ 
Et,  pou^  1^  ipa^fité  ^  Sftï^9 
De  tnçrquelq|^e,«wjf  uf  parfeM^ 

Qui  se  scroit  {i^M^n^  PP^'^^r* 
Cepe9(J^«t  VwJ^Wiftjp^it^ 
D\m'  rigoureuse  bf^uté , 
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Souvent  de  cent  remorcb  ànÎTie^ 
A  fait  le  malhear  de  sa  TÎe. 
Saphire  en  pourrôit  faife  fei  ; 
Car  il  ne  tient  encûr  qu^k'moi 
De  la  rendre  anssi  misérable 
Que  8on  orgueil  £tit  implacable. 
Mais  comme  k  sbn  air,  entre  noàs. 
On  l'auroit  pu  prendre  pour  tous. 
Et  qu'avec  son  huinéùr  fkrondke 
Elle  avoit  vos  ti^its,  votre  bduclie. 
Et  tons  ces  tfëstirs' du  printemps 
En  vous  sans  cidsse  retiaissans'; 
Quoiqu'inlinmaine  et  dédaigneuse , 
Loin  de  la  rendre  hiallieureusey 
Je  lui  pardonne)  et  son  flëstîh 
Sera  si  brillant  a  la  fin  » 
Que  cette  histoire  Véritsd^le 
Pourrait  passer  '  pour  ntie  Table , 
N'étoit  qu'a  vous  autres  beautés 
On  ne  dit  que  des  vérités. 

\ 

CHANT  PREMIER. 

•L/aks  un  certain  pays ,  passablement  sauvage. 
Où  pour  se  divertir  on  n'aUoit  pas  souvent , 

Habitoit  un  homme  savant, 

Et  respectable  par  son  âge^ 

Mais  qu'on  n'auroit  pas  cru  fort  sage 

D'étte  dans  ce  lieu  déplaisant 

Presque  Tunique  résidant, 
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QaoiqQ'en  nn  petit  henni  tage. 
Sur  an  rocher  près  du  rivage , 
n  T^t  heureux  et  content  : 
Les  chagrins  et  rinquiétnde» 
Les  soina  déyorana  et  l'ennui 
Reapectoient  trop  sa  solitude 
Ponr  ae  présenter  devant  lui. 
Or,  dans  cette  île  solitaire , 
Les  tigres,  les  lions ,  les  ours, 
Ne.fidsoient  pas  trop  bonne  chère  ; 
De  faim  y  mouroient  les  Vautours  > 
Car  troupeaux  n*y  paroissoient  guère; 
Point  de  berger ,  point  de  bergère 
r^'y  passoient»  en  chantant,  les  jours; 
Et  quant  h  messieurs  les  Amours , 
Ds  n'avoient  garde  de  s'y  plaire  ; 
Garde  n'auroit  eu  Cupidon 
De  venir  la  chercher  sa  proie. 
On  n'y  oonnoissoit  pas  son  nom, 
Ni  ce  flambeau  dont  d'Ilion 
D  avoit  &it  un  feu  de  joie, 
Quand  pour  PaUas  et  pour  Junon 
n  se  déclara  contre  Troie. 

Un  jour  que  les  vents  mutinés, 
Sortant  de  la  grotte  profonde 
Où  leur  roi  les  tient  enchaînét; , 
Souffloient  en  vrais  déterminés, 
En  menaçant  la  terre  et  l'onde 
Et  tous  les  habitans  du  monde 
D'être  par  eux  exterminés, 
Notre  hermite  étoit  d'aventure^ 
A  méditer  sur  son  rocher , 
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Xorsqu'îl  entendit  approcher 
L'efKroyable  et  soudain  murmure 
Des  vents  qu'on  yenoit  de  lâcher. 
jD  jugea  d'abord  qu^un  orage, 
Mêlé  de  tourbillons  afFreux,  j 

De  quelque  vaisseau  malheureux 
Causeroitbientôt  le  aa afrage . 
Certes  il  ne  se  trompoit  pas; 
Car  il  vît  de  loin  un  navire 
Tout  prêt  a, tomber  dans  le  cas; 
Il  n'avoit  ni  voile,  ni  mâts; 
Et  les  vents,  déployant  leur  irf , 
Sans  que  le  vaisseau  put  suffiri^ 
A  résister  à  leur  fracas , 
Des  flots  l'impitoyable  empire 
Pour  l'engloutir  ouvrit  ses  braa. 
Cela  veut  dire,  en  simple  prose. 
Que  le  pauvre  vaisseau  périt  ; 
Mais ,  quand  en  rimes  l'on  écrit  p 
n  faut  un  peu  broder  la  chose* 

Oh!  combien ,  a  ce  triste  objet, 
Le  bon  homme  eut  l'âme  attendrie! 
£t  combien  il  eut  de  regret 
De  n'avoir  pu  sauver  la  vie 
A  ceux  qui  des  vents  en  furie 
Venoient  d^être  l'affreux  j  ouet  ! . 
C'étoit  bien  l'âme  la  plus  tendre , 
Le  cœur  le  plus  offîcieux 
Qu'on  verra  jamais  sous  les  cieux; 
Chose  difficile  k  comprendre  ; 
Car  il  étoit  savant  et  vieux; 
Mais  ce  qui  le  rendoit  sensible 
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Aux  funestes  éTéoeméns , 
C'est  d*avoir  en  seé  jeunes  Uns 
ËprôUTé  ce  qu'ont  de  terrible 
Et  les  disgrâces  des  aûiâns , 
Et  ces  indigties  ckaflgemens 
Qu'on  Toît  y  après  un  son  [iaîsiUe , 
Suiyis  dé  'mille  âccâblemens. 

Cependant  sur  Phanide  plaîiiv^ 
Sur  Ifs  âots  ^eomne  é^/^ 
Il  teneii  lès  jsnxiarvêtét  > 
Sous  quelque  «bpérandewewtalAe 
De  Toir  las  dâsTis-'écmés 
De  cette  aventuje  qrriimmaîne 
Flotter  Ter»  ia  rite^pMobiîàe^ 
En  état  d'être  encor  «le^seS'  soîiib  assistés  ; 
Mais.  SCSI  esfN^nnee^toHviiiktoç 
Car  rien  be«'o£&>it  à  ses  ymuç 
Que  des  jnonts^mssécniiiiiBtes  * 
De  mille  flots  prodigieuS', 
De  qui  les  cimes  blanchisssmtes 
Menaçoient  la  terije  et  les  cieux. 

La  nuit,  enfin,  mais  sans' étoiles. 
Armant  p<iur' surcroît  ffhorreur^ 
Augmenta  par  Ses  sioinbrés  édiles 
Pe  ce  ravage  la  terreut.. 

Le  lendemaia,rame  inquiète,    • 
Notre  druide,  au  i^pota  t. du  jour; 
Sortit  :de  son  humble  retraite. 
Il  ne  faisoitpas  grâfnd  séjour 
Au  lit,  non  plus  qu'à  sa  toiletteJ 
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Maïs  je  m'aperçois ,  ea  contant 

De  ces  aventures  ]a  snite^ 

Que  j'appelle  notre  sayant , 

Quelquefois  sans  £içon  lienntte. 

Et  druide  dans  cet  instant. 

Quoique  cela  n'importe  guère. 

Je  veux  vous  en  rendre  raison , 

Et  vous  instruira  de  raffatre. 

Sachez  donc  qoUl  est  nécessaire   ' 

De  cacher  encor  son  vrai  nom  >  * 

Les  contes  veulent  oe  mystère  | 

Mais  trêve  à  ladi^ession, 

Et  retournons  au  vieux  compère. 

Il  sortit  donc ,  triste  h  mourir; 

A  tout  moment  la  destinée 

De  ceux  qu'il  a  voit  vu.  périr 

Dans  la  précédente  journée ,     ^ 

A  son  esprit  venoit  s^offrir.  . 

Il  suivit  long-temps  le  rivage 
Par  les  détours  peu  fréquentés 
De  cette  inhospùable  ^age  ■, 
Jetant  les  yeux  de  tous  cotes , 
Sans  voir  les  débris  du  naufrage 
.  De  ceux  qu'il  avoit  regrettés 

La  mer  étoit  presque  calmée; 
Du  soleil  les  rayons  naissans 
Avoient  fait  taire  tous  les  vents , 
Et  la  bonace  ramenée 
Sembloit  ramener  le  printemps. 
L'astre  du  jour,  sortant  de  l'onde, 
Ranimoit  tout  par  sa  chaleur. 
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Et  ranrore  de  sa  fraîclieur 
Répanâoit  la  verta  féconde 
Sur  toutes  les  fleurs  a  la  ronde. 
Et  du  cliant  des  oiseaux  éreilloît  la  douceur. 
C'étoit  faire  beaucoup  d'honneur 
Au  plus  vilain  pays  du  monde; 
Cependant  lliermite  étoit  las 
D'une  recherche  fatigante, 
Qui,  sans  répondre  k  son  attente. 
Le  ikisoit  errer  haut  et  bas 
Dans  la  route  la  plus  méchante 
Du  plu^  sauTage  des  climats; 
Au  reste ,  il  ne  comprenoit  pas 
Par  quelle  attention  pressants 
n  ûiisoit  en  vain  tant  de  pas. 

Enfin,  sur  le  point  de  se  rendre. 
Quand ,  pour  remettre  ses  esprits 
De  tous  les  soins  qu'il  avoit  pris , 
Il  se  couchoit  sur  l'herbe  tendre, 
n  lui  sembla  de  k>in  entendre^ 
Des  gémissemens  et  des  cris. 

Derrière  une  roche  escarpée^ 
Qui  dans  les  ondes  s'avançoît^ 
II  jugea  d'abord  qu'on  poussoit 
Les  cris  dont  son  oreille  avoit  été  frappée: 
Eu  dépit  de  mille  détours  > 
Il  y  courut  en  diligence , 
Dans  la  charitable  espérance' 
De  pouvoir  donner  du  secours 
A  des  malheureux  sans  àéSsnst 
Contre  des  lions  ou  des  ours  r  . 
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Ou  bien  quelqu'autre  Tiolence 
Dont  on  pût  menacer  leurs  jours. 

n  ne  s'y  rendit  pas  sans  peine; 

Car  ce  n'étoit  pas  dans  la  plaine 

Suivre  un  sentier  délicieux  ; 

De  rochers  une  longue  chaîne 

Qui  s*éleToit  jusques  aux  cieux , 

Des  précipices  furieux 

Le  mettoient  sans  cesse  hors  d'haleine. 

Mais  9  dieux  !  quelle  étonnante  scène , 

Dès  qu'il  y  fut,  frappa  ses  yeux! 

Il  vit  flotter  sur  une  planché , 

Que  poussoit  un  homme  en  nageant. 

Une  nymphe  cent  fois  plus  blanche 

Que  la  neige  n'est  entombant; 

Mais  de  sa  blancheur  infinie, 

P^i  de  cent  mille  autres  appas, 

Dont  longue  étoit  la  litanie, 

£t  dont  la  belle  étoit  munie. 

D'abord  il  ne  s'aperçut  pas. 

Tout  ce  qu'il  put  voir  du  rivag» 

Qù  l'a  voit  attiré  sa  Toix, 

Ce  fut  cet  étrange  équipage 

Qui  suivoit  sa  planche  à  la  nager 

Ensuite  ce  fut  mille  exploits 

De  témérité,  de  courage , 
Que^  pour  dompter  un  monstre  animé  par  la  rage, 

Faisoit  un  héros  aux  abois; 

Monstre  dont  la  gueule  saurage 
De  la  nymphe,  sans  lui,  n'eût  pas  fait  a  deux  fois. 
Ce  monstre  hideux  que  jadis  Andromède 

Arec  horreur  yit  approcher 
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Da  pied  de  son  fatal  rodier , 
N'ayoit  pas  U  &oe  si  laide. 
De  la  main  droite  combattant , 
Et  de  Taulre  toujours  poussant 
La  nynkphe  tremblante  et  craintive^ 
Cet  homme  approchoit  de  la  riye 

Où  rbermite  a  genoux ,  d'une  oraison  plaintive  ^ 
Prioit  le  ciel  en  Tattendant 
n  n'aToit  rien  de  mieux  k  faire; 
Car  ,  quoique  pour  les  dégager 
Son  cœur  sensible  et  débonnaire 
Eût  tenté  tout  autre  danger,      / 

Se  jeter  dans  les  tfoU  n'étoit  pas  sçn  affaire; 
Car  il  ne  saToit  pas  nager; 

Mais  y  pour  en  mieux  parler ,  quelque  main  inTisible 

Malgré  lui  s'opposoit  a  son  empressement  : 
Car  a  son  art  rien  n'étoit  impossible  , 
Comme  on  Terpa  dai^âl  un  moment. 

Vous  j  qui  sur  les  bords  Afi  Pormessp 
Inspirez  a  tqs  nourrîssoAf 
Le  cbarme  heureux  de.  knrs  chansons  r 
O  muse!  qui  delà  tendresse 
Présidez  aux  douces  leçoQS> 
Soutenez  une  voix  qui  baissp^ 
Et  prétez-moi  de  nouveaux  tpu« 
Pour  un  fait  qui  vous  intéresse! 
Erato,  daignez  m'^ssistevr 
Tracez  vous-même  la  peiati^r^ 
De  la  surproiante  aventure 
Que  je  vais  tâcher  de  conter* 

Cette  planche  éunt  abordée, 
Sur  qui  flottoit Tobjet  divin  j 
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Cet  homme  qui  Tavoît  gardée 

Des  griiTes  du  monstre  marin , 

Avoit  mis  Taventure  k  fin. 
Lie  fUs  de  Danaé,  «d'une  aiidace  pareille^ 
Aycit  su  triompHer  d'uù  monstre  aussi  fatal  ; 

M^îs  moindre  étoh  cette  merveille  y 

Car  il  combattoit  a  cheval. 
Notre  homme,  plus  vaillant  que  le  seigneur  Perséei 

Quoiqu'il  fût  cent  fois  moins  heureux , 

Avoit  sa  béte  renversée , 

Qui  rougissoit  d'un  sang  aflfreux 

L'onde  autour  d'elle  dispersée  ; 

Mais  excédé  par  les  efforts 

Qtt'avoit  fait  sa  main  trioinphante, 

Outre  qu'il  avoit  sur  le  corps 

Plus  d'une  blessure  sanglante^ 

A  peine  arriva-t-il  aux  bords 
Où  celle  qu'il  suivit  paroîssort  expirariiè , 

Qu'il  se  hâta  de  staïvre  chez  les  morts 
Une  diyinité  qu'il  ne  crut  plus  Tivante. 

De  cet  objet  désespérant 

Il  ne  put  soutenir  la  rué  j 

Sa  constance  en  fut  abbatue  ^ 

Et  tous  ses  sens  l'abaûdonmnt 

A  cette  rencontre  imprévue , 

Après  un  regard  larn^issant^ 

Il  fut  tomber ,  en  gémissant , 
A  quatre  pas  du  sabk  où  la  belle  étendue 

Sembloit  toucher  a  son  dernier  iùstant.* 

Ce  fut  h  ce  toucliant  spectacle 

Que  notre  druide  éperdu 

Se  souvint  de  certain  oracle  *' 
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Qu'il  n*avoît  jamais  entendu , 
Quoique  fi>rt  clairement  rendu  , 
Mais  qui  le  âattoit  dW  miracle 

Qu'il  ayoit  vainement  jusqu'alors  attendu. 

n  sayoit Mais,  laissant  cette  pensée^ 

Il  crut,  sans  plus  en  discourir  y 
Que  l'afTaire  la  plus  pressée 
Étoit  celle  de  secourir 
Deux  malheureux  près  de  mourir. 

Par  unelonpie  expérience, 
n  s'étoit  acquis  la  science 
Et  des  herbes,  et  des  yertus 
Qu'aToît  pour  chaque  mal  leur  ]m. 
Dans  cette  rare  connoissance 
Nul  des  mortels  n'en  savoit  plus. 
Bientôt  dans  la  forêt  prochaîne , 
Il  eut,  en  courant ,  ramassé 
Une  herbe  a  tel  point  souveraine» 
Qu'^elle  auroît  pu  d'un  trépassé 
Rendre  la  personne  aussi  saine 
Que  s'il  ne  s'étoit  rien  passé. 
De  plus ,  son  jus  étant  pressé 

Près  de  Tendroit  du  cœur  d'une  nyinphe  inhumaine. 
Il  échaufïbit  son  cœur  glacé. 
Adieu  ses  rigueurs  et  sa  haine  ! 

Ce  cœur  deyenoit  tendre  et  sensible  a  la  peine 
D'un  amant  aux  gages  cassé , 
D'un  Job  traînant  enoor  la  chaîne 
De  celle  qui  Fauroit  chassé. 
Le  beau  secret!  et  quel  domm'iage 
Qu'aujourd'hui  malheureusement 
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On  ignore  le  rare  usage 
De  cet  heureux  médicament! 

\ 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  belle  éyanouie 

Ayoit,  dès  qu'il  revint,  de  toute  la  beauté 
Sur  ses  moindres  attraits  la  fleur  épanouie; 
Mais  i:et  homme  de  qui  la  valeur  inouïe 

Avoit  avec  témérité 

Le  monstre  marin  affronté , 
Dans  le  temps  qu'elle  «n  fut  vivement  poursuivie, 

Ne  paroissoit  d'aucun  côté , 

£t  l'ingrate  par  cruauté 

£n  parut  toute  réjouie. 

jL'un  et  l'autre  le  surprit  fort, 

Ne  voyant  pas  le  mot  pour  rire 

Pour  la  nymfhe,  en  cas  qu'il  fût  mort; 

Cependant  il  se  ihit  a  dire  : 

Le  ciel  a  sans  moi  pris  le  soin  ' 

De  prévenir  celui  qui  dans  ces  bois  sauvages 
Ne  m'avoit  pas  mené  bien  loin  ; 

Et  ce  brillant  éclat,  de  rétour,  est  témoin 
Que  le  plus  beau  de  ses  ouvrages 
De  mon  secours  n'a  plus  besoin. 
Je  vois  qu'à  vos  attraits  tout  cède. 
Qu'ils  sont  respectés  par  les  flots , 
Que  sur  la  terre  un  doux  repos 
Aux  périls  de  la  mer  succède, 
Et  que  l'horreur  des  plus  grand»  maux 
N^a  rien  que  ce  charme  n'excède; 
Mais  qu'est  devenu  ce  héros, 
Qui ,  vous  ayant  vu  pâle  eX.  froide  y 
Après  mille  et  mille  sanglots.-.  2 
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A  peine  eut-il  lâché  ce»  mots , 
Qa  «lie  parut  toute  changée  ; 
Le  dépit,  la  haine  et  Faigreur 
Succédèrent  a  sa  douceur  ; 
Et  sans  qu^il  la  crÀt  outragée^ 
Pour  avoir  parlé  du  yaînqueur 
Qui  des  flots  Tavoit  dégagée. 
Sitôt  qu'il  l'eut  envisagée 
Dans  cette  soudaine  fureur ,     . 
Il  crut  qu'elle  étoit  enragée; 
Mais  il  ne  crut  pas  de  saison 
De  chercher  alors*le  mystère 
De  cette  étonnante  colère. 
Qu'il  jugea  n*aToir  pour  raison 
Que  quelque  vapeur  passagère 
Produite  pftr  sa  pâmoison. 

Depuis  la  tête  aux  pieds  la  belle  étôit  mouillée,  ^ 
Et  sa  robe  par  le  combat 

Et  par  l'orage  étoit  honnêtement  souillée; 
Bref,  elle  a  voit  dans  cet  état 

Besoin  de  quelque  lieu  pour  être  dépouillée. 
L'hermite  lui  servant  d'appui , 
Par  une  roate  plus  £icile 
Ayant  gagné  son  domicile/         .  ^ 

Lui  donna  retraite  chez  lui. 

Tandis  que  la  superbe  infante  y 
Dans  ce  solitaire  réduit ,  ^   ^ 
Passoit ,  Dieu  sait  comment,  la  nuit. 
Mais  moins  mal  que  la  précédente. 
Noire  savant ,  toujours  conduit 
Par  son  humeur  compatissante,    . 
Loin  d  elle ,  au  haut  de  son  rocher , 
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D&  peur  d'IncomAioder  cette  hôtesse  nouydley 

La  nuit  s 'étant  allé  nicher ,  ' 

S'y  tenoît  cotnme  en  sentinelle; 

Mais  voyant  le  jour  approcher , 

Au  lieu  4e  s'embaxrasser  d'elle. 

Il  résolut  d'aller  chercher 

Ce  Taillant  hmnme^  dontlezèlo 

K'avoit  rien  à  se  re|>rooliQr  • 

PoUr  le  service  de  1«  belle  ^ 

Etqui^  soutenant  sa,  querelle  , 
*  JN'avoit  rien  fait  pojir  la  fâcher, 
Ni  qui,  pour  éviter  les  yeux  de  la  cruelle, 

L'obligeât  a  s'aller  cacher. 

Eh  quoi!  drsoit-il  en  Ifti-mâme^ 

Tandis  qu'il  marchoit  a  grands  pas , 

Est-ce  donc  la  valeur  suprême 

De  cet  homme  dans  les  combats. 

Ou  ce  feu  que  le  beau  sexe  aime , 

Que  cette  nymphe  nWme  pas? 

Mais  peut-être  est-il  mort,  hélas! 

Car  je  l'ai  vu  sanglant  et  blême  „ 
Et  tomber  accablé  de  la' douleur  extrême 
D'avoir  vu  cette  nymphe  aux  portes  du  trépaa. 

Cependant  Phermite  a  la  ronde 

Jetoit  les  yeijx  a  tous  momens , 

Au  fort  de  ses  raisonnemens; 
-     .         Mais  lés  forêts ,  la  terre  e  t  l'onde , 

Ni  le  reste  des  élémens 

IS'ofTroiehtjrîen  aux  empréssemena 

De  sa*  recherche  vagabonde. 

Il  en^étoit  au  désespoir, 
Hésolu,  dans  cette  aventure. 
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De  ne  pas  épargner  sa  main  ni  son  sayoîr , 
Pour  mettre  ordre  a. toute  blessure 
Que  cet  étranger  put  avoir. 
Puisque  f  selon  la  conjecture 
Qu'il  faisoit  sur  ce  chagrin  noir. 
Dont  il  parut  saisi  dans  cette  conjoncture. 
Il  en  deroit  sentir  de  pins  d'une  nature; 
Mais  pour  travailler  k  sa  cure. 
L'affaire  étoit  de  le  rey<»r. 

En  vain  les  profondes  vallées, 
En  vain  les  rochers  et  les  bois, 
En  vain  les  grottes  reculées 
Avoient  ouï  ses  clameurs  redoublées  ; 
Rien  ne  répondoit  a  sa  voix; 
Bref,  rien  ne  s'offroit  a  sa  vue, 
Au  moins ,  rien  de  ce  qu'il  cherchoit; 
Mais  tandis  qu'en  vain  il  marchoit 
Par  cette  forêt  étendue. 
Et  que  vainement  il  préchoit 
Sans  que  sa  voix  fût  entendue, 
n  entendit  sonner  un  cor; 
La  chose  ne  l'étonna  guère , 
,       Car  il  l'entendoit  d'ordinaire. 
Quand  le  griffon,  prenant  l'essor, 
Paroissoit  sur  cet  hémisphère; 
Mais  pour  lui  ce  fut  un  mystère 
De  voir  dessus  le  cheval  d'or 
Paroître  la  belle  étrangère. 
Qu'il  croyoit  dans  sa  loge  encor. 

Elle  paroissoit  plus  brillante 
Cent  fois  que  n'étoit  ce^  cheval. 
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De  qui  Fallure  résonnante , 
£t  de  pur  or  la  figure  éclatante 

Au  monde  n'ayoient  rien  d^égal  ^ 
En  le  yoyant ,  notre  druide 
Pensa  s'évanouir  d'effroi j 
Mais  il  revint  bientôt  a  soi, 
*  Voyant  qu'il  n'avoit  pas  sa  bride  j 

Sans  laquelle  il  seroit  toujours  dessous  sa  loi. 

Il  n'auroit  jamais  pu  comprendre 
Par  quel  étrange  enchantement 
Ce  cbeval  s'étoit  laissé  prendre , 
Si  la  nymphe ,  dans  ce  moment  ^ 
N'avoit  prb  en  gré  de  descendre 
Pour  lui  faire  un  remercîment. 

Qui  que  vous  soyez,  lui  dit-elle  y 

Sapbire  n'oublîra  jamais 

Votre  secours  ni  tos  bienfaits  ;  < 

Oui^  sa  reconnoissance  en  doit  être  étemelle. 
Croyez  aux  sermens  que  j'en  fais  ; 

Comptez-y  )  puisqu'ei^fîn  mon  origine  est  telle  ^ 
Que  sans  patler  de  mes  attraits 
(  Car  mon  chagrin  est  d'être  belle  ) , 
Ce  qu'aujourd^hui  je  vous  promets 
M'est  rien  moins  qu'une  bagatelle. 

Mon  cœur  se  souviendra  toujours 
De  ce  qu'il  vous  doit ,  je  le  jure  j 
Mais  y  dans  cette  étrange  aventure, 
J'estime  encor  moins  le  secours 
Par  qui  d'une  mort  presque  sûre 
Vous  avez  garanti  mes  jours , 
Que  je  ne  fais  une  lecture 
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A  qui  je  dois  cette  monture; 
Car,  sans  qUll  faille  ayoir  recours.. 


Sur  le  point  quVUe  alloit  poursuiyrcy 
Notre  savant ,  tout  éperdu, 
S'écria  :  Ciel!  qu*ai-je  entendu? 
Vous  avez  donc  ouvert  mon  livre? 
Vous  n'avez  pas  long-temp»  k  vivre. 
Si  cet  ennemi  prétendu 
Encore  un  coup  ne  nous  délivre 

Du  piège  que  le  sort  chez  moi  vous  a  tendu. 
Ali  !  que  vous  êtes  malheureuse 
D'avoir  vu  ce  fatal  trésor , 
Beauté  cruelle  et  dédaigneuse  I 

Et  vous ,  poursuivit-il ,  funeste  cheval  d'or. 
Allez.  d*ttiie  course  rapide 
Aux  climats  de  la  Pyramide. 

A  peine  achevoit-il  ces  mots, 
Que  le  cheval  d'or  tourna  tête. 
Et  plus  soudain  que  la  tempête 
Se  précipita  dans  les  flots. 

Jamais,  depuis  le  jour  que  la  nymphe  étoit  née. 
Ladite  nymphe  ne  parut 
Confuse,  interdite  »  étonnée 
Jusques  aii  point  qu'elle  le  fut 
A  l'iostant  de  cette  journée; 
Car  elle  parut  forcenée 
Quand  le  cheval  d'or  disparut. 

Tantôt  regardant  le  rivage, 
C'esi-à-dîre,  l'endroit  fatal 
Par  où  ce  précieux  cheval 
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Yenoit  de  ce  mettre  a  la  nage, 
£t  tantôt  regardant  le  mage 
Sur  le  pied  d'un  sorcier  brutal; 
Quelques  perles  en  pUnrs  cottloient  sur  un  visag» 
A  qui  cela  n'alloît  pas  mal. 
Peu  la  touchoit  cette  disgrâce 
Qu'en  oracle  il  ayoit  prédit^ 
Le  désespoir  qui  la  saisit 
Ne  regardoit  point  sa  menace^ 
Car ,  sans  faire  aucune  grimace 
Dont  son  yisage  s'eplaidît, 
La  belle  pleuroit  de  dépit 
De  yoir  qu'un  mortel  eût  l'audace 
De  Tenir  l'insulter  en  face, 
£t  de  lui  dire  ce  qu'il  dit. 

S'il  faut ,  dit-eUe,  que  je  meure, 
Ou  bien  que  cet  Komme  odieux. 
Pour  me  sauver,  s'offre  à  mes  yeux, 
Qu'on  me  dépêche  tout  a  l'heure  ; 
Et  le  plutôt  sera  le  mieux. 
Quoi!  sa  présence  déti^table, 
Que  je  n'ai  jamais  pu  souffrir. 
Pour  mon  secours  viendra  s'offrir  t 
Non,  non;  il  m'est  plus  agréable 
De  ne  le  point  Toir ,  et  périr. 
Le  sort  le'  plus  épouvantable, 
A  son  aspect  est  préférable, 
Et  j'aime  cent  fois  mieux  mourir. 

Je  voua  l'ai  dit,  je  suis  Saphirs | 
Et  quand  /ivec  vous  tout  l'enfer , 
Le  ciel ,  la  terre ,  Tonde  et  Fair , 
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En  l'apprenant,  pour  me  détruit, 
S'armeroîent  de  flamme  et  de  fer. 
Je  Teax  bien  encor  le  redire^ 
Je  suis  la  princesse  Saphire, 
FiUe  du  roi  Brizandafer. 

Eh  bien  !  me  yoilk  donc  Fobjet  de  la  colère 
Du  destin  ,  contre  moi  fièrement  irrité , 
Pour  quelque  curiosité. 
Au  si^et  d'un  yicux  brét^iaire 
Ouvert  avec  témérité  ! 
£t  dans  cette  terre  étrangère^     . 
Peu  &Torablea  la  beauté, 
Où  tout  m'est  devenu  contraire, 
Dont  j'ignore  la  déité,' 
Et  le  mal  que  j'ai  pu  lui  faire , 
Me  voilà  prête  k  satisfaire 
A  son  arrêt  par  vous  dicté. 

Eh  !  qu'ai-je  affaire  d'une  vie 
Qui  fait  mon  unique  tourment, 
Depuis  qu'à  mon  sort  asservie. 
Je  me  vois  partout  poursuivie 

D'un  mortel  odieux,  qui,  sous  le  nom  diamant ^ 

De  mes  tranquilles  jours  la  douceur  a  ravie. 
Et  m'obsède  éternellement? 
Je  veux  bien  vous  en  faire  juge. 

Quoique  vos  vœux  pour  lui  contre  moi  déclarés, 
Ne  me  flattent  d'aucun  réfîige 

Au  milieu  des  malheurs  qui  me  sont  préparés. 

Cet  homme  s'appelle  Eury aie  ^ 
N'est-ce  pas  assez  de  ce  nom  ^ 
Pour  inspirer  l'aversion 
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Que  ponr  lui  mon  chagrin  étale; 

Quand  sa  constance  sans  égale , 

Et  quand  cette  valeur  fatale 
Qui  s'arme,  malgré  moi,  pour  ma  protection 

Depuis  la  rive  orientale 

Jusqu'à  ce  barbare  canton, 

Ne  seroient  pas  une  raison 
Pour  me  justifier  de  Phorreur  infernale 

Que  me  cause  sa  passion? 

Il  est  vrai  que  la  Renommée, 

Si  TOUS  lecoutez^  yous  dira 

Que  jamais  rien  n'égalera 

5a  gloire  en  mille  endroits  semée; 

Et  que  moi-même  je  lui  dois,  ' 

Avec  le  jour  que  je  respire, 

Le  salut  entier  d'un  empire 

Qui  doit  reconnoître  mes  lois; 

Qu'enfin  lui  seul  m'a  délivrée 

De  mille  dangers^  où  sans  fin 

La  rigueur  d'un  astre  malin , 

Dès  l'enfance,  m'avoit  livrée; 

Que,  sans  murmure  et  sans  espoir. 

De  ses  vœux  la  persévérance 
►  Garde  un  respectueux  silence  ^ 

Et  tiiomphe  du  désespoir 

Où  le  met  mon  indifférence. 

Qu'il  soit ,  si  l'on,  veut ,  un  héros  | 

Qu'il  soit  des  amans  le  modèle; 
S*y  consens;  mais  qu'il  porte  à  quelqa'autre  mQrtelle 

Son  adoration  cruelle, 

Et  laisse  Sapbire  en  repos.  • 

Hélas  !  je  me  g:oypis  sauvée 
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De  ses  vœux  et  de  me»  chagrine. 
Me  Tojànt  hier  entre  les  mains 
1>W  corsaire  inconnu  qui  m'avoit  eplerée. 

On  ne  croit  pas  que  ce  conte  ait  été  achevé  par  Bar- 
milton^  du  moins  on  n'en  a  trouvé  que  ce  fragment. 

SUR  Ul  KAISSANCS  D£  MONSEIGNEUR  Ii£ 
DUC  P£  BRETAGNE. 

VJHAIITEZ  y  déesse  de  Sicile^ 

Chantez,  ou  prâtes-nous  la  yoix 

Que  TOUS  prêtÀtçs  autrefois 

A  votre  favori  "Virgile, 
Lorsqu'il  chanta  si  haut  la  naissance  inutile,  ' 
Les  destins  merveilleux  et  les  futurs  exploits 

Quedevoit  faire  poiir  sa  ville, 

Sur  la  foi  de  quelque  Sicile , 
Un  guerrier  qui  mourut  au  bout  de  quelque  moi«» 

*De  citoyen  romain  Torgueilleux  caractère. 
Les  ancêtres  de  Pbllion , 
Ni  la  dignité  consulaire 
Dont  étoit  revêtu  son  père, 
Ne  valoieut  pas  telle  chanson  ; 
Elle  étoit  digne  dn  grand  nom 
D'un  fils  de  France  ou  de  «a  mère  \ 
Et  de  l'avoir  pris  sur  le  ton 
Que  Virgile  avoit  feit  pour  tto  enfant  vulgaire , 
Cétoit  se  ipaoqner  d'Apollon. 
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Venez  donc ,  filles  immortelles , 
Venez  m'cnséîgiier  lé  secret 
Dont  les  Voitu'reâ,  lés  Chapelles  y 
Les  Rousseaux  et  les  Fontenelles 
Ont  paré  leurs  écrits  d'un  tour  noble  et  parfait; 
Mais  non»  tous  n*êtes  pas  mon  fait, 
Muses ,  TOUS  n'élès  plus  nouvelles  > 
Et  je  sais  à  quel  poîtit  roki  Haït 
Toutes  les  antiques  pucelles, 
Bt  leurs  modernes  bagatelle^* 
On  ne  les  souffre  qu'k  regret'.  ' 

Que  la  déesse  qui  présidé 

Au  retour  des  naissantes  fleurs 

Oriae  nos  Térs  de  ces  couleurs 

Où  le  boii  sens  toujours  réside; 
Que,  loin  des  lieux  coinmunà  et  des  vieilles  fadeur^ 

Dont,  par  Un  encens  insipide. 

On  donne  aux  héros  des  vapeurs  , 

Ce  soit  le  fils  d'Adélaïde 

Qtd  nous  inspire,  qui  nous  guide, 
'Ex  règne  dans  nos  chants  ^  comme  elle  sur  nos  cœurs  ! 

Trésot  dont  la  voûte  azurée 

A  daigné,  nous  faire  un  présent; 

Illustre  et  précieux  enfant. 

Pour  qui  Lucihe  intéressée 

Favorisé  Theureux  nioment 

D'une  naissance  désirée , 

Et  par  ce  grand  événement 

Ajoute  tm  nouvel  ornement 
A  i'éclât  d'une  race  en  tous  lieux  révérée  ; 
Puissent  les  sœu^s  pour  vous  filer  si  lentement , 

in;  25 
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Que  de  la  Inme  meamrev 
A  tons  les  niQrtels  e«  myjbmaqlt 

Votre  part  soit  ici  d'éternelle  dorée  ! 

Trop  de  grandeurs  a  cette  oOQf 
A  qui  Yoos  deves  la  lumi^. 
Pour  n'j  pas  &ire  un  long  AéjonCj 
Vous  y  derez  i;égDer  nxK  }pWt. 
Et  TOUS  la  uterres  toute  €Q^i(M{8. 

Tantôt  suÎTre  tos  pas  dans  la,  noble  caîtiè^ 

Où  tous  TOS  grands  ayen^  ont  brillé  ^oqr  %  tUNV  ; 

Tantôt  trouver  en  tous  la  grâce.  sjnguliM» 
Et  tous  les  traits  du  dieu  d'amour^ 
Dont  Totre  mère  est  kéritière« 

Jadis  carrousels  et  toun|bois,i 
Festins  pompeux,,  supeicbç  d^m^jR 
Auroient  célébré  1^.  Q4uUw)oe 
D'un  petit-fils  dç  taffit  de  rpîs.^ 
JVfaîs  aujourdliiil  c^p^  ],e  prudence. 
Plus  nécessaire  qu'^u^i^elbis» 
Met  des  bornes  k  la  dépootse 
Et  règle  la  magnificence , 
Elèves  d'Apollon  y  qui  suivez  d'autres  lois  , 
Au  moins  que  les  accena  de  vu»  savantes  voîX' 
Ne  restent  paa  dan»  le*  silence. 

Que  y  depuis  le  climat  des- Lys 
Jusques  aux  profonds  antipodes  r 
L'air  et  la  terre  soient  remplis 
De  ckants ,  et  de  nouvelles,  odes^. 
Dans  le  pays  des  épisodes ,. 
Sans  équipages  9  sans  Habits.» 
On  se  distingue  à  juste  prix  ; 


Et  les  nenfs  acears  sot^t  si  comm<>4e$[ 
Que  la  dépense  des  fprits 
N'est  pas  la  pli^  chère  dés,  modes 
Que  ron  pourrqijt  suivra  î*  Paris. 

Du  Parnasse ,  qoi  vent,  »'<mpavei, 
A  tout  Tebaqft  il  «st  owdct  ^ 
Et  Phébus  n'est  plus  k  couyert 
D^  cette  înTasîcm  barbare. 
Dessous  le  l^Hrier  toujou|:s /^ert 
Dont  son  auguste  front  se  pare, 
P^  spn  f  opa  ol^i^e  a^¥r  se  sert  ^. 
^ai^  sur  le  mont  sacré  le  sens  commun  est  rare  ; 
Etpr  ui^  çbfii^^ementbî^^r^^ 
ïj»  &ijç  4*Ç8p.rit>.ç'^st  un  dfss^r^ 

Partout  nouitélies  comédie», 

Opéra  pleins  de  rapsodies 

Etalent  leur  fHWe  orgueit  ; 

Et  cbâ(|ue  |OU^  de»  parodies , 

Sous  le  ^treè&trag^esy 
Fatiguent  tout  ParlsdW  mlsé^aUe  d^uît. 

Et  par  mallieaF  soat-appkndiesy 
Depuis  que  Despréaux  es%  habitant  d'Auteuil-, 

Et  que  les  Parques  anémie» 
Au  célèbre  Racine  ont  otH^ert  le  oerc^eil. 

Yous,  notre  nourelU  espérance  ; 

Vous  dont  les  destins  soni  rendus 

Aux  souhaits  ardeos  de  la  France, 
'  Pour  les  premiers.  qiei'eUe  a^.pçrdu^  » . 

Prince ,  réfpripdnl;  1^  abus. 

Qui  lassant  notre  p^lje/^Lçe.^ 
Quand  TOUS  aurez  en  main  la  suprême  puissance;, 
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De  ces  poëtes  prétendus 
Pour  nous  Tenger  de  Finsolence^ 
Que  leurs  &tras  soient  défendus  ^ 
Et  qu'an  péril  de  la  potence , 
Relégués  dans  leur  ignorance , 
Leurs  confrères  ne  riment  plus. 

PLACET 

A  MADAME  IiA  DUCHESSE   DE   BERWICK. 

JLluGHSSSX  que  le  ciel  a  faite 
Pour  voir  tous  les  cœurs  sous  tos  loiSj 
Si  TOUS  faisiez  cas  de  Femplette... 
Mais  TOUS  paroisses. satis&ite 
Du  seul  dont  tous  aTez  fait  choix  ; 
Vous  qui  d'une  conunune  Toix  p 
Êtes  plus  belle  et  plus  parfaite 
Que  TOUS  ne  Féties  autr^is. 
Lorsque ,  sous  le  nom  de  Nanette  « 
Tout  parloit  de  tous  dans  nos  bob  « 
Que  tout  se  mettoit  en  retraite 
Pour  faire  quelque  chansonnette , 
Où  le  Brochet  plus  d'une  fois  . 
Chanta  Bodey  sur  son  hautbois  ^ 
Et  Guéridon  (* }  sur  sa  musette* 

Une  tabatière,  a  genoux, 
Indigne  d'être  la  compagne 
Desselles  qui  Tont  en  Espague . 

(^)  Re&alu  d>ii  yieux  TaudeTiUe* 
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Par  les  ordres  de  votre  époux,. 

Met  pourtant  Phéhos  en  campagne 

Pour  ce  qu'on  espère  de  tous. 

€ette  indigente  tal)atîère. 

Qui  de  tabac  n'a  pas  un  grain, 

S'adresse  a  votre  blanche  main> 

A  Toa  yeux  brillans  de  lunaîèrey 

A  votre  cœur  de  souverain  y 

A  votre  bonté  coutumière, 
PooF  ouvrir  certain  pot  couvert  de  parçKemin^  . 
Qui  contient  un  trésor  de  vàlieui:  singulière , 

Que  vous  n'ouv^-irez  pas  en  vain. 

Si  vous  exaucez  ma  prière. 

Gonune  il  est  jour  d^e  Géogbagan , 

(  Ce  nom  pour  les  vers  est  sauvage 

Et  n'est  pas  beau  pour  un  roman  )>  , 

Comme  il  est  jour  de  Gépg^agan> 

Sur  la  louange.  OQ^  TOUS  ménage  i^ 

Mais ,  pour,  l'amottr  du  Catalan^ . 

Jadis  poisson  des  ce  rivage  ^ 

Donnez,  anr  le  présent  message 

Quelques  ordres  au  beau  Saint-Jean  >. 

Et  je  n,'en  veux  pas  davantage.  • 

BOUQUET 

A  MADAMUS  ïiA  COMTESSE  DE  "^^^^ 

il.  Il  £  X  Z  y  trop  Heureuses  jonquilles  ^ 
r^onveUes  fleurs ,  que  le  hasard. 
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Sauye  des  frhnats,  dubrouillarcl^ 
Des  hannetons  et  des  chenilles , 
Quoique  tous  veniez  un  peu  tarÀ 
Pour  être  du  printemps  les  filles. 
Ailes  de  tos  jaunes  guenilles 
Of&ir  iliommage  de  ma  part  ; 
Allez,  bâtez  votre  départ. 
Dans  la  plus  belle  des  familles 
Yous  verrez  quatre  sœnrs  ,  sans  art 
Bicnes  d'attraits,  d'esprit  gentilles, 
Et  qui  n'ont  point  l'air  campagnard. 
Belles  des  pieds  jusqu'aux  chevilles  , 
Plus  sages  que  nymphes  de  grilles. 
Et  ^0\  n'ont  point  ifeitoin  ide  ÏM. 
Là ,  tirant  rs^dée  k  l^écàit , 
Vous  léii  âiMB  :  Mlè^SaH^e, 
De  la  déesse  ^u  prîiftMnps 
Nous  avbns  ^uiClé  lé  sèrtieie, 
Pour  vous  oârir  le  sacrifice 
'De-nos  cbamptoes  «gréittiais. 
Et  poitr  ^ènditewn^petft  èffiee 
AtL  ^uft  4dèk  deb  «tams. 

C'est  peu  pour  vous  qu'un  tel  hommagç) 
Mais,  vous  oiTrant  ce  que  les  fleurs 
Ont  de  plus  aimable  en  partage, 
Avec  le  -tribut  de  aos^oeortf 
Dont  il  emprunte  le  langage , 
Si  vous  consacre  les  ardeurs 
'  Du  plus  constant  de  tons  les  cœurs  : 
Quopeut^il  ofiFrir  davantage? 
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BOUQUET 

POUR    I^A   MJÊMS. 

Un  saint  doat  T(91]3 portez  le  oon 
La  fête  m'^étoît  écliapp^s 
Sans  que  j'en  ^dte  la  raison  j 
Car  potir  tùtis  mon  attention 
r^étoit  poût  ailteuïS  £ssipée^ 
Mais  Voùùcvt  éîsfltt  rattrapée , 
11  faut  Votts  demander  pàrdoîi 
D'une  eitecir  où  l^ntëntidla 
Ne  to  jaiMds  éùTdoppéè, 
Et  Votis  dfffir  ixH  petit  âàn, 

Sok  àttjtmrÀlnd  ^eiâe  octiûfée^ 
Car  ââsémtais  IF^ore ,  «ù  tfiattckcfiiy 
De-bott^inets  fort  mtfl  équipée. 
Laisse  isa  icbut  a  F abaHâoù 
Des  frimats  qui  Pddt  tisurp^ée^ 
Par-  ci ,  par-la ,  qùâque  eliardon 
^rt  de  la  terre  tdétretiïpée  5 
Mais  fleurs  ne  sont  plus^de  saison*. 
Cependant  que  pourrois-je  écrire 
Qui  fik  digne  de  tos  «pptts? 
Quoi!  les  célébrer  sans  redire 
Ce  que  j'ài'dit  aiparinlcas! 
Phébus  lui-même  avec  sa  lyre, 
£t  les  neuf  muses ,  sur  ses  pas^ 
Â  peine  y  poorroient-ils  suffire  ^ 
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Car  ce  n^est  pas  tout  qoe  de  luirai. 
Et  faire  en  Faîr  bien  eu  fracas  > 
Des  tons  sublimes  qp.  est  las 
SouTent  tandb  qu'on  les  admire; 
n  n'appartient~q»^  cœur  d'instruite 
Dans  Fart  d'orner  tendres  fatras  ^ 
Puisqu'enfin,  si  l'objet  n'inspire  , 
On  a  beau  chanter  et  beau  dire. 
Tout  ce  qu'on  dit  ne  toncbe  pas. 

En  -vain  le  dieu  du  mariage 
M'ayoît  banni  de  TOtre  cour  } 
A  peine  y  S9is-je  de  retour. 
Que ,  sans  vous  oter  l'ayanta^Q 
D'être  plus  belle  que  le  jour , 
L'Amour  m'y  fait  voir  un  visage 
Du  mémje  édat ,  du  mjème  tour, 
Des  mêmes  traits  et  du  mèine  ige 
Qu'eut  celle  qui  bjessa  l'Amour;, 
Les  Grâces  son^t  -votre  partage; 
Chez  TOUS  elles  font  leCLr  séjour;. 
La  belle  Laure  est  leur  ouvrage; 
£t  ce  n'est  pas  être  volage 
Que  'de  soupirer  tour  a  tour. 
Ou  pour  vous,  ou  pou^  votre  im||ge. 

BOUQUET 

?aUR    liA    M]ÊM^. 

J|r^B.éS£NT  de  la  saison  nouvelle. 
Filles  de  Flore  et  du  printemps. 
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Jonquilles  portez  mon  encens ,  ^ 

Dans  votre  fraîclieur  naturelle, 

A  la  plus  digne,  »la  plus  belle 

Des  nymphes  de  ces  lieux  cKarmans* 

Parmi  cent  hommages  brillans 

Qfii  seroîent  bien  plus  dignes  d'elle; 

Yous  n'êtes  qu'une  bagatelle , 

Malgré  Yos  nouTeaux  agréinens 

Mais  vos  attraits  sont  innocenSi' 

Et  TOUS  seml^ez  faites  pour  celle 

Qui  ne  veut  point  d'autres  prcseiu.   ' 


VOVB.  I«A  MEMi:, 

JL)  É  s  cette  $opi}>re  matinée , 
Où  les  Amoursfroida  et.  tren^blaos 
Restent  avec  les  a'grémçns. 
Autour  de  quelque  cheminée, 
Vos  yeux  paroissent  plus  brillans , 
Et  vos  attraits  plus  séduisans 
Qu'ils  n'étoient  la  dercgière  année. 
Mais  d'embellir"  h  tous  momen^  ^ 
Et  d'être  sourde  a  tos  amans.,^ 
N'est-ce  pas  v<^e  4^tinée? 

De  ce  nouvel  an  tout  le  cours 
Verra  mon  cœur  pour  tous  le  même  j 
Et  je  TOCS  dirai  tous  les  jours  ,^ 
Malgré  Totre  rigueur  extrême  :^ 
Belle  Clarice ,  je  tous  aime. 
Et  je  TOUS  aimerai  tonjoursi 
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POUR   liA   MÉM£^    A  SA    TOIIiETTB. 

Cioifl  TRX  le  séduisant  tranqpoit 
D'unes  T^e  &c&'et  ta^àre 
En  -mm  96  dlebe  à  m»  défendiw; 
.  JdXk0.fiiîsé<?îéemcMitort': 
Phébos  et  vos  cbannes ,  d'aocovd^ 
Se  sont  un»  ponr  meaurpremdve  ; 
Il  faut  céder  a  leur  effort  ; 
Il  'iaut  f  fBB,  lyre ,  tous  reprendre , 
Et  malgré  moi  quitter  le  port 
Où  le  boa  sem  mWoit  lak  j^ndre. 
Pour  tenter  ce  nouvel  essor. 
Charmante  reine  de  ina  tie^ 
Belle  darice,  dôntle  nom 
Ranime  cette  frénésie, 
Qui,  surimtéméndrétôîi. 
M'engagea  stîmfeùX  sans  raison 
A  me  mêler  de  poésie  ; 
Sonl&ez  qu^ci  je  Vous  dédie 
Ce  qne  Phâius  et  Cnpîdoia 
Inspirent  k  ma  fantaisie^ 
Au  sujet  d'une  vision 
Dont  mon  imagioatioa 
Fut  agréablemeai.^aJAÎe* 

Dans  ie  centre  d'un  cabinet , 
Tel  qtie  la  Forcé,  pour  retrs^te 
Donna  jadis  a  ^ersînët^  t 

-  La  reine  d^àmour  en  cornette. 
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Assise  sur  lin  itaboiirtft , 

Auprès  À^utt  miroir  ck^r  «tnM , 

Essayait  vue  "cdeiriïtte;  , 

Certain  moitd,  1i  ék  iwiiellfe^ 

Sur  ses  ^appaê'^  im  Bcméet  ^ 

Et  pow  Miâte  «a  ccweadipite, 

LesGràceg>  d\Êat^ttiiBmkéAvi$P>, 
Sur  ses  cLeveux  flottaas  nttochuiriut  sdii  lumwl  ^ 

Les  muses  trafUnënt  mq  portrak^ 

Et  voici  eo  onbie  ietté  -élok  fidte-: 

La  troupe  ^  Jetnc  «t  làes  iU» , 

Et  les  f^kônni^  sm  fayoris , 

Restoient^^Km  i^  de  Cytk^ç 

Car  alors  Rieurs  tflftots  ftearU 

La  déesse  'n'avoit  ^pe  ânte^ 
£t  ce  n^est  pas  toujoui^s  ^qàe  ià  Umàxe  Cj^is 

A  besoin  4ile'l««r  ÀnittMiMpê. 

Mais  à  ^di  boû  ce  ^àm  è^/mrf 

Mon  cœur  reocÀliritit'tSet^^idMe,     ' 
Et  cefle  que  je  vis  dans '45et'êûkt%lÊfpfèkÈB  , 

IS'étoit  poifit  ia  nè]Ab<A'^Aiilétit' ; 

Belle.  ...  y  >c'!éttiît  Vbtië'-iiléiiies 

Cependam  v<Mis  %!touVin^%oii 

Que  y  pour  aeWèlirtfr'la'fi^iMit 

De  ce  qbe  m'efjfrk  l'ehf^iii^è  , 

Je  prête ,  ën'tibl^  ùtéâshib, , 

Vos  attrahâ'ét^oCfe^figdre 

A  la  mèlv'^eOiipiclMiy 

Et  ce  n'e^t  pas  »lèi  62re4hjiire. 

Ses  yeux  brilldient  éc  Billle  fetix  ; 

Sa  bouche  àirdk  k  Pèrdidttîito 

Ces  agrémenS;  oeekaorme  heureux 
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Qui  fi>rment  U  bouche  de  Claire^ 
Avec  Vmfaillible  art  de  plaire, 
Qae  tels  objets  gardent  poar  eux, 
•  Ses  épaules  étoîent  d'ivoire. 

Et  son  sein  de  neige  et  de  lys  ;     . 
Mais^pour  le  reste,  notre  histoire 
N'en  sanroit  faire  de  rédts  9 
Qooiqa^il  soit  facile  de  croire 
Que  ce  reste,  du  même  prix. 
Égale  pour  le  moins  la  gloire 
De  l^hantilkm  que  je  vis. 
Le  dieu  du  jour ,  sons  un  nuage 
De  honte  cachant  ses  clartés^ 
Par  quelques  soupirs  répétés 
Rendoit  un  taciturne  hommage 
A  Fédat  de  taait  de  beautés; 
Tandis  qu'Amour  a  ses  cotés, 
S'applaudissoit  de  TaTantage 
Que  su^  les  autres  déîtés^ 
Avoit  le  brillant  étalage 
De  tant  de  trésors  enchantés. 
Alors  le  dieu  d^  Fharmonie 
Me  dit  tout  bas  :  Pou^  cet  ob^et. 
Que  la  plus  rare  symphonie. 
Des  dqptes  sigeurs^soit  réimip; 
Et  toi  pour  un  si  beau  sujet  ,1 
^e  Tais  te  p.rè.ter  mon  génîe^ 
XjC  tendre  Amour  de  son  côté^ 
Me  dit  :  Je  veux  que  de  ta  lyre 
JusqiMs  a  Timmortalité 
Les  sons  élèvent  la  beauté 
Qu^  noiis  t'oi'donnpns  de  dia^ij», 
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N'en  GtsâuB  poimla  témérité, 
Puisque  c'eat  moi  qui  te  Finspirek 
Maïs ,  hélas  !  ce  (Ut  bien  en  yâin 
Que  pour  oé  glorieut  dessein 
Chacun  Tonlut  m'être  ptopice. 
Bien  loin  de  me  trouver  en  train     ' 
De  mettre  la  plume  à  la  main , 
Séduit  par  un  tendre  caprice/ 
Regardant  ....  avec  délice  / 
Je  dis ,  dans  un  transport  soudain  : 
O  trois  fois  heureuse  Madin('^)  ! 
Vous  de  qui  le  charmant  office 
Est  de  voir  y  et  soir  et  matin  y 
De  ces  trésors  Famas  divin  ;  ' 
£t  souvent,  sans  qu'elle  en  rougisse , 
De  recevoir,  sortant  du  bain, 
L'immortelle  et  fière  Clarice 
Telle  que  de  la  mer  Vénus  sortît  du  sein  ;        \ 
Quand  vous  lui  rendez  ce  service, 
O  trois  fois  heureuse  MadinI 
J'aimerois  mieux  votre  destin 
Que  celui  d'une  impératrice,  '. 
Et  que  tont  l'empire  romain. 

TOUK    liA   MEHE. 

JL/E p  u  I  s  un  temps,  charmante  Claire, 
Phébus  m'avoit  abandonné; 
n  sembloit  rétif  ou  contraire 

(  *  )'  Femme  de  chambre  de  madame  de  *** 


\ 
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Dana  tou^  «e  910  je  iront^M  iûi»^ 
Et  rie»ii!<»  éifiik  ^kk^  tfmrm. 
De  cetl»r4i0i9âA9.4t9llpi> 
Je  pris  le  pAirtj.  dli  «m»  Idbie  ^ 
Et  si  par  khf^i  b^im^à». 
Tels  fired^Q»  n'mwM^t  ««i  t)9i«»^  pl^  : 
Mais  da^^eel  état  de.  ioisèr%ii 
Je  Tai  pour  xm»  iaappptuAé, 
Ce  dieu  bnUeiKft  ^  00919  ^I|^c^; 
Pour  TOOft  seuk  étMl  ««ofSSMe 
Que  sop  AiA  OM  fi^  9b4aim>^ 
Quoi  !  lui  di»-»j»«  œUis^  Qarîfo^y 
Pour  qui  mmytt»:^  mes  oba^sous 
Vous  trou^ow^t  teiiiîimK&  m  propioe , 
Et  dooli ooe  toràUf  mtê^iAll^m 
Yoyoieot.k  Qom.^  «mo)^9ltf»y. 
Mis  au-deaaHSr  âearaMkres  qm*»:. 
Quoi  !  offctt  adonUe  Clbjrîce. 
Yous,  iF»rra»>  eHef»  pac  oapziot, 
A  mes  ven  weSàwm  ott  Ions 
Qu'on  écpabMb  «m  ddioe? 
Phébus  r^pecMB  Totee^  offioei^ 
Exprimez  oe.qfoe  lauia  santeoai 
Et  que  TOtre  lyre  remplisse 
Vi3%  cœuva  de  aea  teadves  leçon»;. 
Laissez  le  soin  a  tos  rayons 
De  Toîr  qa»  h-  raisin  ni6nsse  ^ 
Et  qu'ils  échauffent  nos  melons. 
Vxai«MBt>  -voiM^  afMift  la  bstUeit  belle! 
Me  dit  ce  dieu»  dfna  aîv  ehagxia: 
Faut-il  poBT  chai^  bagaieHi» 
Que  je  XQv^  coq4uise  la  maiu  ? 
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Vous  ne  cessez  a  Saint- Germaia 
(  Caj>  4ML  nirW  a  dit  la  Bouretie) 
De  faire  couplets ,  ou  quatrain , 
Djqs  gaç  Finffinetw  \qw\J  x^fpéÛJt^ 
Et  TOUS  perdez  Totre  latin  y 
<^and  pQujr  Q^ice/PinunQ^teUçT 
Votrç  m,use.  aç  m^eJ;  en,  tr^Ar  - 
Mais  TOUS  TOUS  en  plaig/oiez  eu,  Tai^  ; 
Car,  a  tos  toçux  toujours  fidjèle. 
J'ai  p^êté  mon  discours  diTin,, 

Dès  qu'il  falloit  ctanter  poui:  elle. 

Qui  rend  tos  projeta  iii^puis^ns^? 

Ajouta-t-il  :  sans  ûoqfieace , 

Il  n^est  besoiipt  que  du  Ijion  sens  „ 

£t  non  pas  de  mon  influenciç^y^ 

Pour  1a  célébrer  dans  tqs  cb,an]»« 

Cest  la  beauté  de  tpus  les  temp^,. 

Sur  elle  ils  n'oQt  poi)Qit  de  piûssanceji 

Elle  est  Qouyelle  l;ens  les  ans  ^ 

Son  air  y  ça.  grâce  çt  sa  présence  , 

Sont  les  images  d^ni  printemps 

Qui  n'est  jamais  en  4éeadence; 

£t  la  fontaine  de  JouTenoe , 

Qui  ranimoit  par  nécromànce 

Les  attraits  déjk  péria39ns  > 

N'a  point  mis  les  siens. en  dé^nse.^ 

Elle  est  faite  pour  d'aat;res  geqp  ^ 
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POUR  MADEMOJSBIiIiE    liAURE  B^^. 

Vous  qui  présidez  aa  Parnasse^ 
Diea  des  yen,  et  tous,  doctes  sœurs , 
Qui  m'avez  quelquefois  accordé  vos  faVeurs, 
Pour  une  Laure  encore  accordez-moi ,  de  grâce. 
Des  Ters  nouyeaux,  au  lieu  de  fleurs. 
Au  lieu  de  Flore  et  son  empire 
Qui  nous  foumissoient  des  bouquets, 
Et  qui  n'ont  plus  rien  à  nous  dire , 
Phébus,  offrez  a  ses  attraits 
Les  hommages  de  votre  lyre  ; 
Mais  que  votre  encens  soit  discret; 
Le  vrai  suffit  pour  sa  louange  • 
Lliyperbole  n'est  pas  son  fait, 
Elle  ne  prendroit  point  le  cKange, 
Et  se  moqueroit  du  nom  d'ange. 
Dont  vous  baptisez  maint  objat 
Dont  l'air  et  la  figure  étrange 
N'ont  souvent  rien  qui  ne  soit  laid. 
Dites  tout  uniment  que  tout  en  elle  engage; 
Qu'un  esprit  doux  et  naturel, 
Avec  les  grâces  du  bel  âge, 
Dans  un  agrément  étemel , 
Du  vrai  mérite  est  le  partage; 
Et,  comme  du  sien  c*est  Pimage, 
Où  tout  est  sincère  et  xéel , 
Tenez-vous-en  k  cet  hommage. 
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POUR   MADEMOISEIiliE  B'"^''^^. 

XJl'BVX  !  par  quel  excès  de  rigueur, 
InsensîLIes  a  nos  alarmes , 
PouTeas-TOUs  livrer  tant  de  charmes 
A  cette  funeste  langueur  ? 

Daphné,  dans  la  fleur  de  son  âge^ 
Eésisie  k  peioe  aux  lents  efibrts 
D'un  mal  qui  cause  mille  morts , 
Sans  paroilre  sur  son  visage. 
Toujours  égale  en  son  humeur , 
De  sa  constance  soutenue , 
On  ne  la  voit  point  abattue 
A  ses  regards ,  k  sa  fraîcheur. 
Gel  y  qui  lui  donnez  en  partage , 
Et  pour  l'esprit  et  pour  le  corps  ^ 
Les  plus  brillans  de  vos  trésors , 
Consenres-la  ^  c^est  votre  ouvrage* 

Am9or»  épargnes  ses  attraits , 
PardonucsB-lui  pour  vous  sa  haine, 
Et  n'eioplQjeB  <piie  vos  sau^  trtita 
Pour  Y9Q»  reafjsr  de  Finhuinaîiie. 

Sur  nous  tomberoit  le  courroux 
Que  vous  feries  tomber  sur  elle; 
Et  nos  cœura  sentiroient  les  coup» 
Destinés  k  son  cœur  rébelle. 

Est-ce  trop  peu  pour  nos  tourmens 
Que  le  mal  dont  elle  est  atteinte  ? 

m.  a6 
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Combien  d'horrean ,  et  qnds 
Entre  Fespérance  et  la  crainte  t 
n  est  des  genres  de  maHieor», 
n  est  de  certaines  donleara 
Où  Ton  se  fait  pitié  soi-même  ; 
Mais»  malgré  la  rigueur  extrême 
D'un  sort  ûital  et  malheureux  j 
C'est  de  voir  souffrir  ce  quVm  aime 
Qui  des  maux  est  le  plus  afirenx. 

POUR  MADEMOISEIiLE  O  BRIEKNE  DE  CLAR£. 

\Jtx  dit  que  monsieur  Saint-Laurent 
Est  le  patron  de  toute  Laûre; 
n  est  Trai  que  plus  d'un  savant , 
BeUe  O  firîenne,  en  doute  encore. 
Quoi  qu*il  en  soit,  en  attendant 
Qu*on  décide  un  fait  que  j'ignore  ^ 
Recevez  ce  chétif  présent  ; 
Car  pour  bouquets  la  dame  Flora 
Ne  Â>urnit  plus  rien  à  présent^ 
Mais  Phébns  vient  de  faire  édor» 
Ces  vers  y  dont  votre  fête  honoM 
Le  chevalier  de  cour  brillant  y 
Ou  si  vous  voulez  y  sans  détour^ 
Le  chevalier  de  BriUancour. 
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RONDEAU 

POUR  MADAME  IjA  COMTESSE  DE  ^"^^é 

XJ  A  N  s  un  rondeau ,  ine  dit  le  dieu  des  ters  > 
Peins  la  beauté  dont  tu  portes  les  fers  ; 
'  Du  grand  Voiture  emprunte  la  manière , 
£t  cherche  ailleurs  ces  traits ,  cette  lumière 
Dont  en  rimant  moi-même  je  nie  sers. 

Pour  copier  ses  agrémens  diyers, 
Trace  Vénus  sortant  du  sein  des  mersi 
£t  mets  enfin  Clarice  toute  entière 
Dans  liU  rondeau. 

Përe  du  jour ,  lui  dis-je,  et  des  concerts. 
Quand  sur  mon  front  j'aurois  vos  lauriets  yërts, 
Je  ne  pourrois  fournir  telle  carrière  ^ 
Je  tarirois  plutôt  Totre  rivière , 

Dans  lin  rondeau^ 


Vv%/»vvv»v»v»'W'vi-^<V 


ftONDEAU 

FOUR  liA   MÊME. 

JLi'  A  S  T  il  E  dti  jour  ne  voit  rien  ici  bas 
Qui  soit  égal  k  ces  divins  appas, 
A  ces  beautés  dont  Flore  est  le  modèle  | 
C'est  de  Vénus  la  figure  immortelle; 
C'est  son  éclat ,  c'est  sa  bouche  et  ses  brRs. 
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I>e  Taclmirer  nos  yeux  cie  sont  point  la»; 
J^oins  de  trésors  ontots  liMireiiz  dimatt 
Que  Ta  dorer  de  sa  clarté  nouvelle 
"L^astre  du  jour. 

Celle  qui  fit  jadis  tant  de  fracas , 
Celle  pour  qu^  Paris  fit  tant  de  pas, 
La  belle  Hélène  enii«i,  étoit  moins  lieUe^ 
£t  n^âyoit  pas  de  son  temps  fait,  comme  eUe, 
£t  ce  que  voit  ^  et  ce  que  ne  voit  pas 
L'astre  du  jour. 


RONDEAU. 

JjIlXL  -A*-P&OTOiS  ressuscitent  en  Franst, 
Rondeaux  qu'on  voit  par  bellies  dénigrés; 
Mal-k*propos ,  selon  l'antique  usance. 
Devant  les  yeux  d'inexpérte  jouvence  ' 
Gaulois  discours  ores  se' sont  montrés. 

^  Blondins  propos  seroient  mieux  savourés  : 
Près  de  tendron^  en  fleur  d'a4olescenQ« 
Du  viel  Marot  vient  la  fine  éloquence 
~  ^al-a«'prop9S. 

Vous,  jeunes  sars  bien  fringans,  bien  parés , 
Youlez-vous  Voir  leiirs  coeurs  d'amour  navrés ^ 
Quittez  rondeau,  sonnet^  ballade,  stance. 
En  bon  François  contez-leur  votre  chance. 
Et  soyez  sûrs  que  jamais  ne  viendrez 
.jplai-a-prp^s. 
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RONDEAU 

Au  SUJET   DE   VERS   GALANS. 

Jroun  bien  rimer  stances,  somiets.,  rondeaux. 
Bouquets  galans ,  portraits  ou  madrigaux ,  ^ 

Pas  n'est  besoin  de  monter  sur  Pégase, 
Ni  que  le  dieu  qu'on  peint  en  barbe  rase 
Soit  invoqué  pour  tek  menus  propos. 

Tendre  berger  qui  sur  ses  cbalumeaux 
Chante  sa  belle  en  gardant  ses  troupeaux  , 
Doit  au  sujet  accommoder  la  pbrase. 
Pour  bien  rimer. 

De  ce  qu'on  aime  il  faut ,  dans  les  tableaux, 
Que  tout  soit  elle  en  traits  originaux  ^ 
Pour  la  louer,  point  de  fard ,  point  d'em phases      .     > 
Mais  bien  faut-il  qu'un  peu  de  tendre  extase 
£n  sa  £iTeur  oUre  des  tours  nouTeaux, 
Pour  bien  rimer. 


RONDEAU  REDOUBLÉ. 

ir  A  B.  grand'bonté  cheminotent  autrefois 
Preux  chevaliers  ,  couverts  de  fine  armure, 
Ores  par  monts,  ores  parmi  les  bois. 
Redressant  tort&,  et  défaisant  injure* 
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TrouvoieDt  par  cas  horîoBS ,  meurtrissure  ^ 
Par  cas  aussi ,  sur  friagans  palefrois  ^  . 
Daines  près  d'eux,  friandes  d'aventure. 
Par  grandlx>nté,  cheminoient  autrefois. 

Toujours  mettoient  amour  dessous  leurs  lois, 
Jeunes  beautés  de  bénigne  nature; 
Et  voyoit-on  bien  reçus  ches  les  rois 
Preux  chevaliers ,  couverts  de  fine  armure. 

♦ 
yMéshuj  s'en  vont,  mis  en  déconfiture. 

Soûlas  déduits  ;  et  la  gçnt  a  pavois 

Plus  ne  s'ébat  à  coucber  sur  la  dure  j 

Ores  par  monts  ^  ores  parmi  les  bois. 

Princesse  (*)  en  qui  le  ciel  met  à  la  fois 
Esprit  sans  fin,  et  grâces  sans  mesure, 
Vous  seule  allez  du  vieux  temps  aux  abois 
Redressant  torts ,  et  défaisant  injure^ 
Par  grand'bonté. 
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V^U  E  de  beaux  yeux  dans  les  vers ,  les  romans } 
Tout  en  est  plein  dans  nos  recueils  galans  ; 
Par  tout  pays  ce  lieu  commun  domine  ; 
Chez  l'Espagnol ,  chez  la  gent  sarrazine , 
Oest  un  refrain  qu'on  met  à  tous  les  chants. 

Aux  opéras,  beaux  yeux  sont  triomphans  j, 
Ils  rendiénrfous  les  Atys ,  les  Rolands  > 

(^)  Madiiine  la  ducjiessedu  Maineu 
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Et  l'on  n'entend  parler  chez  Proserpîne 
Que  de  beaux  yeux. 

Pour  contenter  et  le  cœur  et  les  sens , 
J'aimerois  mieux  d'aimables  sentimens  ^ 
Des  bras  bien  faits ,  une  peau  blanche  et  fine. 
D'autres  appas  dont  oh  juge  k  la  mine  > 
Trésors  heureux ,  cent  fois  plus  séduisans 
Que  de  beaux  yeux. 


MADRIGAL 


SUR  liE  PORTRAIT  DE  MADAME   liA   PRIN- 
CESSE d'Angleterre, 


J  E  le  dirai  sans  complaisance  : 
Arloy  pourquoi  dissimuler? 
Les  attraits  que  Totre  science 
A  nos  regards  vient  d'étaler, 

A  ceux  de  la  princesse  ont  droit  de  s'^aler^ 
Mais  si  l'art  ayoit  la  puissance 
De  faire  aller  la  ressemblance 
Aussi  loin  qu'elle  peut  aller, 

n  faudroit  exprimer  ses  grâces  dans  la  danse, 
JX  faudroit^  la  fiûre  parler. 


4p8  pcyésiEs 

VERS 

iMiTJâS  DS  li'ODûB  B'HCAACB  :  /^m  pueUis 
nuper  idoneus^ 

yj  U I  y  dans  le  fisu  de  ma  jeunesse. 
J'ai  suivi  PAmour  autrefois  ; 
£t  si  j'ai  -vu  qfoelqne  tigresse 
FaroucKe  et  rebelljB  a  ses  lois , 
J*ai  trouvé  Tlénigoe  maîttreèse 
Qui  daignoit  écouter  la  voix 
D^un  amant  rédint  ansabotAT^ 
D'un  cœur  accable  de  tristesse; 
£t  j'ai  servi  plus  d'une  fois 
Sous  les  drapeaux  d'une- déesse 
Humaine  jusqu'au  bout  dès  ddigtv; 
Enfin  au  pays  dé  tendresse, 
Soit  par  constance  ou  par  adresse , 
J'ai  fait  quelques  petits  exploits  ; 
Mais  las  de  tout  ce  qu*il  faut*  dire?. 
Plus  las  de  ce  qu'il  faut  écrire 
Pour  flécllir  un  coeur  de  rooher, 
Du  mien  il  est  temps  d'^arracher 
Celle  qui  cause  mon  martyre  : 
Hâtons-nous  de  le  dégager  ; 
C'en  est  fait!  ma  tendresse  expiré. 
Reine  de  l'amoureux  empire  y 
Je  viens  a  ton  temple  attaclier 
Tout  ce  que  l'ingrate  m'inspire, 
Avec  cette  inutile  lyre 
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Qui  n!a  jamais  pu  la  toucher. 
Hausse,  déesse  de  Cythère , 
Mère  d'Amour,  hausse  le  bras; 
Fais  que  cette  beauté  sévère 
N'échappe  pas  a  ta  colère; 
Déesse ,  ne  Tépargae  pas; 
£t  puisque  son  cœur  téméraire 
Méprise  et  le  fils  et  la  mère. 
Venge-toi  de  ses  attentats 
Sur  ses  indifTérens  appas  ; 
Prends  ton  ascendant  ordinaire; 
Embrase-la  de  tous  tes  feux  ; 
Ou  plutôt,  pour  me  rendre  heureux , 
Fais  que  Tinsensible  Clarice 
K'éprouve  point  d'autre  supplice , 
Point  de  tourment  plus  rigoureux. 
Que  celui  d'être  un  jour  propice 
A  la  constance  de  mes  vœux. 


BB  li'u  SAGE  DE   LA   VIE  DANS   LA 
VIEILLESSE. 

Soixante  et  dix  ans,  dit  David, 
Est  de  l'homme  Fâge  ordinaire  ; 
A  quatre-vingts  Ton  né  va  guère  ; 
Qui  vit  plus ,  tout  le  temps  qu'il  vit 
N'est  que  douleur  et  que  misère. 

Pour  moi,  j'ai  désormais  atteint 
^  Sept  fois  dix  ans,  a  compter  juste  ; 
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Et  poar  aller  a  qaatre-f'in^ , 
Je  suia  peut-être  assez  robuste^ 
Mais  qu'un  peu  plul6t  ou  plus  .tard  , 
Le  moment  arrive  où  la  TÎe 
Doit  pour  toujours  m'étre  ravie  , 
Je  n'y  puis  long-temps  avoir  part. 
Quel  emploi  donc,  et  qud  usage 
Dois-je  en  faire  dans  mon  dédin? 
J'en  dois  envisager  la  fia , 
G)mme  celle  d'un  long  voyage. 
Ou  comme  la  dernière  main 
Qu'un  artisan  habile  et  sage 
Doit  bientôt  mettre  k  son  ouvrage. 
Je  dois,  entrant  dans  son  dessein. 
Me  faire  un  devoir  de  le  suivre  j 
Et  je  dois ,  pour  y  concourir^ 
Après  avoir  su  long->iemps  vivre, 
Essayer  d'apprendre  à  mourir. 
Ce  n'est  pas  une  vaine  étude. 
Qui  puisse  être  a  compter  pour  rien, 
Ni  qui  se  fasse  jamais  bien, 
Quand  on  n'en  a  pas  rbabitudej 
On  ne  peut  trop  tôt  y  penser; 
Il  n'est  pas  temps  de  commencer 
A  se  la  rendi*e  familière , 
Quand  le  corps  vient  a  s'affaisseF, 
Que  l'esprit  commence  a  baisser. 
Et  qu'enfin  la  machine  entière , 
Prête  fk  manquer  à  tout  moment^ 
Partout  s'arrête  et  se  dément; 
C'est  une  étude  malaisée; 
Il  est  tard  de  s^y  prendre  alors^ 
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Il  faut  y  sain  d'esprit  et  de  corps, 

La  faire  à  tête  reposée; 

Il  faut  y  pour  s'en  bien  acquitter,, 

S'accoutumer  a  méditer 

Ce  ({u'on  est ,  et  ce  qu'on  doit  être  ; 

li  faut  de  bonne  heure  apprêter 

Le  compte  qu'on  doit  k  son  maître  ; 

Il  faut  enfin  se  souvenir 

Qu'il  reste  un  rôle  a  soutenir , 

Dont  on  doit  compte  au  monde  même. 

J'ai  TU  bien  des  gens  parvenir 

Jusques  à  la  vieillesse  extrême  : 

Peu  savoient  sagement  finir. 

Ils  savoient  avant  leur  vieillesse  ^ 

Bons  acteurs  et  judicieux  ^ 

Par  leur  esprit ,  par  leur  sagesse. 

Bien  représenter  en  tous  lieux  : 

Faut-il  faire  le  personnage 

Du  dernier  rêle  de  leur  âge  ; 

Ils  ne  savent  pas  être  vieux  ^ 

Etlorsqu'amifi  de  la  retraite  ' 

Ils  ne  devroient  plus  s'occuper 

Que  de  l'heure  qui  va  frapper, 

Hs  trament  partout  leur  squelette^ 

£t  ne  font  que  se  dissiper  ; 

Avec  eux-mêmes  ils  s'eunuient , 

Et  cherchent  le  monde  et  le  bruit. 

Lassés  d'eux-mên^es ,  il^  se  fuient  ; 

Mais  c'est  en  vain,  l'ennui  les  suit, 

Lemonde  qu'ils  cherchent  les  fuit;  / 

Et  quand ,  de  -yisite  en  visite ,  ^ 

Ils  l'ont  sufHbamment  instruit 
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Qu'ils  snrrirent  k  leur  mérite, 
Uennui  chez  eux  les  reconduit. 

A^  jamais  pour  moi  respectable , 
Le  vieillard  sage  et  vénérable, 
Qui,  vert  encore  et  vigoureux^ 
Sait  terminer  ses  jours  heureux 
Par  une  retraite  honorable  ! 
Il  me  semble  encore  le  voir, 
A  Paris j  chez  loi ,  vers  le  soir, 
Se  prêter  qnelc|ue  temps  au  monde , 
"Vivre  a  lui  le  resta  du  jour , 
Et  jouir  d'une  paix  profonde , 
Par  son  choix  banni  de  la  cour. 
C'est  ainsi  que  tranquille  et  ferme, 
Etsans  jamais  se  démentir. 
Prêt  a  tous  momens  a  partir , 
Il  attendit  son  dernier  terme; 
C'est  ainsi  qu'il  sut  de  ses  jours 
Couronner  dignement  le  cours. 

Pour  vivre  et  mourir,  quel  modèle! 
On  ne  peut  assez  respecter 
Sa  vie  et  si  sage  et  si  belle  ; 
On  ne  peut  assez  Timiter. 


SUR  li'AGONIE  DU   FEU  HOI  D»AiîGIiEfERB.E. 

XJAV  S  cette  triste  conjoncture, 
Où  tout  mortel  subit  les  lois 
Que  nous  a  prescrit  la  nature'; 


DieuJ  ^ue^e  touchant^  j^ein^ure  , 
De  voir  ^  ses  ^ernier^  fiboif 
,   .Un  des  plus  ^amte ,  jadi^  des  |dus  grands  rois, 
]N 'emporter  d(ins  jia  ^épuJlture 
Que  §oa  innocence  et  ses  droits  ! 

De  voir  sa  reine  désolée  , 
Dans  ces  déplorables  momens. 
Aux  alarmes  des  accidens 
Mille  fois  le  jour  immolée» 
Offrir  sans  cesse  au  ciel  des  yçeux  ajttendrissatis  : 
Ici,  leurs  augustes  enfans  ; 
Là ,  de  leurs  mornes  courtisan» 
La  fidélité  si^alée. 
S'épuiser  en  gémissemens  ! 

Pour  obtenir  quelques  journées, 
Et  reculer  encor  sa  fin , 
Ils  fatiguoient  le  ciel  en  vain  ^ 
L'arbitre  de  nos  destinées. 
Celui  des  têtes  couronnées. 
Pour  un  plus  ^lorieu:|^ destin, 
Bornoit  le  cours  de  ses  années. 

O  ^oi  I  dont  le  ciel  a  fait  eboix 
Pour  être  protecteur  des  rois. 
Dans  cet  accablement  funeste , 
Tu  viens  sauver  ce  qtii  nous  reste 
Du  sang  des  monarques  angloîs; 
Toujours  leur  ange  tutélaire , 
£a  couronnant  le  fils ,  tu  ranimas  le  père  : 
n  t'enteudit,  et  ses  regards  mourans 
Te  firent  les  remercîmens 
QuVyoient  fÎMits  les  pleurs  de  la  mèra. 
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Grand  xot,  dont  k  puissante  main 
Fai|  Téffia  ton  sang  en  Espagne, 
Et  (jni  dek  Grande-Bretagne 
Sais  protéger  le  sonrerain. 
Daigne  le  ciel ,  poar  récompense 
De  tant  de  précienz  bienfaits , 
Egaler  partout  tes  succès 
A  ta  sagesse ,  à  ta  puissance  ! 

Ainsi ,  quand  on  Terra  ton  nom 
Par  des  fidts  immortels  célébré  dans  l'histoire» 

On  n'y  verra  point  d'action 
Qui  n'ait  en  ponr  objet  la  justice  ou  la  gloire» 

Jamais  l'ayide  amlûtion. 

RÉFLEXIONS. 

Virit ACE  an  ciel  !  je  resptre  enfin 

Au  bord  fatal  du  précipice 
Où  m'ayoîent  entraîné  le  désordre  et  le  vice 

Qui  régnent  dans  le  cœur  humain  ; 

Le  sauveur  m'a  tendu  la  main. 
Et  j'ai  senti  cette  bonté  propice 

Qu'on  n'îuToque  jamais  en  yaioé 
Idole  que  mes  vœux  n'ont  que  trop  encensée^ 
Volupté  !  Til  objet  de  nos  désirs  errans , 

Itresse  d'une  âme  insensée , 
Ne  troublez  plus  de  tranquilles  moment  ! 

Fuyez,  spectacles  séduisans^ 
Fantômes  qui  teniez  ma  raison  balancé» 


\ 
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Entre  vos  Tains  «ngagemens  ; 
Éloignez  de  mes  yeux  tons  ces  encKantemens, 
£t  n'ofïrez  plus  a  ma  pensée 
Vos  frivoles  amusemens } 

Et  vous  y  profane  poésie! 

Inutile  présent  des  cieuz, 
Douce  erreur  de  l'esprit,  pompeuse  frénésie  p 

Fabuleux  être  de  vos  dieux, 
Source  féconde  en  trompeuses  merreillesi 

Ceux  qui  vous  possèdent  le  mieux 

Ne  réussissent,  par  leurs  veilles , 
Qii'a  remplir  mollement  le  cœur  et  les  oreille* 

De  vos  songes  harn^onieux. 

Si  je  me  suis  laissé  conduire 
Au  faux  éclat  de  vos  brillans ,  - 
Vous  n'avez  plus ,  pour  me  séduir^^ 
Que  quelques  restes  impuissans 
D'un  souvenir  qui  ne  peut  nuir# 
Au  repos  heureux  qu«  je  sens. 
Un  nouveau  rayon  de  lumière 
Me  découvre  la  vérité, 
Et  m'ouvre  la  seule  carrière 
Qui  mène  à  l'immortalité. 

Choisissons  désormais  cette  clarté  pour  guide  ; 

Qu'elle  règle  tous  nos  penchans  ; 
Et  que  l'auguste  éclat  de  sa  beauté  solide. 

Nous  élevant  d'un  vol  rapide , 

Soit  Tunique  objet  de  nos  chants! 

Fille  du  ciel,  pure  innocence! 

Asile  contre  tous-  nos  maux^ 
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Vrai  oenira  du  parCpit  lepoe  ! 
Heureux  cdnidont  la  constance , 
Vous  conservant  dans  l'abondance. 
Ne  Tons  perd  point  dans  les  traTSuz 
D'une  longue  et  triste  indigence  ! 

Égal  dans  l'un  et  l'autre  sort. 
Soutenu  d'un  espoir  que  rien  ne  peut  éteindre^ 
n  attend  rinfaillible  mort. 
Sans  la  souhaiter  ni  la  craindre. 

Heureux  de  qui  l'esprit^  h  la  fin  relmté 
De  rimpérieux  esdavage 
Du  monde  et  de  sa  yanité, 
De  larmes  et  d'humilité 
Offrant  un  salutaire  hommage 
An  trâne  du  juge  irrité^ 
Éublît  sa  félicité 
Dans  un  immortel  héritage, 
£t  se  garantit  du  naufrage 
Qu'on  fait  pour  une  éternité! 


FIN   DES  FOJËSIES  DIVERSES» 
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Sur  ^aïr:  .Beaux  jardins ,  etc. 

I^RILI^ANT  Pkébus ,  toi  par  qui  tout  r&pxe^ 
Toi  qui  jadis  y  fkTorable  a  mes  Toeux , 
M'inspiras  quelques  traits^Heûreux;  ' 

Pour  animer  les  acbotd»  de:  ma  lyre , 

Jamais  Je  n'eus  ^plus  besôio  de  tes;faux. 

Verse  sur  moi  la  câeste  ihâuence  ;       .  -  r,  ,  / 

Que  tu  répands  sur  les  trésors  divers 

Dont  La  Force;  enricbit  ses  vers  j  . 
Et  prête-moi,  pour  célébrer  Vailence,     , .  . 
Les  tons  dWins  qui  forment  se^  conperts! 

Fais  qu'k  mes  chants  Tinhumaine  attentive 
TTïmite  plus  les  mépris  de  Dapbné , 
Quand»  de  lumière  environné»  - 

Rien  ne  t'oiTiit  la  nymphe  fugitive  j    . 

Que  le  laurier  dont  tu  fes  couronné. 


ni.  37 


4l8  CHÀNSOKS. 

CHANSON 

POUR  liE  JOUR  DE  liA  NAISSANCE  B£  MATiATwne 
liA  VSaHàààfË  to^ksbî^ETERRE. 

itf^:  JLe  ioleil|ieîiit,"el& 

Xl ah^i!bx  attjoasd'h w  tiès.^laB^dSsMia -concerts*; 

RépamâMi.dito  ^ -tertr 
Poar  la  prîoœsse  id'de'Ti»  l«Ni3fI-tnfl««itee$ 
£t  faites  célébrer  le  Joardè»  sa  nakaaadei 
.  rPkrmiHecltaiitsdiTOraS 

Éloigaea ,  pour  ce  jotti*,  ^éloig&ttK  Se  ces  iMor 

iJés  ihanfeiis'etiiitrpnflt 
Que  son  absetdMs^âJbfttie  k'notPe  iBqmétmâè , 
£t  rendez  aux  sôtfkffits  dief  nbtre'  sdktidé 

■L-éc^ai:'dc'Bwîl>èbiUx*y«kx?  • 

!/iuire  ait. 

Mu  ss,  di^ntdns  tm^piu^plus  Imm: 
Pour  eés  gtàttfls  -âits  iidtts  i^'avotlsspa» 

Ni  des  gens  d'opéras 
La  voix  hautaine.  ^ 

Mais  plutôt  ne  disons  plus  mot  : 
J'entends  le  concert  de  Chaillot; 
Silence  ! 
Séjour,  dont  l'heureux  lot 
Est  sa  présente/ 


A  Poîs8y,,près  de  âit.-Germ^îii9 
Pouç  }^  ffij^ce^^  tout  çBt  pJrio 

iQJhi^ji^e  pour  ellç. 

On  diautc^ou  ?oni  j^gu'^^  ; 
Quoique  4#l^^.cî^e9ux  ^eatlqfbec 

TapprouTe  Içur  yr^pect  | 
Non  leur  ramage. 

De  Loges  ju^qnobàiMrifiûM,    . 
Chaque  berger  de»  f»T»n»iB 


Et  dan^e^tet  chax^oiQs 

fC^aqtqi^i5^^ynaj?Hç»î<^^-;<J«$|e.cp9r^     .     -i 
Dans  nos  chants  célébrons  ce  jour 
Saris  Cesse  j 
.£h«R^a  ju^u'âM  ret^iir 
Pe4a,pripçBSfft! 

A  ces  mots  ,'i3. . . .  prit  son  ton , 
£t  fit,  touchant,  comme  Apollon, 
Sa  lyre, 
Les  couplets  de  chanson 
•^ue*je  vais'drre  : 

COUPLETS  DE  MADEMOISELLE  B^^*  li'AINÉE, 

Air  ;^.Qlnitt  A9S»et4>aisîble. 

Ornement  dé  rotre  âgé, 
Objet  de  nos  chants, 
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Receves  lliommage 
De  notre  Kamble  encent; 
Ce  jour  TOUS  rit  naître, 
Chaqae  autre  a  tu  crùtire 
Voa  attraits  charmans. 

Ali  !  fiint-ii  que  l'absence 
Nous  Tienne  arracher 
De  Totre  présence 
Le  charme  si  cher  ! 

Redonnez  k  ces  lieux  » 
Adorable  princesse , 

Ce  bien  précieux  : 

Sans  vous  la  tristesse 

Y  règne  sans  cesse , 

Tout  est  ennuyeux. 

AUTBJS8  COUFIiBTS  DE  MADEMOISELLE  jB^^* 

Sur  Faix  :  O  gai  !  lan  là. 

Nos  forêts ,  nos  campagne» 

Et  nos  ruisseaux 
M'ont  vue  et  mes  compagnes 
Dire  aux  oiseaux  : 
Hôtes  de  nos  bois ,  tour-a-tour 
Célébrez  ce  jour  ; 
Tout  TOUS  répondra: 
Ogai!  lan  la. 

Au  travers  de  la  plaine 

Rodant  ses  flots ^ 

La  nymphe  de  la  Seine 

Chanta  ces  mots  : 

Nayadesqui  formez  ma  cour, 
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Célébrez  ce  jour  ; 
Tout  TOUS  répondra  : 
O  gai  !  lan  la. 

DuTal  et  de  Carrière, 

Nymplies  et  dieux, 
Qui  Tites  en  portière 
Briller  ses  yeux , 
Et  TOUS  9  bergères  d'alentour  y 
«Chantez  Theureux  jour 
Qui  TOUS  la  donna. 
O  gai!  lan  Ib. 

Berger,  dont  la  constance 

Brille  en  ces  lieux  ^ 
Célébrez  sa  naissance 
De  votre  mieux  ; 
Pour  elle  j,  exercez  yotre  toîx  : 

Au  moins  cette  &îb 
\  Flore  écoutera. 

;    O  gaillanlk.^ 

Nous  qui  savons  la  route 

DeTHéliconj, 
Nous  qu'ici  Ton  écoute , 
Tendre  Hamilton  , 
Ckantons  •  vous  et  moi ,  tour-k-toar> 
Ce  célèbre  ^our^ 
Tout  nous  répondra:. 
Ogai!  lan  la.. 
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COUBLET& 

POUR  UNE  CBAKSON  A  IXi^SER* 

Chanton^S  Uf  èteor  ik  Flore^ 
hes  zéfkàn  ^  et  le  ^mtem|td , 
Et  le  dieu  du  j  bnr'  eacoré 
Qui  nous  i^;^ire!d^b  ehéits; 
Accourez,  nympbes,  bergères , 
Bergers  ;'  joignoos  dans  ces  lieux 
A  nos  danses  ordinaires 
Nos  airs  lés  plus  gracieux  \ 

Venezi  *!Ôté6'Ôè§  ÉbcàgeS , 
Sur  les  rîî^  dfc  Mît^krtt  ; 
Répéter  dans  i^Js^thàgéSi-  ' 
Cbaque  couplet  dek!}hàils'on! 
Accourez^  n-yn^phes,  etc. 

Venez,  jeux,  tiir;  totocfehcej 
Grâces;  AihiiëzyjdcWs  Vos  ïnaiitsj 
Mais  fuyefi  dte^tfCi^  dkttse, 
fiâ^Jrresttô^tifbèVtrà&V 
Accourez,  nyitîjAiTÈfe,=^. 

Sur  Fémail  de  nos  «prairies 
Que  nos  troupeaux  bondissans , 
Quittant  le»  rives  fleuries. 
Soient  attentifs  k  nos  chants  ! 
Accourez,  nymphe^,  etc. 


CHANSONS.  5a5 

Beautés  <jai  dp  Sainte-Manne 
Habitez  IHieureui^  palais , 
Dont  chacune  a  de  Diane 
La  sagçMû«tleftatttaîta4. 

De  ces  lieux  où  Ton  réTèf  ^ 
£t  la  sainte,  et  Y04»  apjms 
Sortez ,  et  sur  la  fougère 
Honores  nos  diant^,  nos  pas  ; 
Accourez,  nympKes/etc 

Mais^fui  paroîl  jbiBS  là  pkinef' 
Est-ce  l'énlaiit' de  V^nus  ?* 
Est-ce  un  prince  dé  Lorca îae, 
Paie  dés  traits  de  Illëbus? 
Accourez  V  nytnpiies,  bergères  ; 

De  M^^g^  fii^li^çfli  •  • 

Cest  1^  m&iêfn^  ^m^'^^^m^         , 

Content  de  T^ir  qye  tout  Taimei 
Et  sans  vouloir  d'autre  çuçens , 
Il  Tient  ^  mêler  lui-même 
A  nos  plai^jr^  ini^ocens. , 
Accourez  y  nympKes,  bergères^ 
Venez  offrir  dansHïes  Ueux 
De  -vos  cœurs  les  vœux  sincère» 
Au  sang  dç^qs  d^PÛ-di^ux  \ 

Au  doux  son  de  nos  musettes, 
Eu  formant  des  pas  légers. 
Animons  noi»  cbansonnettes 
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Par  les  noms  de  nos  bergers! 
Accourez  ;  nymphes ,  etc. 

Sans  craindte  la-noédisanee^ 
A  coQTert  de  -toas  ^8e».trait»  p 
Un  cœur  armé  d'innocence 
Ose  dire  tels  secrets. 
Accoarez ,  nympKes ,  etc. 

Philis  dit  :  D'un  lierger  tendr» 
Chaque  bergère  a  fait  dioii  ^ 
L'une  aime  Hylas;  l'autre ,  Alcandre^ 
Moi  y  lebean  berger.Fi-aaçois. 
Venez ,  bergers  et  bergères , 
Chanter  ce  nom  tour-a-tour  : 
Chantes  y  nymphes  bocagères, 
Ua  des  frères  de  l'Amour  ! 

Est-ce  nn  -vœu  yers  ce  rÎTage 
Qui  conduit  ses'  pas  heureux? 
A  ce  Toea  rendons  hommage , 
Au  prince  offrons  d'autres  Tœux« , 
Accourez,  nymphes ,  bergères ^ 
Venez  offrir  dans  ces  lieux 
De  Tos  cœurs  les  vœux  sincères 
Au  sang  de  nos  demi-dieuxf! 


»v»-ww^'V»<vw»^'%»»»  t 


AUTRE. 


I 


L  faut  qu'un  homnie^  en,  un  mot, 
Soit  bien  sot 
Pour  se  brouiller  avec  elle; 
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Elle  que  le  dieu  d'amour 

'  Mit  au  jour. 
Pour  rendre  un  anïant  fidèle. 

Quand  Laure  a  ses  yeux  s'ofïrît , 

nia  prît  .  .      .  .    - 

Pour  l'aipante  de  Çéphde, 

Ou  celle  quç'le  pfrintenlpfl  ' 

Dans  nos  cltamps  .^ 

Peint  d*une  fraîcheur  égale. 

Ici  notre  TÔyageur,        ' 
•'       Par  malheur, 
S'endormit  comme  unebétc; 
Car,  en  buvant  ïeurs  samés  ; 

îSosWutéS'' 
Lui  firérif  tourtfèr  la  lôte. 

Si  chez  nous  quelque  censeur 
'      '  Ou  railleur^  ' 

,  De  ces  vers  vbuloit  imiéÛïré, 
Il  n'auroit  pas  tort,  je  cïOi  :    - 

C'est  de  quoi 
Ilesti>ondeV)OU$:în8ti»4ic^i..  \ 

Lorsqu'on  fit  cette  qlianson  ^ 

Apollon  ^ 

Sur  Pégase  étoit  en  nage  ;.  ^ 
Car,  entre  nous,  ces  couple 

FuriBut  faits 
Le  jour  du  dernier  orage. 

On  rime  mal  quand  dans  Ta^r^ 
Cliaque  édaîr 
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Semble  mfotiçer  k  terr«| 
Au  sacré  moo^  dg«ct«  mfmt 

Aa  moindre  éclat  de  tomierre. 

5iftr  fanr  ;  Clima^  4^ijs  et  paisible. 

VucLLS  mgiUasaî)^ 
Dan^iM  ^tMptji  4iT«rs  ! 
£îlk  QM.  Thalifla 

Je  cmsqM  HOrfAkée, 
D'U«Mbm4'AJl#i 
J'entendois  les  airs* 

Tu  fais  ri|Tiyf 45  «a  FJandre 

Que  FK^os  fct  t'apprendre 
Aii!k  fj(^mj|9  àç  ^don. 

Mais'^vaat'qi^Oiiow  ■     -  ■ 
Ait  inondé  k  plaine, 
£t  noyé  Cao^ron, 
Aux  bords  de  la  Seine^ 
Yîens  rendre  ta  reine  ; 
Reriens.  Çampistfon  ! 


<WWWW^A'%^W%f 


Sur  rair  ;  JUi  f  m<^4i(&al«.^c. 

La  fureur  qm  me'feîtThntfrt 
Si  l'on  méikîsoît  Cûfertnêr , 

On  meten'd^tfît^ttstice; 
Ah  !  ihoti  inal  ne  titmtqcDe  dHnaet 

L'adoraMè  ClàrîcéJ 

Dans  nbà  Tjoïà  et  aaris  nos  "KâitiWrtnc 
Pkâius  8*ofPre  tout  ^  Jroços  ;' 
Lorsque  f  ose  conter  mes  maux 

A  la  beauté  que  f  aime, 
Il  m'ins^iî-è  ftès  ctântS  notrvéattt , 

Et  fait  des  vers  îliî-iaïèii»; 

D^ititresaûroientceifttnïllè  appas-,    ' 
Mille  fleurs  naîtfdîetfl  sous  ièmrô  pà»  j 
Le  dieu  des  Vers  n'én^f&frtiit  pas, 

iSTàmoùr  ri*é^Tph)]^ice. 
Ah  !  l'en  trouve  ^aiis  etAatt'as , 

Quand  je  chante  Clarïcé. 

Oui ,  quand  'je  chanté  voB  attraits , 
Dans  chaque  stànce  tp^  "je  fi!à 
L'aniôtiV  senffité  tkiflei^lédtiraits 

De  son  ardeur  extrême. 
Écoutez  ces  derniers  i6otïplét9 , 

Et  jtfgez^n  vcwsTîiÔta*.    - 
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Vous  y  de  mes  Tœaxraiiiqiie  choix; 
Vous  de  qui  les  hâtes  des  bois 
Ont  appris  le  nom  par  ma  Toix, 

Vous  fïites  la  première 

Dont  mon  cœur  ait  suivi  les  lois  ; 

Vous  seres  la  dernière. 

Biais  rAmonr  a  beau  m'enchanter» 
Apollon  a  beau  me  tenter  ; 
La  crainte  de  tous  tourmenter 

Par  ma  persérërance^ 
Me  dit  qu'il  ne  faut  plus  chanter. 

Et  m'impose  silence. 

Vous  qui  ^ez  tout  enflammer , 
Hou,  je  ne  yeux  plus  tous  nommer  « 
Mon  cœur  saura  s'accoutumer 

A  cacher  son  martyre. 
Et,  sana  cesser  de  tous  aimer. 

Cessera  de  le  dire. 

Echos,  rochers,  ^harmans  ruisseaux^ 
Vous  à  qi^î  je  conte  mes  mauï, 
Me  dites  pas  mal-k-propos 

Pour  qui  nau>n  coeur  soupire^ 
Taises-Tous,  sauTages  échos, 

r^'allespas  le  redira*  - 

Sombre  retraite  des  £>réts , 
Que  j'attendris  par  mes  regrets; 
Vous  qui  de  mes  tourmens  secret» 

Êtes  dépositaire; 
Taîse£-Tous ,  ne  dites  jamais 

Que  je  brûle  pour  QalrOi. 
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AUTRE. 

Sur  tcÛT  :  O  gai!  lan  Ik. 

y}  U  £  L I.  E  douleur  mortelle  « 

Dans  Saint-Germain, 
Augmente  et  renouvelle 
Notre  chagrin  ! 
Deux  des  Grâces  Tont ,  a  grand  train. 
Prendre  leur  cbemin 
'         Vers  Alca&tara. 
O  gai!  lanlk. 

Beaux  lieux  où  la  natur* 

Efface  Fart, 
Lieux  où  la  beauté  pure 
Règne  sans  fard  y 
Yoe  attraits  sont  sur  leur  départ  : 
Chacun  y  prend  part. 
Chacun  en  mourra. 
O  gai  !  lan  la. 

Le  départ  de  Nanette^ 
Pour  nous  fatal, 
Nous  ôtant  Henriette,/ 
Double  ce  mal  ;^' 
Car  l'Amour  montant  a  cbeyal^ 
Pour  le  Portug(\l     • 
D'ici  partira.     ..)'.' 
O  gai!  lanlk. 
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Sur  son  cheval  en  croape , 

Amans  soiTTont  par  troupe , 
Ton»  eii  çraojl  deuil  ; 
Des  antres  le  pitenx  recueQ 
BiemâCiaii-oèretteil 
Doocement  ira. 
O.fjÊil  lanSi. 

^Belle  et  sage  Clarice, 

Charme  des  yeux. 
Qu'un  sort  pour  nous  propicQ 
Garàe  en  ces  lieux , 
De  votre  air  noble  et  gracieux 
L'éclat  précieux 
Chez  nous  brillera. 
{&4;ai!  lanlÀ. 

I-ES    SIX    VISAGES. 

Sur  Vmr  :  Lanturelu. 

V^VHI^ 'Soudain  es^pnce 
M*èxctte-«r  rhner? 
^E9t«K»  *etteer*Clariee 
Qui  ^entranîmer 
Un  talent  frivole^  dont  on  estsi^r^lrattu  ? 
Lantttvèlu. 


Daii^  la  6ôUt(îde, 
On  riinè  en  f  êVaût  ; 
Rimons  donc  éncoté:  fnès  rîhies'iiè'iiitSfiitfdits'^ilf. 
LanttitëltL.        ^ 

Vous,  troupe br'îtlantc. 
Beautés  de  ces  lîedx. 
L'objet  t[ue  je  cliante 
N'est  pas  vos'  beaux  yeux  j 
C'est  un  objet  rare  que  ce  carnaval  ]'aî  vu. 
Lanturelu. 

Près  cle  la  ibùtaîne  ^ 
Du  docte  troupeau 
Restez»  Mèrpomène, 
Restéz-y/'Clio^ 
Votre  cKant  sublime  nous  est  ici  superflu. 
Lanturèlii. 

Mais  vous,  tendre  Miise> 
Vous  par  qui  Manto 
Tout  Paris  amuse, 
JoîgUeZy '£rato, 
Dans  ee  vaudeville,  votre  voix  avec  vos  lutks. 
Lanturelu. 

Prête-nous ,  Coulang^ , 
Prête-nous  la  voix 
Dont;  a  ta  louange. 
Tu  sus  autrefois 
Tracer  la  figure  du  nez  de  l'abbé  TestU. 
Lanturelu. 
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Que  sert  oe  langage  ? . 
C'est  bien  se  moquer , 
Dans  un  tel  ouvrage  9 
D'aller  invoquer 
On  mnseï  on  musette  pour  un  conte  biscornu. 
Lantureln. 

De  certains  TÎsages 
Au  nombre  de  six  » 
De  leurs  équipages 
Et  de  leurs  habits , 
Yonles^^TOUi  Pkistoire  ?  la  voici  par  le  menu. 
Lantureln. 

Galans  y  à  la  £le 
Se  suivant  de  près  , 
Font  d'un  air  agile 
Pas  de  menuets; 
De  beaux  nœuds  d'épaule  leur  mérite  est  soutenu. 
Lantureln. 

Pour  les  broderies^ 
C'est  un  embarras 
Dont  leurs  seigneuries 
Né  se  chargent  pas^ 
Et  de  pierreries  on  est  ici  revenu. 
Lantureln. 

Soit  ou  blonde,  ou  brune, 
Chacun  pour  le  bal 
Choisît  sa  chacune , 
Sans  songer  k  mal  ; 
D'une  révérence  ee  choix  étant  prévenu. 
Lantureln. 
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Rarement  pe&i^s 
€e)leqV^ph§Î9it; 
Dan^ni?  4Vn#  çf  <»»« 
Seroît  ip|^r4it| 
Mais  que  fait-il  d'elle,  qu^n^  s^  m^m  il  A  r&fn  ? 
Lanture}{|. 

Il  vous  Ji^prpviè^e; 
7^aM jours  en  4fiii^^t» 
Puis  yQuç  la  v»mk^e 
S'as^ep^r  en  son  r^f^*. 
Et  s'en  va  lui-méoie ,  Jout  cgjf^ff^  il  p\ûi%  yefti^. , 
Làntur^. 

Ch^aqnfl  i^ypapjie ,  Sàl^ 
CqffOTesiTiwWr 
Eûta  s^toiJieMiÇ 
Présidé  cej,9,ur^ 
Va  jeter  œillade  h  son  daxi^eur  ^rdu. 
Lanture^. 

Outre  sa  parère  ^ 
EUe  trouve  Imxçi 
t)e  pftrftBT  feUïrr^e, 
Qu'floji  WqïByQjie  I?ïf^^çko^  ; 
Car,  sans  qet  article;  t>^  ^erçit  in^teF^copapu. 
Lanturelfi. 

C'est  ppTjpriyaége 
Que  ^§œu6  jce  palais  > 
En  to|it  texnps ,  la  neige 
Couvre  leurs .  attraits ^ 
Mais  sur  cette  ûeige  que  vient  faire  le  fidba  ? 
Lanturelu. 

ni.  a8 
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Nanette,  sans  peine , 
Anroit,  ce  joar-là; 
Passé  ponr  la  reine 
Qui  Tint  de  Saba  ; 
Salomoa  le  Sage  au  change  n'eût  rien  perdu  • 
Lantureln. 

La  belle  Clarice, 
La ,  comme  en  tous  lieux , 
Quoique  spectatrice, 
Ënckantoit  les  yeux  : 
Près  d*cUe  dfes  Grâces  Tescadron  s'êtoit  rendu. 
Lantureln. 

On  voyoit  près  d'elle , 
Mais  un  peu  trop  près. 
De  beauté  nouvelle 
Les  naissans  attraits  ; 
Près  de  telle  mère  tout  éclat  est  confondu. 
Lantureln. 

La  divine  Flore 
Charmoît  en  dansant^ 
£t  Faimable  Laure 
Dansoit  en  charmant  : 
Au  lit,  notre  infante  d'un  rhume  avoit  Tœil  battu. 
Lantureln. 

Lorsque  la  déesse 
Des  tendres  appas 
Vit  de  la  princesse 
Son  fils  sur  les  pas  : 
Désormais,  dit-elle,  adieu  la  cour  de  Vénus. 
Lantureln. 
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Adieu  Fassemblage 
Des  ris  et  des  jeux. 
Adieu  cet  hommage , 
Adieu  tous  ces  vœux 
I>ont  jadis  mon  temple  receyoit  Vhumble  tribut. 
Lanturelu. 

Du  haut  de  la  tête 
Jusques  au  soulier , 
Aimable  Henriette, 
Un  certain  Bélier 
Vous  vit  si  bien  faîte ,  que  son  cœur  en  fut  ému. 
Lanturelu. 

Charmante  comtesse, 
A  cet  opéra, 
Çupidon  sans  cesse 
Qui  vous  admira , 
De  ses  traits  lui-même,  vous  lorgnant,  s'étoit  féru. 
Lanturelu. 

Filles  de  Mémoire , 
Laissons  ce  discours , 
£t  de  notre  histoire 
Reprenons  le  cours  ; 
Cest  la  mer  a  boire  qu'en  appas  leur  revenu. 
Lanturelu. 

Adieu,  six  visages. 
Pour  qui  de  couplets 
Je  remplis  huit  pages 
£n  badinant  •  mais 
Le  cheval  Pégase  en  est  tout  las  et  fourbu 
.  Lanturelu. 
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CHANSON  A  BOIRE. 

Sur  fait  :  Du  voyage  à  Warty. 

IJ' AB  O  R  D  que  l'on  fat  parti 

Pour  Warty, 
Couplets  je  me  mis  à  faire , 
Chantant  le  long  du  chemin 

Ce  refrain  : 
Je  meurs  pour  la  hette  Claire. 

Tout  parloit  cle  ses  attraits , 

Les  ibrêts, 
Les  rochers ,  l'air ,  et  la^rre } 
Le  matin  etoit  riant , 

£t  le  chant 
De  chaque  oiseau  nommoît  Claire. 

Je  répondis  aux  oisèati^c 
Par  ces  Mots: 
La  déesse  de  C^thère  , 
^'i  de  r Aurore  le  teint 

Ail  tnatih 
.  ^e  sont  rien  aifp^ès'Ae  t3iaire. 

IVrétant  dils  k  soupirer 

ït  pleurer. 
Voyant  les  tours  de  ÏTanterre  : 
Ciel!  dJsois-je,  quel  ennui! 

D'aujourd'hui 
Je  ne  Terrai  donc  plus  Claire  ? 
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Sur  la  hauteur  d'Ecouan  , 

Le  dieu  Pan 
Me  dit  :  tai^toi  ;  téméraire  ; 
Ne  chante  plus  daifis  ces  ^çi^x  ^ 

Y  yiennefit  chanter  poHf  Claire. 

Oui ,  Phébua^  di«U  dfi»  concert» 
]^tdesT«ir»> 

Y  rassemble  d'ordinai|*e 
Les  hahitans  de  ces  bpis  » 

Çt  nos  Tqi:ç 
Célëbrei^t  le  nom  d^  Claire* 

Luaarphe  a  l'air  d'un  #J9ur 

Qù  l'amour 
Ne  règne  pas^,  i^i  sa  mkrei 
Mais  d^ampurs  il  fut  tout  pli^in» 

4u  refrain 
Qui  noqiinoit  la  l^e^Ie  C^s^ire* 

Ayante  fiW  4«  Chantjlli, 

JpiecuejUi 
Ce  que  je  yenoi^  ifi  f^ifç  : 
Fi  !  m'écriai -je  ^QUt  )E>as| 

<^uel  filtrai, 
Quels  chants  fq^v  la  belU  Claire!: 

Forêts,  jardins  enchantés, 

Yoabeautéa 
N'ont  rien  d'égal  sur  la  terre;, 
Mais  vous  êtes  ennuyeux 

A  mes  yeux, 
Éloigné  des  yeux  de  ClaijEeh. 
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Voyant  de  loin  trois  piliers 
Meurtriers , 

Monument  patibulaire, 

J'y  Toulns  finir  le  cours 
De  mes  jours, 

Me  trouvant  si  loin  de  Claire. 

Et  Toici  le  testament 

Qu'en  mourant, 

J'ayois  dressé  sans  notaire  : 

Je  laisse  aux  tendres  amans 
Mes  tourmens , 

Et  ma  constance  pour  Claire. 

D'un  éclair ,  près  de  Qermont, 
Le  feu  prompt  y 

SuiTi  d*un  coup  de  tonnerre, 

Me  parut  moins  dangereux 
Que  les  feux 

Que  lancçnt  les  yeux  de  Claire. 

Tout  redouble  mon  ardeur , 
£t  mon  cœur 

De  son  mal  ne  peut  se  taire; 

D'amour  il  sera  rôti 
A  Warty, 

S*il  brûle  en  cbemin  pour  Qaire. 
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AUTRE.     , 

Sur  rair  :  Du  voyage  a  Warty. 

Jr  REN  ON  S  tou9  le  Terre  en  main^ 
Saint  Martin 
Fait  clianter,  et  boire,  et  rire; 
Que  chacun  fasse  un  couplet 

Pour  Tobjet 
Qui  le  tient  sous  son  empire  ! 

Mais  U  faut,  pour  y  penser ^ 

Commencer 
Par  le  dieu  de  la  vendange; 
A  table  le  bon  BaccKus 

Et  Vénus 
Sont  un  aimable  mélange. 

Ah!  qu'à  mon  gré,  ce  vin  frai» 

A  d'attraits! 
Sa  sève  est  plus  souveraine 
Pour  animer  nos  concerts 

Et  nos  vers , 
Que  toute  l'eau  dllippocrène. 

Par  lui ,.  les  jeux  et  les  ris , 

Et  le  fils 
Delà  reine  de  Cythère, 
Ont  la  nuit,  dans  nos  repas. 

Des  appas 
Que  le  pur  ne  connoît  guère. 
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n  fait  voir  cent  nouveauiés 

Aux  beautés 
De  la  nymphe  qu'on  adore  ; 
H  fait  pont  <ihaûter  son  nom 

Qu'Apollon 
Semble  s'^  mêler  encore. 

A  voir  briller  ce  doux  jus  p 
C'est  Vénus 

Des  Grâces  environnée; 

C  est  Flore  et  ses  agrémens 
Au  printemps , 

Ou  Laure  toute  Tannée* 

Alors  Abraham  Le  Noir  > 

Sans  s^asseoir, 

Fit  un  couplet  moscovite. 

Disant  d'un  tendre  infini  ; 

Mahony, 
Tout  k  vous  aimer  m'invite. 

Voit-on  aux  plus  belles  fleurs 
Des  couleurs 

Que  votre  fraîchetHr  n'eflàce  ; 

La  neige  même,  entre  nous , 
Près  devons, 

Est  mcms  Uaache  ^e  ma  iàoa. 
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liE    REPENTIR. 
Sur  Pair  :  Al  !  Petite  Brtmette. 

iVl  U  s  s ,  je  me  dédis 

IFun  serment  téméraire; 
Je  me  rends  y  et  j'obéis 
Au  bel  astre  qni  m'éclaire  : 

Mais  en  faveur  de  Claire 

Ranimez  mes  écrits. 

Aux  bords  de  rRéticoti , 
Aux  rives  du  Permesse, 
Mms^  tA&aamt  son  nom^ 
Ses  attraits,  et  mataidreste; 
Qu'on  les  chinte  sans  c^se 
Donslt  waé  vâtida.  . 

L'éclat  de  nouveaux  lis 

SemUeéCalésurcile; 
En  sortant  des  Aoli  jadîa 
Yénus  a'iâtoit  pas  si  belle, 

Ni  ]or»^  i'tnmiortilfe 

Chamui  k  beau  PAris. 

Chez  elle  est  des  attraits 
L'étemel  assemblage. 
Pour  l'amour  sont  faits  exprès^ 
Son  air  noble  et  son  visage; 
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Mais  son  coeur  trop  sauvage 
Ne  Técouta  jamais. 

Le  brillant  dieu  du  jour, 

Achcyant  sa  carrière  y 
Lui  dit  :  Brillons  tour  s^tour  ; 
C'est  assez  de  la  lumière 

Qui  sort  de  ta  paupière 

Jusques  à  mon  retour. 

CHANSON 

FOUR    MADEMOISEI^IiE     B^^^^^. 
Sur  r air  :  Mes  yeux  m'ont  soumis  un  amant 

IthéBTTS  ,  au  lieu  de  mes  acdens. 
Pour  Henriette  fais  des  chants 
Toi-même. 
Ce  n'est  plus  mon  encens 
Que  la  nymphe  aime. 

Elle  a  la  taille  de  Cypris, 
D'Hébé  ces  grâces  et  ces  ris 
Qu'on  vante  y 
Enfin,  hors  ses  mépris. 
Tout  en  enchante» 
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CHANSON 

Sur  Vair  :  Quand  il  est  dans  la  rivière. 

\jt EST  cet  objet  pour  qui Pliébus  m'inspire; 
C'est  elle,  enfin ,  pour  qui  mon  cœur  soupire; 
Mais , 

Amour ,  c'est  a  tous  a  dire 

Le  redite  de  mes  secrets. 

Chantez,  oiseaux,  dès  la  naissante  aurore , 
Chantex  son  nom  toute  la  nuit^  encore  ; 
Mais 

Dites-lui  que  je  l'adore;  . 

Ou  bien  ne  chantez  jamais. 

Doux  rossignols ,  hôtes  de  ce  bocage , 
Dans  Yos  concerts  rende^lui  votre  hommage; 
Mais 

Mêlez  a  votre  ramage, 

Mêlez  ces  nouveaux  couplets  :. 

POUR  MADAME  LA  COMTESSE  DE  ^^^. 

Sur  Vair  :  Jeunes  zéphirà. 

Le  tendre  Amour,  les  Grâces,  le  Silence, 
Rangés  autour  de  votre  clavecin , 
Relie  comtesse,  y  suivent  votre  main; 
Si  vous  vouliez  plus  nombreuse  audience  > 
Vous  y  verriez  bientôt  toute  la  Fraace. 


\ 
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Quand  des  neuf  sœurs  la  troupe  entière  unie  ^ 

Pour  les  concerts  qu^ordonnoit  Apollon , 

Se  rassembloit  dans  le  sacré  vallon , 

Leurs  chants  divins  avoient  moins  d'harmonie, 

Moins  d'agrémens  avoit  lenr  symphonie. 

Quel  )eu  brillant  !  que  ce  toucher  est  tendre  ! 
A  ces  accords ,  quel  doux  saisissement! 
Gardons  nos  cœurs  de  cet  enchantement;  ^ 

Mais  il  faudroit,  pour  pouvoir  s'en  défendre^ 
Ne  vous  pas  voir,  ou  ne  pas  vous  entendre. 


AUTRE 

SUILDES  VERS  NOUVEAUX  QU^ON  AVOIT  FAITS 
SUR  liES  DAMES  DE  liA  VIIiliE  ET  DU  CHA- 
TEAU. 

Sur  Pair  :  Des  fraises. 

Jr  0  U  R  les  nymphes  de  la  ville  on  rime  de  plus  belle. 
Et  celles  de  la  maison 
Ont  (ait  naître  une  chanson 
Nouvelle. 

De  nos  deux  jeunes  beautés  admirateurs  fidèles, 
Bergers ,  n'allea^  pas .  tenter 
L'ave&ture  de  chanter 
Pour  elles. 

Laisse  au  dieu  des  coocerls  Hioonenr  d'iu»  SQÎn  qoLll  lume^ 
Four  lea  louer  Apollon, 
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A  mon  gré,  n'est  pas  trop  bon 
'  Lui-même. 

De  la  charmante  Claire  nos  vers  ne  sont  pas  dignes  } 
Rien  n'égale  sa  fraicbeur  ; 
Et  sa  gorge  a  la  blancheur 
Des  cygnes. 

A  cela  Ton  peut  juger  qu'elle  est  -faite  tout  conmie 
Celle  y  sur  le  mont  Ha, 
A  qui  Paris  accorda 

La  pomme. 

Phébus,  si  TOUS  ayiez  vu  nymphe  de  ee  mod^  y 
Yous  auriez  abandonné 
La  poursuite  de  Dapbné, 
Pour  elle. 

Déjà ,  jeune  Mabony ,  Ton  vous  Toit  si  brillante, 
Qu'on  TOUS  prend  à  Saint-Germain 
Pour  cette  étoile  au  matin 
Naissante. 

C'est  cette  étoile  du  jour ,  qui  précède  l'aurore; 
C'est  cette  étoile  qu'au  soir, 
En  TOUS ,  nous  croyons  revoir 
Encore. 

A  voir  vos  jeunes  attraits  ,  bamante  de  ZépKire , 
Quand  sa  saison  reviendra , 
Du  printemps  vous  cédera 
L'empire. 

Au  digne  objet  de  nos  vœux  rendons  ici  justice  ; 
Jamais  rien  n'effacera  , 
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'  Jamais  rien  n'égalera 
Clarice. 

On  lui  trouvera  partout  réterncl  art  de  plaire; 
Elle  paroîtra toujours 
Des  Grâces  et  des  Amours 
La  mère. 

J'ornai  mes  premiers  couplets  de  sa  brillante  image  ; 
Comme  du  premier  encens , 
Qu'elle  ait  de  mes  derniers  chants 
L'hommage. 

Nous  ayons  d'autres  beautés  dignes  que  sur  sa  lyre 
Phébus  en  dise  du  bien; 
Cela  ne  lui  coûte  rien 
A  dire. 

Il  n'appartient  qu^a  lui  seul  de  prendre  un  ton  sublime 
Pour  les  chanter  dignement  ; 
Quant  a  moi ,  très-liumblement 
Je  rime. 


CHANSONS.  447 


COUPLETS 

POUR  liES  NYMPHES  DU  CHATEAU,  EN  HABITS 
DE   CHASSE. 

Sur  l'air  de  Joconde. 

\)  u  I  cause  au  fond  de  nos  forêt» 

Cet  éclat  de  lumière  ? 
Le  dieu  du  jour  yient-il  exprès 

Y  fournir  sa  carrière  ? 
Non,  sans  rien  emprunter  des  cieux 

.  Pour  un  si  beau  spectacle^ 
La  troupe  qu'on  voit  en  ces  lieux 

Fait  seule  ce  miracle. 

POUR   MADEMOISELLE  B''^^. 
Sur  le  même  air. 

D'u  H  nom  fameux  pour  les  beautés 

Yous  soutenez  la  gloire  ^ 
La  TOtre  va.de  tous  côtés 

De  victoire  en  victoire  : 
Si  vous  alliez  vous  mettre  en  train 

De  faire  des  conquêtes , 
Dieu  !  que  vous  feriez  de  chemin 

Dans  l'état  où  vous  êtes. 

Dans  cet  aimable  ajustement. 
Qui  peut  suivre. vos  tracés? 
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Votre  taille  et  ^olre  agi-ément 
Sont  l'ont  rage  des  Grâces; 

La  liberté  se  dé&nd  il;ial^ 

En  imia  Ton  pirepd  la  ftiile , 

Quand  mille  appas  sont  à  cl^al , 
Et  r Amour  a  leur  suite. 

POUR   MAD£MOia£L.L£  S*^^. 
Sur  le  même  air. 

Ayee  l^abit  etia  beauté 

D^une  jeune  «uMaoïMi, 
Auries-TOUsbieB'la  cruauté 

De  n'épargner  pevsoMie? 
Si  vousbiewiBy«n  poos  voyant, 

Auoioîns,  dans  la  poursuite, 
Vous  ne  tires  pas -en  ^yaot^ 

Et  TOUS  n'éles  point  Scythe. 

L'Amour  se  mo^e  des  égards , 

Et  pour  TOUS  y  belle  brune , 
Il  laisse  a  tas  jomwti  <gegartU 

Le  soin  de  leur  fortune; 
Si  ce  qu'on  dit  se  trouTe  Trai , 

Vous  lai  ferez  connoitre 
Que  Tos  yeux  y  pour  leurs  coups  dressai, 

SaTent  des  coups  de  maître. 

POUR  MAjDAME   BIDLE. 

S^r  ifi  même  air* 

BiDLE,  <vous>nelillk|bes  jamaii^ 
Si  belle  et  si  brillaate. 


Quel  charme  renà  a  yos  ^^tralts 

Leur  fraîcIvQuç  é<?li3ÙQte? 
Si  par  hasard  du  dieu  d'ataour 

Cétoît  par  }a.  puissance  y 
Pour  lui  n'auriez  v^us  pas  un  joqr 

Quelque  recoanoissancct?.. 

^  POUR  MADBM^IâBIiZiE  H"*^^^.  : 

Sur  le  même  air 9 

Des  mérites  les  plus  Tanté$ 

AucUïi  ne  vous  efTace , 
£t  l'air  dont  tous  nous  enchantez 

Est  bien  de  votre  race; 
Dans  ce  nouveau  déguisement 

Qui  redouble  vos  charmes , 
Insensible  est  qui  se  défend 

De  vous  rendre  les  armes. 

POUR  MADAME   liA  DUCHESSE  DE  ^^^. 
Sur  le  même  air. 

Pourquoi  vous  offrir  a  nos  yeux 

Si  brillante  et  si  belle  ? 
L'éclat  qui  vous  suit  en  tous  lieux  ^ 

N'est  pas  d'une  mortelle; 
L'Amour  emprunte  vos  attraits 

Pour  faire  des  conquêtes , 
Et  laisse  reposer  ses  traits 

Dans  les  lieux  où  vous  êtes. 

Avoir  Tesprit  d'un  agrément 
Digne  de  sa  figure  j 

m.  39 
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Posséder  sdns  entêtement 

Ces  dons  de  la  nature^ 

î  Mériter  un  tendre  secret , 

I 

,  '  Sans  le  daigner  entendre; 

!  B  • . .  ; ,  -voilà  yotre  portrait ^ 

On  ne  peut  s'y  méprendre, 

POUR  MAJDAMfi   LA  PRINCESSE  DE  C^*^. 
Sur  Vair  :  Dieux  des  enfers. 

D I s u  X  immortels^ 
Soyez  enfin  propices. 
£n  yain  tos  autels 
Fument  de  sacrifices , 
Pour  sauver  les  beaux  yeux 

D'une  mortelle; 
Amour,  descends  des  cieux  ; 

C'est  ta  querelle  ; 
Sanà  elle  et  ses  appas. 
Tu  n*es  rien  ici  bas. 


CHANSON. 

Sur  Vair  :  Des  fraises. 

Vj  K  L  L  E  qu'adore  mon  cœur  ,  n'est  ni  brune  ni  blonde  ; 
Pour  la  peindre  d'un  seul  trait. 
C'est  le  plus  charmant  objet 
;  Du  monde. 
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Cependant  de  ses  beautés  le  compte  est  bien  &cile  ; 
On  lui  TDÎt  cinq  cents  appas  ; 
Et  cinq  cents  qu'on  ne  Toit  pas^ 
Pont  mille. 

Sa  sagesse  et  son  esprit  sont  d'une  main  céleste  ; 
Mille  attraits  m'ont  informé 
Que  les  Grâces  ont  formé 
Le  reste. 

Pa  vif  édat  de  son  teint,  quelles  couleurs  sont  dignes? 
Flore  a  bien  moins  de  fraîcheur. 
Et  sa  gorge  a  la  blancbeur 
Des  cygnes. 

Elle  a  la  taille  et  les  bras  de  Yénus  elle-même  ^ 
DHébé  la  bouche  et  le  nez  ; 
Et,  par  ses  yeux,  devinez 
Qui  j'aime. 


CHANSON 

POUR  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  Y£RM A NDOIS. 
Sur  Voir  de  Joconde. 

lï)  I  Flore ,  au  milieu  des  plaisirs , 

•Dans  sa  fraîcheur  nouvelle, 
Abandonnoit  les  doux  zéphirs 

Pour  me  rendre  infidèle  \ 
Si  les  trois  Grâces  a  la  fois 

S'offroient  a  mon  service. 
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Ce  ne  seroit  pour  Yermandois 
Qa'iin  petit  sacrifice. 

Son  teint  d'un  étemel  printemps 

Est  U  brillante  image  ; 
Mille  attraits ,  tour  a  tour  naissans  ^ 

Régnent  sur  son  visage  ; 
Les  charmes  au  plus  haut  d^ré 

Sont  répandus  sur  elle  ; 
Mais  elle  est  encore,  a  mon  gré, 

Plus  louchante  que  belle. 


AUTRE. 

POUR  V:AD£MOIS£IiIiE  B"^^"^. 
Sur  Pair  :  Le  grand  Condé. 

XouJOURS  présente  a  mon  idée , 
\ous  seule  Pavez  possédée  ; 
11  n'est  rocher  d'aucun  renom 
Dont  l'écho  fidèle  répète 
A  Fontainebleau  d'autre  nom 
Que  votre  nom ,  belle  Henriette. 

Après  une  cruelle  absence, 
Me  "flattant  que  votre  présence 
Me  dût  rendre  moins  malheureux , 
Je  vous  retrouve  plus  aimable , 
£t  ne  sens  redoubler  mes  feux 
Que  pour  élre  plus  misérable. 
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CHANSON. 

Sur  rair  :  Ma  raison  s'en  va  bon  train. 

JjX  O  M  £  N  s  exempts  de  chagrin , 
Ressource  de  Saint-Germain, 
Si  dans  cette  cour. 
Pendant  tout  le  jour, 
On  se  meurt  de  tristesse. 
Quand  la  nuit  arrive  a  son  tour. 

On  boit  a  sa  makresse.     [Jbis.  ) 

AUTRE 

POUR  MADEMOISEIiliE   MIDDIiETOX. 

Sur  le  même  air. 

\3  V I  voit  Flore  en  sa  saison  ^ 
Voit  la  belle  Middleton. 
Le  ciel  qui  la  fit 
Lui  mît  dans  V esprit 
L'exemple  de  sa  mère  ; 
Mais  par  malheur  lui  défendit    - 
Les  penchans  de  son  pèrç. 
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LES  NYMPHES  DE  ST.-GERMAIN  SE  BAIGNANT. 
Sur  Vair  de  Joconde. 

1j  '  A  S  T  R  X  da  jour  su/ son  déclin 

Descendoit  vers  FËspagne, 
Quand  nos. astres  de  Saint-Germain 

Se  mirent  en  campagne. 
Les  Grâces  marckoient  sur  leurs  pas; 

2jéphire  étoit  leur  gnide  ; 
La  Seine  reçut  leurs  appas 

Dans  son  empire  liumide. 

POUR  MADAME  I-A  COMTESSE  DE  ^^^. 
Sur  le  même  air. 

La  terre  parut  de  nouveau 

Brillante  de  lumière  ^ 
Quand  C...,  an  sortir  du  bateau , 

Se  mit  dans  la  riTière; 
Voila  l'immortelle  Junon, 

Dit  la  nymplie  étonnée. 
Zéphire  lui  répondit:  Non^ 

Cest  des  Grâces  Tainée. 

POUR  MADAME  liA  DUCHESSE  DE  ^^^, 

Sur  le  même  cdr. 

Iris  paroissant  sur  les  bords 
De  la  tranquille  Seine  ^ 
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Pour  recevoir  tant  de  trésors/ 

L'eau  monta  vers  la  pleine; 
Les  Naïades  y  sous  leurs  roseaux , 

Se  disoient  a  la  ronde: 
Cest  Yénos  qui  renaît  des  flots» 

Four  enflammer  le  monde. 

FOUR  MADAME  BIDLK. 
Sur  le  même  ait' 

Charmante  Bîdle ^  apprenez-nous ^ 

De  grâce  y  Tayenture 
Ou  Neptune^  charmé  de  tous. 

Retint  Totre  parure. 
Cet  ornement,  li  son  avis. 

Vous  est  peu  nécessaire; 
Car  moips  vous  porterez  d'habits , 

Mieux  TOUS  serez  pour  plaire. 

POUR  MADEMOISEIiLE  S*""^^. 

Sur  le  même  air. 
S.,»,,  Tos  charmes  en  repos 

Se  tinrent  ao  rivage; 
Au  sein  de  ces  paisibles  eaux 

Craignoient-ik  le  nàufragje  ? 
Elle  a  bien  fait  de  tous  garder 

La  rive  fortunée  ; 
Cétoit  trop  que  tout  hasarder 

Dans  la  même  journée. 

POUR  MADEMOISESiLE  H^^. 

Sur  le  même  air. 

La  mère  d'Amour,  s*àrrétant 
Auprès  de  tant  de  belles.^ 
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Vit  QQ  objet  plein  d*agt^ément 
Briller  an  milieu  d'elles. 

La  Déesse  dit  a  son  fils , 
La  voyant  si  parfaite  : 

C'est  Amplûtrite,  on  bien  Thétis , 
On  la  jeane  Lisette. 


CHANSON. 

Sur  F  air  :  Sont  des  pois,  etc. 

U  N  corbeaa 
Ckantoit  dans  un  bocage  ; 

Un  chameau 
L'écoutoit  près  de  l'eau  :  (  bis  ) 

Du  ôorbeau 

LeVatnbge 
Ne  plaisoit  point  au  chameau  ; 

Du  chameau 

Le  TÎsage 
Ne  plaisoit  point  an  corbeau. 

Votre  chant. 
Lui  dit  le  dromadaire. 

Franchement, 
Me  paroit  ennuyant.  [bis) 

Depuis  quand , 

Mon  compère, 
Dit  le  corbeau ,  depuis  quand  , 

D^uis  quand , 


CHANSONS.  457 

Droma^ire^ 
Vous  'connoissez^toits  en  chant? 

Cestdu  jour, 
Lui  dit  dom  dromadakey 

Qu'k  la  cour 
Vous  chantez  tour  a  tour  (&is) 

Votre  amour, 

Votre  Claire , 
Votre  Claire  et  votre  amour^ 

C'est  du  jour 

Qu'a  la  Claire 
Un  plus  heureux  fait  la  cour. 

C'est  du  temps 
Que  madame  Clarice 

Dans  Tos  chants 
Fait  rire  les  passans.  (  bis  ) 

Il  est  temps 
,   Que  guérisse 
Un  amant  qui  court  les  champs  ; 
Il  est  temps 
Que  finisse 
Sa  tendresse  ou  bien  se^  chants. 

Cet  amant 
Disoita  sa  déesse, 
Cet  amant 
Disoit  en  soupirant  :  (bis) 

Quel  tourment^ 
Ma  déesse! 
Ma  déesse ,  quel  tourment  ;, 
Quel  tourment. 
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Quand  on  laisse 
Ce  qo'on  aime  tendrement  ! 

Quel  chagrin 
Va  canter  Totfe  absence  ! 

Car  demain 
Je  (jpitte  Saint-Germain.  (  fes) 

Dès  demain 

Ta  sonflârance. 
Dit-elle  9  doit  prendre  fin; 

En  ckemîn 

La  potence 
'Poffire  on  remède  certain. 

Jnsqnlciy 
Gr&ces  a  Tcua,  comtesse;^ 

Jusqu'ici, 
Nous  ayons  réussi.  •  '      {his) 

Grand^merci , 

Ma  comtesse; 
Marcomtfsse^  f^rand  merci  : 

Jusqu'ici 

La  tigresse 
Ne  West  plus  rien»  Dien-merd, 

Mais  en  tain , 
Madame  PiodoUne, 
Mais  en  yain 
Se  réTolte  AntCnin.  (his) 

L'air  divin 
Desamine, 
De  ses  regards  Tair  serein» 
Tout  enâo  • 
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Détermine 
A  l'aimer  jusqu^k  la  fin. 

Sur  cet  air  y 
Pour  les  Tcrs  indocile , 

Sur  cet  air^ 
Le  -moyen  de  rimer  ?  (^^  ) 

Sur  cet  air 

Yauderille, 
Yauderillc  sur  cet  air  ^ 

Sur  cet  air 

Difficile 
Yandetille  coiite  cher. 

Mais  pour  vous , 
Notre  illustre  princesse; 

Mais  pour  vous 
Phébus',  facile  et  doux ,  ibis) 

Vient  chez  nous. 

Du  Permesse  ;   , 
Du  Permesse  vient  chez  nous: 

Plus  que  tons 

n  s'empresse  j 
Quand  il  faut  rimer  pour  tous. 

Yos  attraits  y 
S^r  l'air  le  plus  sauvage, 

Yos  attraits 
Font  naître  des  couplets }  {bîs) 

Ces  forets , 

Ce  rivage  y  ' 
Que  PliéLus  inspire  exprès^ 

Nous  ont  faits 
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Au  langage 
Dont  il  cliante  tos  attiaitg. 


CHANSON 

POUR    MABAH£   DE    **^. 
Sur  fair  :  Climat  doux  et  fiertik» 

JLIaks  la  cour  deCythère, 
L'autre  jour  Vénus» 
S'ennuyant  de  plaire. 
Fat  trouTer  Baochus. 
Le  diea  de  la  trdlle 
Vidoit  la  bouteille 
Alon  okeB.Comtta* 

Entre  les  pots ,  les  tasses , 
Auprès  dW  jambon, 
La  reine  des  Grâces 
Se  mît  sans  façon  ^ 
TrouTant  le  TÎn  bon  ; 

Vraiment,  dit  la  déesse. 
Cet  Anacréon 
Qui  cbantoit  en  Grèc6   ' 
Le  Tin,  la  tendresse, 
Avoit  bien  raison. 

Peut-on  trouver  étrange 
Que  quelques  mortels. 
Pour  cet  beoreos  cban^^ 
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Quittent  nos  autels  ? 
Dieu  de  la  yendange. 
Ta  douceur  les  venge 
Des  cœurs  trop  cruels. 

Trop  heureux  qui  s'y  range , 
£t  goûte  a  son  tour 
Le  charmant  mélange 
Du  TÎn^  de  Tamour. 

O  TOUS  y  amants  parfaits! 
Qui  pour  beautés  cruelles 

Faites  vingt  couplets  y 

Réchauffez  les  belles 

Qui  vous  sont  rebellés 

Avec  le  vin  frais. 


AUTRE. 

Sut  le  même  air. 

JLl'tT  N  objet  où  les  grâces , 
L'esprit,  la  beauté 
Ont  choisi  leurs  places  9 
Buvons  la  santé. 
D'Hébé  l'immortelle 
Tout  retrace  en  elle 
L'éclat  enchanté. 

C'est  cet  air  de  jeunesse 
Qui  charmoit  les  dieux , 
Quand  l'autre  déesse 
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Vermt  àân»  les  deux 

Léon  TÎn»  prédeux.  ^      * 

Et  pour  rorner  encore, 
Sur  son  teint  renaît 
L'éclat  de  rAnrort, 
La  (raîcbear  de  Flore  : 
DeTiaez  qui  c'est. 

CHANSON 

POUR  LE  ROf,  liA  FRINC£SS£  D'ANGIiETERHS 
ET  LES  DAMES  DE  IiEUR  SUITE  (au  seCOnd 

voyage  de  Pontalie,  et  par  leur  ordre). 
Sur  rcUr  :  Le  grand  G>iidé  terxilile  en  gp«rre. 

Ëktreprsnb&s  encor  ces  haït  fées  , 

Que  huit  couplets  ayoîent  chantées. 

Et  de  nouveau  les  encenser; 

Apollon  même  avec  sa  lyre , 

S'il  avoît  à  recommencer^ 

A  peine  y  pourroit-ii  8u£Ere« 

En  vain  mes  chants  de  chaque  helle 
Avoient  fait  un  portrait  fidèle* 
Tout  cela  pour'rlen  n'est  compté, 
n  faut  rentrer  dans  la  carrière; 
Mais  tant  d'éclat  et  de  beauté 
Ne  m'offrent  que  trop,  de  matière. 

Chantes ,  nymphes  ;  chantez ,  Nayades  \ 
Faunes,  chantez  ;  chantez^  Dryades  ; 


CHAKSOK^.  465 

Préparons  de  nouveaux  coocerls  : 
Mais ,  dans  cette  £èit  rustique , 
Prenons  bien  garde  au  choix  des  airs 
Qui  formeront  notre  musique. 

Célèbre  et  merveilleux  Coulange, 
Quittez  et  l'EupIirate  et  le  Gange  : 
Par  TOUS  placé  près  d'Ormesson, 
J'ai  besoin  de  votre  assistance  $ 
Venez  donner  à  ma  cbanson 
Le  tour,  la  rime  et  la  cadence. 

Peignes  la  nature  embellie 

Dans  son  séjour  de  Pontalie, 

Pour  recevoir  la  jeune  cour 

D'un  prince  que  l'on  pourroit  prendre  j 

A  sa  figure,  pour  l'Amour, 

â^il  osoit  en  ces  lieux  se  rendre. 

Dans  tout  l'éclat  de  sa  jeunesse 
Pour  peindre  Taimable  princesse, 
Prenez  de  brillantes  couleurs  ; 
Emprux^ezlçs  traits  de  son  frère. 
Du  printemps  lesnabsantes  fleurs, 
Les  yeux  de  It  reine  sa  mère. 

B . . . ,  GifTort  et  Mademoiselle, 
Ploydon  pour  qui  plus  n'est  fidèle 
Le  frère  aîné  de  Cupidon» 
Et  vous,  attraits  naissans  de  Lanre, 
Fraîche  et  brillante  Middleton, 
Que  l'Amour  prenoit  pour  l'Aurore; 

Vous  méritez  que  l'on  vous  place. 
Par  des  vers  dignes  du  Parnasse, 
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Chacaue  k  part  dans  oes  couplets  ; 
Je  n'ose  tenter  rayenture; 
Mais  vous  pourrez  Toir  vos  portraits. 
Au  mois  prochain ,  dans  le  Mercure. 


CHANSON. 

liES  CHANVRIERS. 

Sur  Vair  de  Joconde. 

i^HANTOKS  quelques  nouyeaux  couplets , 

Sans  parler  de  comtesses; 
£t  par  les  premiers  de  nos  traits 

PeiguQds  nos  trois  duchesses  : 
Mais  halte  la  y  sieur  Apollon  ! 

Il  faut  que  la  princesse 
Règne ,  si  tous  le  trouvez  bon  » 

La  première  au  Permesse. 

Sans  égard  a  la  qualité, 

Au  rang ,  a  la  naissance , 
Son  air,  sa  grâce,  sa  beauté 

Veulent  la  préférence.     . 
On  voit  le  sang  de  ses  ayeux 

Dans  ses  traits  et  sa  mine^ 
Et  tout  retrace  dans  ses  yeux 

Sa  céleste  origine. 

POUR  MADAME  IJA  DUCHESSE  D^ALBEMARLE. 

Sur  le  même'  air» 

P  &  E  s  T  B  à  TOUS  chanter,  entre  nous , 
Ma  Muse  s'embarrasse  r 
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n  faut  marcher  droit  devant  tous 

Attt  rentes  du  Parnasse^ 
Mais  plus  TOUS  are^  1«  goût  fin 

£t  rempli  de  justesse , 
,   Plus  Tcnis  sayee  qu'a  Saiiit-Germai* 

Coule  peu  le  Permesse. 

Albemarle,  c'est  trop  long>tempi 

Que  des  droits  d'Hymenée 
Les  douceurs  ou  les  accîdens 
Yous'  tiennent  confinée; 
'  Sans  vous  voir  faudra-t-il  pâtir 

Jusques  aux  fleurs  nouvelles  ? 
Et  ne  vous  verrons-nous  sortir 
Qu'avec  les  hironddles? 

1?0UR  MAÛAME  liA  DUàHBd8£  DE  PERTH* 
Sur  le  même  air* 

BuCHBtiss  qui  tenez  le  j<mr 

Des  héros  d'AllMitiie, 
Daigneas  faire  un  petit  séjour 

Dans  Hotie  iitatiie; 
Digne  de  IWour  d'un  époux 

Que  tout  le  monde  honore^ 
Se»  mérite  est  digne  de  vous  ^   ' 

£t  sa  naissance  énoûre* 

Tant  que  le  soleil  Lrillera  (  *) 
Dans  la  voûte  azurée^ 
Illustre  Perth,  on  vpus  verra 
•  Parmi  nous  h  .>aorée* 

(*)  Ces  quatre  demiew  vstt^a  M&amwir  !•  mime  air* 

m-  3o 
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FOUR  MADAMK  LA  COMTESSB  DE  ^^^. 
Sur  le  fféme  air. 

A  8T  K  s  dn  jour  !  prenes  oes  traitt 

Qui  arment  la  lumière , 
Et  traces  parmi  ces  portrait» 

Qarice  tonte  entière; 
Cest  l'objet  le  pins  gracieux 

Que  TOUS  ayex  Tn  naître; 
Pei£;ne»-la  telle  qn^a  mes  yeux 

L*amonr  la  fait  paroître« 

Moins  belle  sur  le  mont  Ida 

Pamt  cette  immortelle , 
Pour  qui  la  pomme  décida 

La  fameuse  querelle. 
J'oserai  dire  a  chaque  instant 

Gnnbien  mon  coeur  Fadmire  ; 
Mais  de  parler  plus  tendrement, 

Seroit  un  peu  trop  dire. 

POUR  MADAME  P""^^.' 
Sur  le  néme  air. 

JuSQUSS  ici  mes  cbants,  mes  TerS| 

N'ont  offensé  personne; 
Biais  depuis  qu*un  certain  traveiy 

Autrement  en  ordonne, 
A  celles  qu'on  ne  peut  chanter 

Sans  leur  £iire  une  offense, 
|da  muse,  pour  les  contenter. 

Leur  fait  la  révérence. 
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Nymphéa ,  de  qui  les  agrémens , 

L'éclat  et  la  jeunesse 
Soutiennent  nos  appartemens 

i^rès  de  yotre  maîtresse; 
Chacune  a  part  a  trop  d'appas 

Pour  ma  timide  veine; 
De  mes  chants  on  est  déjà  las , 

£t  Pégase  hors  d^haleine. 

A  cet  endroit  Phébus  me  dit  i 

Chantez,  chantez  encore^ 
Je  vous  prêterai  mon  esprit 

Pour  Henriette  et  Laure  ; 
Je  ne  tous  ai  jamais  manqué 

Pour  toute  la  lamille^ 
Le  moyen  d'être  fatigué 

Où  tant  de  beauté  brille  ? 

On  peut  dire ,  sans  la  flatter'. 

En  parlant  d'Henriette, 
Que  c^est  ainsi,  pour  enchanter, 

Qu'il  faudroit  être  faite; 
Son  esprit  a  mille  agrémens, 

Sa  figuré  en  a  milléj 
Et  de  sourire,  ayec  ses  dents, 

N'est  pas  charme  inutile. 

Laure ,  dit-il ,  de  ma  Daphné 

A  la  taille  et  la  grâce  ; 
Le  cœur,  comme  elle,  environné 

De  mépris  et  de  glace; 
EÙe  6  l'air,  au  seul  nom  d'anaour, 
^  l^'être  aussi  fugitive; 


40B  CHANtOX^ 

Biais  ^éÏB  apjfiiéheade  k  êcm  tour 
Tout  œ  ^*il  ta  am^e. 

Dès  le  printemps  de  tos  beauxjoors» 

Quel  bmit  tous  allez  faire  ! 
Fille  des  Grâces^  des  Amours 

Chacnn  est  Totre  frère  $ 
Mais  eussieft-Tous  cent  mille  attraits» 

Saches,  petite  Claire^ 
Que  TOUS  tt'égderiac  jamais 

L'éelat  de  Totia  mèse. 

A  ces  mots ,  le  diTin  Fliâms 
Prenant  en  main  sa  lyre. 
D'an  tir  si  triste  qoe  rian  phn, 

EttTers  semitkdîre: 
Jeunes  nymphes  de  cette  cûor. 
Du  soir  jusqu'à  Faurore , 
^  Ne  chantes  pins  ;  mais  tour  k  tour 
Plaignes  la  Mie  Flore. 

CHANSON. 

Sur  tait  du  Branle  de  Metac^ 

CiHAVTïZ,  gratieuicMSmxire, 

Nos  fêtes  de  Saint-Germain, 

G>mme  auroit  fait  Sarrasin; 

£t  TOUS,  faute  de  Voiture , 

Chantes-les ,  (ameuz  Rousseau  ; 

Chantes  ^câ  Are  Dangeau»  \M^) 


Loin  de  h  lonang)»  ûkiê, 

£t  de  cet  tours  tmportiuis 

Où  régnent  les  lieux  eomnumey 

Emprunton»  de  Benaerade 

Le  brillant  de  oeg  portrMta 

Qu'il  fit  pourtant  de  IiaUeti»^  {hU} 

Dans  la  salle  |»épar^| 

La  foule  des  curieux 

Vît  d'abord  mille  beaux  yeoi;»    . 

Dont  elle  était  éclairée. 

Lancer  mille  feux  nouveaux  1 

Pour  insulter  k^  flambeaux*  i^^\ 

De»  cieux  la  troupe  diTiii#> 

Avec  ses  ris  et  ses  jeux» 

£n  équipage  pompeux» 

Y  descendit  sans  m|ehine; 

Mais  chaque  dieu  fut  surpria. 

De  Yojg*  nos  jeux  et  nos  ris^  (^^) 

Quand  Vénus  -vit  l'assemblée- 

De  tant  de  jeunes  beautés  f 

Qui  briUoient  de  tous  cdté»^. 

La  déesse^  un  peu  troublée. 

Dit  9  s'adressant  a  ses  yeux  : 

Tout  Yous  efface  en  ces  lieux».  (  hi^y 

Je  viendrai  d<»ic  sur  la  tenia 

Pour  céder  ici  le  prix 

Que  je  reçus  de  PârisI 

Et  oes  nymphes  d'Angleterrt^ 

M'opposeront  plus  d'appas 

Que  Junoa  et  que  PaUaa^l*  (ii«(^ 
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Momus  ,  qui  n'en  fit  que  rire, 

Lui  dit  :  Laissez-la  ces  droits  ; 

Vous  souTient-il  qu'autrefois. 

Du  maître  de  cet  empire 

Plus  d'une  fois  a  la  cour, 

On  TOUS  fit  ce  mauvais  tour ,  {his) 

Quand  son  auguste  présence 

Au  milieu  de  ce  palais 

Faisoit  naître  mille  attraits  y 

Et  que  sa  magnificence 

Méritôit ,  chez  les  mortels , 

Plus  d'encens  que  yos  autels?  (bis) 

Mais,  sans  que  je  les  dépeigne, 

Que  ces  charmes  de  retour 

Renaissent  dans  ce  séjour  !  « 

Son  esprit  tfujours  y  règne; 

Il  en  fait  tout  le  bonheur , 

Tout  Féclat  et  la  splendeur.  (  bi$  ) 

Aujourd'hui ,  sous  ses  auspices , 

Que  les  plaisi  rs  i  nnocens 

Se  reroeUent  sur  les  rangs; 

Et  que  les  grâces  propices 

Du  roi  suivent  tous  les  pas. 

Et  de  sa  soeui*  les  appas!  {bis) 

Pour  vous,  rcinfl  de  Cythêre , 

Croyez-moi ,  portez  ailleurs 

L'art  de  séduire  les  coeurs; 

Vous  n'avez  ici  que  faire. 

Betirez-vous ,  sans  penser 

Qu'on  vous  y  veuiifc  encenser.  {bis\ 
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A  ces  mots  ,^  en  barbe  grise ^ 

Qnoiqù'araTril  de  sesans,       • 

Sous  antiques  Tétemens, 

Le  seigneur  de  la  Tamise, 

En  faveur  du  carnaval , 

Mena  lui-même  le  bal.  (^bls) 

Dès  qu'il  se  fut  mis  en  place , 

Cent  hautbois ,  cent  violons 

Mirent  en  train  nos  ballons; 

Et  de  nos  nymphes  la  grâce 

Vit  tous  nos  goûts  divisés 

Four  ces  anges  déguisés.  {bis  ) 

Quelles  tailles  en  parade  ! 

Combien  de  regards  vainqueurs  ! 

Mais  aussi  combien  de  cœurs 

Charmés  de  la  mascarade, 

Peu  contens  de  Tadmirer, 

Se  mirent  a  soupirer  !  {^Î9) 

Angleterre,  si  fertile 

A  produire  des  attraits  ! 

^  on ,  vous  ne  vîtes  j  amais 

Tant  de  beautés  dans  votre  île, 

Que  votre  prince  aujourd'hui 

En  rassemble  autour  de  lui.  (  bis) 

POUR  liA  PRINCESSJ3    D'ANGLI5TERIIE, 

Sur  le  même  air. 

DlTES-HOUS,  troupe  immortelle^ 
Chez  vous  quelque  Déité 
A-t-eUe  dan^  sa  beauté 


^7^  eHAKsona, 

Cette  grâce  naturelle? 
De  notre  prioocsee  esfin 
A-t-eUeTédeidiTÙi?  (^) 

Telle,  aa  mlllea  de  la  plainep 

L'on  voit  briller  tone  les  ans 

La  déesse  da  printemps , 

Quand  aépkire  k  ramèse. 

Et  qu'il  formé  ses  oovletti» 

DeréelatdemiUeflem.  (éû) 

La  cadence  et  la  jnstesse  ^ 

Dans  ses  mouvemens  aisâ , 

La  di&tîogaeroient  assez. 

Sans  cet  air  plein  de  aoUesse, 

Témoin  de  Tillastre  sang 

Qui  la  met  au  premier  rang.  {bis) 

POUR  MADAMK  LA  M^^^. 

Sur  ie  même  air. 

Ay  e  c  les  maux  de  TakeBee, 

Et  ce  triste  éloignement. 

Et  ce  beau  gouremement. 

Prenant  tout  en  patienee, 

Par  la  danse  charmef>*nooSy 

En  attendant  votre  épooz.  {Us) 

POITR  MADSMOI8EI.LB  DB  MBJL*oAT  L'AINÉK. 

Sur  le  même  air* 

D  s  l'air  dont  voos  êtes  faite. 
Quel  cœnr  peut  tooi^  résister? 
Mais  ^ui  peut  nous  essisier^ 
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S^  Tpus  fant  un  interprète 

Pour  ceux  de  votre  pays 

Que  l'amour  tous  a  soumis  ?  ,    (bis) 

Avec  un  peu  de  pratique , 

On Pentend toujours  fort  bien; 

Le  langage  n'y  Êiit  rien. 

Tout  dépend  de  la  réplique. 

En  ce  cas ,  de  plus  d\in  mois 

Yqus  ne  parlerez  anglob.  (his) 

POUK  MABEMOISEIiliE  DE  HKLiFORT  ÏaA 
CADETTE. 

Sur  ie  même  air* 

y  o  T IS  £  y  sa  ns  être  attendrie, 

Mille  cœurs  brâlànt  pour  tous» 

Mille  amans  k  tos  genoux  ; 

Mais  attendant  qu'on  marie 

Leslieattx  yeux  de  œ  palais. 

Né  troubles  point  nos  projets.  ihis\ 

Non,  rien  n'est  phis  agféiîbU 

Que  Totre  figure  au  bal^     « 

Si  ce  TLe&ty  lorsqu'à  cheval, 

Qiidkjcie  chute  Ikyorable 

Aux  demi-dieux  des  fèréts 

DéeotiTre  eneor  phis  d'attraits.  (  hi$)i 

POVR  HADÀMfi  JX^  ^^^ 
Swr  h  même  mir. 

Rbtinx^^  divine  Claire, 
Re  venes  chamer  la  oonr^ 
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Noos  n'y  Toyons  plus  P Amour,  ' 

Ki  les  grâces  de  sa  mère» 

Depau  ^'an  deuil  eonayeux 

P^oas  priire  de  tos  beaux  yeux.  (hà) 

Ce  n'est  qu'aux  lieux  où  vous  êtes 

Que  l'Amour  est  triompliant  ^ 

Ce  dieu  ne  sait  plus  comment 

Etendre  ici  ses  conquêtes  j 

St  Ton  s'y  moque  de  lui. 

Dès  qu'il  n'a  plus  Totre  appui.  (  bis] 

POUR  MADEMOISELLE  DE  HIDDIiETOK. 

Sur  le  même  air. 

L  S  S  Grâces  et  la  Jeunesse 

Dansoient  avec  Hiddleton, 

Et  dans  son  cœur  Cupidon 

Vouloit  placer  la  tendresse  ; 

Mais  l'Hymen  lui  dit  tout  bas  : 

Sans  moi  tous  ne  l'aurez  pas.  {Us) 

POUn  MADAME  DE  FLOYDOH. 

.  Sur  le  même  air* 

Quand  PAmonr  vit  la  comtesse, 

Il  dit  :  Est-ce  là  Ploydon  ? 

Sous  l'un  et  sous  l'autre  nom  » 

A  ma  honte ,  je  confesse      ^ 

Qu'en  Tain  j'ai  tenté  cent  îfxis 

De  la  ranger  sous  mes  lois.  (âû) 

Je  crois  que  c'est  par  braTade^ 
Que ,  plus  belle  que  le  jour 
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Sou%  ce  chapeftu  de  Strasbourg 

Elle  met  en  embuscade 

Tout  ce  qui  peut  enflammer  ^ 

Tout  ce  qui  peut  faire  ahner.  (bia) 

De  touiT  les  soins  de  mon  frère 

Son  cœur  ne  fut  point  touché  ; 

Et  j'aurois  meilleur  marché 

Du  cœur  de  monsieur  son  père, 

Quoiqu'il  soit  tout  revêtu 

De  sagesse  et  de  vertu.  (hîs) 

POUR  MADEMOISELLE  DE  ^^'^. 
Sur  le  mêjne  air. 
En  habit  d'espagnolette, 
L'on  vous  reconnut  d'abord  ; 
^  Ce  n'est  pas  un  grand  effort  : 
Le  moyen ,  belle  Henriette ,  ^ 

De  ne  vous  connoître  pas  y 
Quand  vous  ne  feriez  qu'un  pas  ?  {bis) 

Dans  votre  taille  parfaite. 

Et  dans  votre  air  séduisant, 

S'il  est  quelque  changement , 

Cest  qu'on  vous  trouve  mieux  faite , 

Et  plus  pleine  d'agrément , 

Que  vous  ne  Pétiez  avant.  (Jbùs) 

Celui  qui  vous  fit  hoqimago 

De  son  cœur  à  Montpellier , 

Quand  on  y  vit  le  Bélier, 

Ne  voit  rien  qui  ne  l'engage 

A  vous  l'offrir  a  présent   ; 

Avec  plus  d'empressement.  {bis) 
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FOUR  HADEMOISEUiE  ^^^^  IiA  CADJBTTE. 

Sur  ie  même  air. 

B...,  pour  montrer  encore 

Qu'elle  est  mère  des  trésin 

Et  de  Fesprit  et  du  corpe. 

Fit  Tenir  la  jenne  Laore; 

Moins  d'attraits  eut  ceBe-la 

Qoe  Pétrarque  uni  vanta.  (  his) 

Elle  est  bien  de  la  famille^ 

Et  pins  on  la  Toit  de  près, 

Plos  on  en  voit  les  attraits. 

Oniy  B . . . ,  c'est  Totre  fille; 

Mais  aussi  n'en  montres  plus. 

Car  nons  serions  tons  perdus.  {Us) 

POUR  MADEMOISELLS  BS  ffK£I.TON. 
•Sur  le  même  air. 

Du  soleil  l'aTant-amrrière» 

Dans  son  air  irais  et  riant» 

Yient-elle  de  l'orient 

Nons  annonoer  la  himièfe 

Et  le  retour  d'Apollon  ? 

Non  I  c'est  TOUS  y  ymom  SUtoa»  (5û) 

La  déesse  qui  précède 

Uastredu  jour  au  matin  t 

Comme  f  ous^  se  pare  en  vain  ^ 

Son  éckt  au  v6tre  cède. 

Et  des  pas  que  Toua^rmen 

Partent  cent  tsaita  enlamméa..  (bi») 


CIIAK80KS.  477 

rÔUE  BfADÊMOISEIiLË   BE  StKlELANB. 

Sur  le  même  ain 

P  E  R  M  E  T  T  B  Z  que  j  e  m'aogpiitte 

Du  tribut  que  je  vous  dois  ; 

MaUy  StricLland,  j'ai  peu  de  voix , 

Et  TOUS  beaucoup  de  mérite; 

Vous  avez  l'art  d'^ochanter, 

£t  l'en  ai  peu  pour  chanter.  {fiis) 

Yous  avez  tout  l'avantage 

Du  ran^  dans  nos  obants  nouveaux  ^ 

Quand  des  plus  rares  tableaux 

On  veut  faire  un  étalage, 

Quoi  ^'on  dise  des  prenùers  » 

Les  plus  beaux  sont  les  derniers.  {Jbis)  . 

Lassés  «nfin  de  la  danse> 

Sans  lasser  les  spectateurs. 

On  vitres  tyrans  des  cœurs. 

Après  une  révérenoe, 

Nous  laisser  sans  autre  espoir^ 

Que  celui  de  les  revoir.  {pis) 

Quaad  les  instromens  cessèrent, 

Et  que  l'on  ne  dansa  plus  ^ 

Les  dieHK  jaloux  et  confiu 

Pour  Versailles  se  masquèrent; 

S'ils  étoient  ici  jaloux, 

C'est  bien  pour  devenir  fous.  (Jbîs) 

De  tons  «es  diiftix  de  la  fable , 
Momns ,  qu'on  oroyoit  parti, 
Avec  Bacckiif  prit  parti; 
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Tons  deux  se  mirent  a  table; 
Mais  Tun  s'y  tint  sobrement. 
Et  l'antre  discrètement.  (Ih$) 

Ce  fut  pour  cbanter  et  rire 

Que  le  roi  les  7  souf&it  ; 

A  Moitius  il  défendit 

La  médisante  satire  j 

Et  ne  permit  a  BaccKus 

Que  trois  santés ,  etrien  plus.  {bis) 

Chantant  ainsi  nos  spectacles 

Et  nos  (êtes  de  mon  mieux. 

Le  plus  beau  de  tons  les  dieux 

Qui  rendoit  jadis  oracles, 

Dit  :  Qui  TOUS  donne  un  emploi 

Dont  rien  n'est  digne  que  moi  ?  {lâs) 

Quoi!  chanter  sans  harmonie 

Ces  spectacles  édatans^ 

Et,  sur  un  air  dn  Tienx  temps, 

Mettre  en  longue  litanie 

Toutes  nos  divinités  ^ 

Et  Tos  plus  rares  beautés  !  {bi$) 

Oui ,  choqué  de  mon  audaae. 

Le  lumineux  Apollon 

Me  dit  :  Mon  pauTre  Hamiltan, 

Vous  n'êtes  pas  du  Parnasse  ; 

Et  je  vois,  h  ces  couplets 

Que  tous  n'en  serez  jamais.  (bis) 

Vous  pourriez,  d'un  ton  Tulgaift, 
Accordant  T09  chalumeaux 
Faire  redire  aux  échos 
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Le  nom  de  quelque  bergère; 
Mais  que  le  plus  grand  des  rois 
Soit  célébré  par  ma  yoix. 

'  IMPROMPTU 

X£  VERRE  A  liA  MAIN  5  k  un  souper  du  roi 
d'Angleterre ,  où  M.  d'Hamilton  se  trouva, 
et  fit  ces  deux  couplets  par  ordre  du  roi. 

Sur  le  même  air, 

OKSliTGN^  prends  en  main  ton  Terre j 

Notre  maître  le  permet  ; 

Et  puis  y  ôtant  ton  bonnet  y 

Que'tu  jetteras  parterre,    . 

Tu  boiras ,  comme  je  bois. 

Au  plus  aimable  des  rois#  Q^is) 

S^adressani  aux  jeunes  dames  de  la  cour. 

Et  vous  y  cbarmante  jeunesse  y 

Brillans  astres  de  la  cour» 

Je  TOUS  porte,  k  Totre  tour , 

La  santé  de  la  princesse. 

Que  Tos  yeux  auroient  d'attraits , 

Si  les  siens n'étoient si  près!  (dû) 
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PORTRAIT 

POUa  MADAME  I4A  PRINCESSE  D^ ANGLETERRE. 

ild  U  S  S  ,  4|iii  ^ur  le  ckant  ly  ri<|ae 
M*aYes  enseigné  ^piel<]iie8  tons, 
f^oB  ton  plus  kaat,  pins  magnifique, 
Venes  mlnspirer  les  leçons. 

Votre  seconrs  mVBl  «léoessake» 
J'ai  besoin  de  tous  vos  talens , 
P^sqM  rien  n'est  pl«s  téméraîfe 
Que  le  dessdn  qw  fmtttftmiê. 

D'un  cheMVsuTTe  de  la  nature  » 
D'une  beauté  digne  des  deux  j 
Je  vais  faire  ici  la  peinture. 
Sans  oser  regarder  ses  yeux. 

N'allez  pas  croire  que  c'est  Clairs 
Dont  le  B0m  'vient  wm  ranimer  : 
Malgré  l'amour  il  fint  s'en  taire» 
Et  pour  uaa  autre  il  Êiut  rimer* 

Muse  y  Tenez  orner  ma  rime 
De  tout  ce  qui  forme  tos  chœurs. 
Lorsque  le  dieu  des  vers  anime 
Le  cKant  de  vos  divines  sœurs. 

Ce  n'est  point  sur  notre  terrasse^ 
Ni  dans  le  Ibnd  de  nos  forêts; 
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Mais  c'est  au  plus  kaut  du  Parnasse    • 
Qu'il  faut  tracer  de  tels  portraits.    .    . 

Célébrofis  sa  gloire  éclatante 
Par  des  accens  tendres  et  doux. 
D'an  air  le  pins  commun  qu'on  chante,^ 
D'un  air  qui  soit  connu  de  tous. 

Commençons  ce  divin  ouvrage , 
En  mêlant  ces  vives  couleurs . 
Dont  l'éclat  sur  un  beau  visage 
Efface  le  brillant  des  fleurs. 

Un  brun  le  plus  parfait  du  monde 
Fait  la  couleur  de  ses  cKeveux  ; 
6on  teint  d*Hélène  ou  Rosemonde 
A  l'éclat  jadis  si  fameux. 

Tous  les  agrémens  du  bel  âge 
Sur  son  visage  sont  épars , 
Et  de  mille  feux  l'assemblage 
Semble  naître' de  ses  regards. 

Mais  peindre  toute  sa  personne; 
C'est  trop  pour  nous  autres  bumains  ; 
La  lumière  qui  l'environne 
Fait  tond^er  le  pinceau  des  mains. 

Si  cette  beauté  que  saint  George 
Délivra  jadis  du  dragon , 
Eût  eu  son  air ,  ses  bras ,  sa  gorge , 
L'histoire  nous  eût  dit  son  nom. 

Des  philosophes  le  plus  sage. 
Devant  ses  yeux,  tout  comme  nous> 
De  la  rsLÏêoa  perdroit  l'usage , 
Et  se  mettroit  à  deux  genoux. 
iir.  5l 
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n  s'ima^neroky  je  gage, 
Y  voir  les  rayoM  de  Phébos , 
On  ces  feux  que  pendapt  l'orage 
On  voit  briller  in  nubibus. 

Muse  y  c'est  toi  qui  Tas  nommée , 
Avec  ton  nuage  en  latin, 
Celle  de  qaî  la  renommée 
Yole  au-delk  des  bords  du  Rhin; 

Celle  de  qui  l'esprit,  la  grâce, 
£t  dont  les  agrémens  divers 
Ne  seront  jamais  dans  leur  place. 
Qu'en  régnant  sur  tout  l'univers. 

Que  des  rives  de  la  Tamise 
Jusques  aux  bords  de  l'Éridan, 
Son  mérite  en  vera  l'éternisé  » 
En  vers  dignes  du  Mantouan. 

Cbez  l'Africain  et  chez  le  Gète, 
L'Amour  parlant  de  ses  appas  , 
Dira  que  sa  taille  est  parfaite  | 
Et  l'Amour  ne  mentira  pa^. 

D  leur  dira  que  la  sagesse 
De  tous  ses  charmes  est  l'appui; 
Que  de  son  coeur  elle  est  maitreasa^ 
Mais  il  le  dira  malgré  lai. 

Et  lorsqu'au  palais  de  Cythère, 
Les  Grâces  dansant  de  leur  mieux, 
Lui  feront  ôter  par  sa  «ère. 
Le  bandeau  qu'il  a  sur  les  yeux  : 

Quoi  !  leur  dira-t*îl ,  sur  la  terre 
Quelqu'un  peut-il  nous  encenser  t 
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C/e»t  la  princesse  d'Angleterre , 
Non  pas  TOUS ,  qu'il  faut  voir  danser. 

Que  les  oiseaux  de  nos  bocages , 
Que  les  éclios  dans  nos  forêts  y 
Que  les  Nymphes  de  nos  riyages 
Célèbrent  sans  fin  ses  attraits  l 

Que  la  plaintive  Philomèle, 
Qui  charme  dans  cette  saison, 
Ses  chants  divins  ne  renouvelle 
Que  pour  la  ^oire  de  son  nom! 

Moins  belle  qu'elle  est  la  campagne , 
Des  fleurs  dans  l'aimable  saison^ 
£t  nioins  cette  infante  en  Espace 
Qui  nous  envoya  la  toison. 

Vous-même,  qu'on  a  tant  chantée, 
Belle  Nanette ,  en  ces  déserts, 
Que  par  votre  voix  enchantée 
Son  nom  fasse  vivre  mes  vers. 

Belle  B... ,  eharmaateLaure^ 
Chantez  son  nom  dans  nûliie  cour;  . 
Et  nos  vers^  l'une  et  l'autre  encore 
\ous  chanteront  a  votre  tour. 

Carill ,  vous  dont  la  muse  insigne ,. 
Déployant  jadis  ses  trésors, 
Du  bon  Naboth  chanta  la  vigne  ^ 
Pour  elle  animez  vos  accords» 

Ranimez  aussi  cette  veine 
Dont  Londres  se  vit  eochant»^ 
StafTordj  le  sujet  vaut  la  peine 
Que  l'on  se  remette  a  chantée 
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Vous  dont  les  chants  ont  Fart  de  plaire 
Aux  Déîtés  de  ce  palais , 
Chantez  pour  elle  à  Pordinalre^ 
Labom ,  on  ne  chantez  jamais. 

'  Chantres"^  de  qtd  la  Toiz  plus  basse 
Va  fredonnant  à  Saint'-Germainy 
Chantez  y  chantez ,  on  vous  fait  grâce 
*         En  laTeur  de  ce  nom  divin. 

Vous,  à  qui  le  ciel  favorable 
Donne  les  charmes  de  la  voix. 
Employez  ce  don  agréable^ 
Nymphes ,  qui  vivez  sous  ses  lois. 

Que  chez  l'aimable  d'Albemarle, 
Où  le  bon  goût  fait  son  séjour , 
On  chante  son  nom  ,  comme  on  parle 
De  son  mérite  nuit  et  jour. 

Chantez  aussi ,  divine  Clare^ 
Des  vers  faits  pour  d'autres  attraits  r 
L'aventure paroîtra  rare, 
Quand  on  saura  qui  les  a  faits. 

Mon  cœur ,  que  le  devoir  partage , 
^  Vous  rend  justice  tour  h  tour  : 

De  mes  respects  elle  a  l'hommage^ 
Et  vous  celui  de  mon  amour. 

Charmante  cour  de  la  princesse, 
Nymphes  dignes  de  ses  appas,. 
Chantez  votre  belle  maîtresse; 
Chantez,  ne  vous  en  lassez  pas. 


'  \ 
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CHANSON, 

Sur  Fcâr  de  la  Sylvie. 

VJ  B  A  KT  o  N  S  y  me»  cLers  camarade»; 
Ciiantons  nos  jeanes  beautés  ; 
Rimons  couplets  et  ballades, 
En  buvant  a  leurs  santé»  ^ 
Mais  rimer  sur  l'air  de  la  Sylvie, 
Quelle  folie! 
C'est  pour  m'enchanter. 
Ou  pour  me  tenter , 
Que  cet  air  vient  se  présenter. 

Quelque  grand  derc  qu'on  m^estime 
Dans  le  talent  d'encenser. 
Comment  faire  aller  la  rime 
Sur  un  air  &it  pour  danser  ? 
Sur  les  tons  aisés  du  vaudeville , 
Tout  est  facile  ; 
Et  dans  un  moment ,. 
Naturellement 
La  rime  y  vient  cherclier  le  cbant.. 

Au  cbevalier  notre  maître 
Buvons  dans  tous  nos  repas  ; 
Quels  beaux  jours^  il  fera  naître 
Quelque  jour  dans  ses  ét^ts*! 
Reveneu  a  lui ,  peuple  infidèle , 
Peuple  rebelle  ^ 
Quel  plus  digne  choix  t. 
"Vivez  sou»  les  lois 
Du  plus  aimable  de  voa  roii^ 
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Vooft  TaveK  vu,  au»  lies  annei , 
Digne  d^étre  TOtre  roi  | 
Vous  lui  Terriez  dHintrcft  cbarmes. 
Si  TOUS  yiwat  sootM  loi. 
Anglois  ,  si  tous  voulez  bien  m'en  croire, 
Veîct  l'histoire: 
Venez  dès  éenuôi 
Rendre  k  SainMSennAÎii 
Hommage  a  Tôtre  soaTerain. 

Rendez  aossi  yotre  hommage 
A  Tastre  de  notre  cour  ; 
Cest  rornementde  son  âge  9 
De  tous  les  cœurs  c'e^t  Tamonr  : 
Ses  attraits  mettroient  fin  a  la  guerre  : 
£a  Angletene^ 
S!ils  étoicnt  connus, 
'  Tous  seroient  yaiacuz 
Par  la  déesse  Jn^nuhibus. 

•Les  agrémens,  la  jeunesse^ 
Et  les  Grâces  tour  a  tour. 
Sous  les  lois  de  la  sagesse. 
Chez  die  font  leur  séjour  ; 
Haussez  la  toÎi  ,  filles  de  mémoire  ; 
Chantez  sa  gloire. 
Chantez  dans  vos  vers 
£t  dans  vos  concerts. 
Des  yeux  dignes  de  l'uniTecs. 

En  langa  ge  de  CastiBe 
Elle  assuroit  que  Dillon, 
A  son  éclat,  étoît  fille 
Ou  bien  sœur  de  Cupîdon , 
Et  que  Maréchal  avoit  encore 
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Bien  plus  que  ïlore. 
Ces  TÎ\es  couleurs 
Des  nouvelles  fleurs 
Qui  charment  les  yenx  et  les  cœurs. 

Adieu,  nympkes;  \&  TOUS  qu!tte  : 
Pégase  est  las  de  rimer  ; 
Mais  quel  nouTeaa  fba  m'excite 
£t  semble  me  ranimer  ! 
Ah  !  c'est  vainement  que  je  m'empresse. 
Dieu  duPermesse, 
Ce  que  j'entreprends 
Dans  mes  foibles  chants 
Est  fait  pour  vos  divins  acoens.  -  , 

Des  {4us  beauK  aii^s  du  Parnasse 
Faites  retentir  ces  lieux  ; 
Venez  chanter  en  ma  place 
Celle  que  j'aime  le  mieux  ; 
Prenez  votre  lyre  en  main  pour  Claire; 
C'est  votre  af&ire, 
Brillant  Apollon. 
Célébrez  «on  nom 
pans  quelque  unmontelle  chanslHI^ 

Cette  nymphe  si  farouche  ' 
Qui  vous  fuyoit  en  to lis  lieux, 
(         Daphné  n'avoit  ni  sa  bouche , 
Ni  ce  charme  dans  les  yeux  ; 
Vous  répandez  dans  votre  carrière 
Moins  de  lumière. 
Que  de  sa  beauté 
L'éclat  enchauté       ^ 
Ne  répand  ici  de  clarté^ 
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Mais  <pie  me  sert  Totre  lyre 
Contre  ce  cœur  de  foclier  , 
Si  les  tons  qu^elle  m'inspire 
N'ont  jamais  pu  la  touclier  ? 
Si  Hnlmmaine  à  ma  toîz  plaintive 
Est  attentive. 
Ce  n'est  seulement  , 

*    Qu'en  fayeur  du  chant  ; 
Elle  est  toujours  sourde  a  Famant» 


»»%%iV»^^^^% 
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CHANSON 

FOJLR  MADAME  DE  MATI&NAH. 
Sur  Pair  :  R^Teillez-yous^,  etc» 


:.£  De  Bréne,  ayec  nos  larmes, 
Recerez  les  humbles  tributs 
Du  chant  lugubre  qu'à  vos  charmes,. 
En  soupirant,  oiTre  Phébus. 

L'astre  de  l'hôtel  de  Noaille» 
]N 'éclaire  plua  cet  horizon  ; 
Ple4^éz,  Saiot-Germain  etVersailles^ 
Marly,  pleurez,  etTrianon* 

L'Amour  voyant  partir  De  Bréoe  ,. 
Et  ne  pouvant  suivre  ses  pas, 
S'écrioit  à  perte  d'haleine  : 
Nymphe  l  ne  vous  en  allez  pas^ 

AUez,  coQpIeU,  a  Nez  en  Brie,. 
Y  faire  redire  aux  échos^ 
"Que  ,  depuis  que  Brênc  est  partie, 
Nos.  cœurs  n'ont  ni  paix  ni  repos» 
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CHANSON 

Faite  par  Hamilton  à  Châlenay,  un  jour  que 
madame  la  duchçsse  du  Maine  y  étoit  atlee 
voir  M.  de  Malezieu.  "" 

.  Air:  Si  quelque  jaloux. 

Vous  qui  buvez  à  tasse  pleine 
A  la  fontaine  d'Hîppocrène, 
Inimitable  Malézieux  y 
C'est  trop  que  d'avoir  en  partage , 
Et  les  talens  du  sérieux 
Et  Fagrément  du  badinage. 

Faut-il  railler?  faut-il  instruire  ? 
Faut-il  en  vaudeville  écrire? 
Dès  qu'on  le  dit ,  vous  avez  fait. 
Le  chant  d'abord  vous  met  à  mémé^ 
Et  la  rîmj&  a  chaque  couplet 
Semble  se  placer  d'elle-même. 

Quelle  déilé  favorable 
Guide  votre  esprit  a  la  table  ? 
Est-ce  Bacchus  ?  Est-ce  Apollon  ? 
Le  dernier  jamais  ne  ■  m'anime  ^- 
Et  l'autre  m'ôte  la  raison  ^ 
Au  lieu  de  me  fournir  la  rime. 

En  vain  la  pmssante  influence 
ï)e  tant  de  beaux  yeux  en  présenc« 
Excite  ma  stupidité. 
.  Ebloui  du  trop  de  lumière^ 
En  vain  Tédat  de  la  beauté 
M'ouvre  uae  brillante  carrière. 
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ISTon,  ma  mase,  tout  étrangère  , 
*Ne  sait  qa'adtnirer  et  se  taire; 
Dans  nos  climats ,  Piiébus  s'endort  ; 
Les  Grâces  sont  mal  habillées^ 
Et  les  neuf  sœurs  derers  le  nord 
Ne  sont  jamais  fort  éveillées. 

POUR  liA  DUCHB8S£  DU  MAIK£. 
Sur  le  même  mr. 
D  E  Sceaux  la  charmante  retraite 
Pour  Totre  cour  semble  être  faite; 
Elle  a  plus  d^éclat  et  d'appas 
Que  n'eut  la  Grèce  et  l'Italie  ; 
Mais  f  quand  vous  ne  ThabiteB  pas^ 
Les  y  chercher  seroit  £blie« 

Dans  ces  lieux  où  TOtre  présence 
Joint  les  plaisirs  à  riniioce»ce^ 
Les  muses  forment  leurs  ooncerts^; 
Et  je  crois  qu'Apollon  inspira 
A  vos  heureux  botes  les  yers 
Qu'il  accompagne  de  sa  lyre* 
Les  premiers  dignes  du  Parnasse 
Méritent  la  première  place  ; 
Leur  auteur  (*)  sait  quelque  latin  , 
Et  plus  élégant  que  Voiture, 
De  Phébus  préside  au  lutrin  i 
Je  reconnois  sa  tablature. 

Les  autres  dans  leur  caractère 

N'ont  point  d'une  muse  étrangère 

L'impolitesse  ni  l'accent. 

Dans  notre  cour  sombre  et  muette  (**)^ 

(  *  )  M,  de  Malézieu, 

(**  )  La  cour  de  St.-Gcrniaiflu 


Hélas  l  c'est  faute  de  talept   " 
Que  Ton  ne  chante  point  LAUrctJtc, 
Duohesse  (*)  qui  dans  celte  terre, 
Vous  joignant  an  sang  d'Angleterre,. 
'  £n  faites*  si  bien  les  honneurs  y 
Vous  connoissez  notre  indigence , 
Et  savez  trop  que  les  neuf  sœurs 
N'ont  pas  la  moindre  subsistance. 
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En  réponse  à  celle  où  M.  de  Couii anges  avoit 
nomme  le  château  d'Ormesson  la  Maison 
de  Palémon. 

Air  :  Toujours  bergère,  toujours  légère,  etc. 

A  Dûs  les  lieux  depuis  Ormessoa 

Changeant  dé  nom 

Jusqu^k  Meudon , 
Tu  nous  feras  voir  tôt  ou  tard , 

Par  cas  étrange, 

Couler  le  Gange 

Dans  Vâugirard. 
Peins-nous  tout  au  travers  des  choiix 

Tes  amans  fous , 

Toujours  jaloux. 
Aux  champs  sur  le  moindre  soupçon 

Que  leur  princesse 

Peut  dans  Gonesse 

Être  en  prison; 

(^  )  Madame  la  duch^siie  cl'Alh«marl«. 
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Gnerriers  en  casqoes  et  pavois , 
G»iiime  autrefois 
Conrant  les  bois.  . 
Quel  malheur  si  quelque  géaut. 
Forçant  ta  troupe , 
Prenoit  en  croupe 
TaSaint-Géran! 
Si  donc  les  dames  de  la  cour 
Vont  quelque  jour 
Voir  ton  séjour^ 
Pour  garder  ces  objets  divins  , 
Outre  l'escorte. 
Mets  a  ta  porte 
Sorciers  et  nains* 

Alaîs  ayant  de  les  recevoir  ,  . 

pans  ton  manoir  , 

Fais  dès  ce  soir 
Transiîbrer  dans  un  pavillon 

A  quelques  stades 

Tous  les  malades 

De  Palémon. 
Coulanges,  tout  paroît  charmant 

Dans  ton  roman  ; 

Mais  noblement  • 
Fais  Jupiter  de  ton  taureau , 

Afin  qu'on  sache 
«  Qu'au  moins  ta  vtfche 

S'appelle  lo. 

f^QC  pu  TOMJË  TROISIÈME  ET  DEB.NIER. 
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